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A    MONSIEUR 


GERVAIS  DE  LA  RUE, 

Chanoine  'honoraire  de  la  cathédrale  de  Bayeux ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  t  Académie  de  Caen ,  correspon- 
dant de  r Institut  de  France  ,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres  et  de  France ,  .des  Acadé- 
mies de  Rouen  ,  de  Caen  j,  etc. ,  etc. 


Monsieur  et  savant  ami  . 


Ci'est  à  vous  qui  avez  si  bien  fait  con- 
noître  Marie ,  et  qui  avez  si  dignement 
loue  ses  compositions ,  que  j'en  dëdie  le 
recueil.  J'ai  désiré  de  le  faire  paroître 
sous  vos  auspices ,  parce  que  depuis  plu- 
sieurs anne'es  que  je  m'occupe  de  ce  tra- 
vail ,  vous  m'avez  sans  cesse  encouragé 


i 
j 


à  le  publier ,  en  me  promettant  de  m'ë- 
clairer  de  vos  conseils.  Si  cet  ouvrage 
obtient  le  succès  qu'il  me  semble  méri- 
ter ,  j'en  serai  d'autant  plus  glorieux 
que  je  vous  en  devrai  une  partie.  Au  sur- 
plus, et  je  ne  m'en  défends  pas,  j'ai  cher- 
ché à  prévenir  les  savants  en  ma  faveur 
en  leur  apprenant  que  vous  m'honorez 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié. 

I 

Je  suis  avec  reconnaissance, 
Monsieur  et  savant  ami , 


Votre  tout  affectionné 

B.  de  Roquefort. 
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NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 


DE  MARIE  DE  FRANGE. 


v><ETTE  f«çmme ,  la  première  de  son  sexe  qui 
ait  fait  des  vers  françois ,  ou  la  première  du* 
moins  dont;  il  npus  en  soit  parvenu ,  peut  être 
regarda  comme  la  Saphp  de  son  siècle  (i).  Il 
est  à  regretter  que,  dans  aucun  de  ses  nom- 
breux ouvrages ,  elle  ne  ik>us  ait  rien  appris 
sur  sa  vie.  Cependant  elle  occupe  un  rang, 
distingué  parmi  les  poètes  anglo  -  normands , 
dans  les  écrits  desquels  on  devoit  espérer  de 

(i)  Cette  notice  est  en  partie  traduite  d*iinc  -excel- 
lente dissertation  sur  les  poètes  anglo  -  normands  , 
insérée  dans  VArchœologia;  or  miscellaneous  tracts 
relating  to  antiquitj^  vol.  XIII  ^  p.  36.  L^autenr  est 
M.  Tabbë  Gervais  de  La  Ru«,  professeur  dliistoire  à 
IVicadémie  de  Caen ,  Tun  des  hommes  les  plus  vergés 
djans  l'histoire  de  la  littérature  ùa  moyen  âge. 

L  I 


%  ifôftùt 

trouver  quelques  renseignements  sur  ce  qui 
la  concerne;  tous,  à  l'exception  de  Denys 
Pyramus,  qui  en  dit  peu  de  cLose ,  ont  gardé 
un  profond  silence  sur  cette  femme  fort 
supérieure  à  son  siècle  par  ses  lumières ,  par 
ses  sientimçnts  et  par  le  courage  qu'elle  eut 
de  dire  la  vérité  à  desr  oreilles  mal  disposéeé^ 
ou  peu  accoutumées  à  l'entendre. 

Marie  naquit  en  France  :  son  surnom 
l'indique;  mais  elle  a  laissé  ignorer  daps 
quelle  province  elle  avoâï  reçu  le  j^ur^  eC 
les  raisons  qui  raVoiéntdêtcrtBÎnée'à  passc^^ 
en  Angleterre  où  il  paroît  qu  elle  résiàôïidè* 
le  comrnencèment  du  XHr* siècle  ;  ii  y  d  fout 
lîeù  de  croire  que  Marie  ékoi*  née^femà  lâîfor- 
itïandie.  Philippe- Auguste  se  rendit  màltl^^ 
de  cette  province  en  1 204  >  «*  nôinbte  d€^- 
femilles  normandes ,  soit  pat  ittotlfe  d^^  ptt- 
rente  avec  des  familles  établies  en  Angle- 
terre ,  sôit  pour  y  former  de  nonveites  en- 
treprises ,  soit  enfin  par  attachement  atï  gôu- 
vernepient  anglois ,  allèrent  s'établir  dans  ïa 
Grande-Bretagne.  Il  est  à  présumer  qjje  les 
mêmes  raisons  avoient  emg^gé  Marie  à  se 
wtïrer  dans  ce  royaume,  où  elle  suivit  iamê 
doute  ses  parents.  Si  cette  opinioû  n'étoit  pfits 
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adoptée,  il  serôit  impossible  de  fixer  dans 
quelle  autre  provinee.de  la  France ,  sous  la 
domination  des  AngIois,o&  pourroit  placer 
le  lieu  de  la  naissance  de  cette  femme  ce* 
lëbte  9  parce  que  son  langage  ne  ressemble 
ni  an  gascon,  ni  au  poitevin,  ni  au  pro- 
vençal ,  ni  à  aucun  des  jargons  usités  dans 
le  midi  de  la  Fiance.  11  parait  au  contraire 
que  là  langue  de  la  Basse-Bretagne  lui  étoit 
très-familière ,  sans  qu'on  en  puisse  conclure 
cepeîsdant  qu'elle  fût  née  dans  cette  pro* 
vincë.  Â  Tépoque  dont  nous  parlons ,  le  duc 
de  Bretagne  possëdoil  lé  comte  de  Riche- 
mont  en  Angleterre  (i);  plusiejirs  de  ses 


rtwi 


(i)  Alaifi ,  duc  de  Bretagne,  atoit  accompagûé  le  duc 
<9iii]lauine  dans  son  expédition  d'Angleterre ,  et  s'étoit 
particulièrement  distingué  à  la  fameuse  bataille  d'Has- 
tings,  qui  eut  lieu  le  i4  octobre  1066.  Pour  récom- 
penser les  services  que  lui  ayoit  rendus  Alain,  son  beau- 
père,  Guillaume  lui  donna  quatre  cent  quarante^d^lllt 
tcrtes  dans  ht  profince  il'Torck ,  lesquelles  par  suite 
formèrent  le  dâché  de  Riebemont.  Noml^re  de  seigneurs 
armoricains  et  normands  s'écant  égalefii^nt^>tignidés , 
^éçiii^nt  des  récompenses  de  la  même  ei^è€fè^'L«s  éàûs 
de  Bretagne  inféodèrent  une  grande  partie  de  ces  terres 
à  des  cheyaliers ,  et  parmi  les  seigneitrs  établis  en  An- 
gleterre dans  les  XI^  et  XII*  siècles ,  on  remarque  des 
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4  NOTICE 

sujets  armoricains  auxquels  il  avoit  concédé 
des  fiefs  de  chevalier  dans  ce  comté,  s'y 
létoieut  établisi  et  Marie  pburroit  avoii*  ap- 
ps^rtenu  à  Tunç  de  ces  fainilles;  elle  étoit 
dVîlIeurs  très-versée  dans  la  littérature  bre- 
tonne, et  j'aurai  Toccasion  de  faire  remarquer 
qu'elle  a  emprunté  les  sujets  qu*elle  a  traités 
aux  écrivains  de  la  Basse-Bretagne.  '.    ' 

Il  est  possible  aussi  que  ce  soit  en  Angle- 
terre que  Marie  ait  acquis  ses  connoissances 
dans  les  langues  armoricaine  et  angloise. 
Elle  étoit  également  versée  dans  la  littéra- 
ture latine, et  sentoit  quels  avantages  elle 
pourroit  retirer  de  cette  littérature  appli- 
quée aux  autres  langues.  C'est  sans  doute 
ce  qui  lui  avoit  donné  cette  vivacité,  cette 
finesse  de  tact  et  de  discernement ,  ce  style 
élevé  et  soutenu  que  Ton  remarque  dans  ses 
ouvrages.  Marie  prévient  qu'elle  employa 
'^plusieurs  années  pour  y  parvenir  :  et,  ce- 

">''"■    r  I  I  ■■■■  I  ■■ ■  ■  I .  ■  I    .     I  I         iiii      T  — 

.brancbes  de»  lamUles  d'Autay,  du  fiot^rél,  de  Chas^ 
teaubriant'f  di9  Guyon,  de.MaiUé ,  de  Montbourdber  ,  de 
Môntgommepy ,  de  Rohan ,  de  Tintiniac,  etc.  On  y  re« 
Hiarque  au&si  une  branche  de  la  famille  des  Montmo- 
rency; c'est  peut-être  la  souche  des  Montmorency— 

clilorès  établie  en  Irlande. 
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pendant  ,^qu«l  que  soit  le  but  qu'elle  s  est 
proposé.,  ses  écrits  ne  jettent  aucuiie  clarté 
sur  sa  vie  privée,  sur  le  nom  et  sur  le  rang 
de  sa  famine. 

On  ignore  pour  quelle  raison  Marie  a  parlé 
aussi  peu  de  sa  personne  :  on  ne  peut  croire 
qu'en  se  nommadt  dans  plusieurs  de  ses 
poésies,  elle  ait  voulu  transmettre  son  nom 
à  la  postérité  ;  en  effet,  si  telle  eut  été  sa 
pensée,  ei\e  seroiténftrée  dans  de  plus  grands  / 

détails  :  il  faut  ea  conclure  que  son  but  étoit 
uniquement  d!empéçhior  que  ses  produc- 
tions ne  fassent  attribuées  à  d'^autres,  et  de 
recueillir,  de  son  i  vivant, la  portion  d'éloges 
qui  lui^tCMht  dtieV  eC  qu'elle  méritoit  ajuste 
titre.  •  •  '  .  'jiy  '','■' 

Dana  les  éerits  de  Mairie ,  comme  dans  les 
écrits  dés  poètes  ses  donteinporains  ,  on  dé- 
couvre des.  exprcssidns!  vagues  qui  découra-i 
gent  le  bôsographe^  jaloux  de  s'instruire,,  cpxi 
le  contraignent  à  entrer  dans  de  longuet 
ou.  de' pénibles  discussions  y  dont  le  ré&uttat 
conduit  à'  des  conjectures  judicieuses  eu  ap^ 
pareûce,  mais  qui  souvent  manquent,  dâ 
fondement  ;  en  sorte  que  le  silence  de.  cette 
femme  est  cause  que  l'on  ne  peut  çonnoîtrq 
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la  plupart  dcss  uoa&s  dos  persbofflBes  tUutiMi 
à  qui  elle  avoit  dédié  ses  ouVragea,  ou  à  it 
irecoofKiinandâticKi  desqueHeaelle  lesaToct  tmr 
trepris.  Néanmoins,  en  traitant  des  écrits  de 
cet  auteur  ^  je  ferai  mes  efforts  pour  décou- 
vrir quels  peuvent  a^oir  été  çes'pr4dteotear8. 

Les  premières  productions  de  Marie  de 
France  :sont  une  cotiection  de  L&is,  eu  Yer$ 
frahçois ,  qui  j^enfetme  plusieurs  hisCoirés 
eu  aventures  galantes  anivées  à  de  vaillants 
chevaliers.  Ces  £aû^  oomposea  saivatit  Tu- 
sage  du  temps ,  sont  gépiéralenienl:  remac* 
quabl^s  plir  le  récit  de  quelques  sini^tières 
catastrophes.  Qudqites^uns  5eulepaeiiÉ.*exis!- 
teat  dans  les  jnanusc|it»  de.  là  Bièliotiiièqiiee 
royale  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  trouliie 
dans  le  Mtaeufn  Afitânmcùm^i).  Us  font 
connoître  l'étendue  et  en  même  temps  le 
genre  de  la  plupart  deé  anciens  essais  de 
poésies  anglo-Romaaiides ,  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  Anglods. 

Les  romans  de^  chevalerie  des  anciens 
Gallois  et  des  Bas  -  Brétops  semblent  avoir 
fourni  à  Marie  les  différents  sujets  de  sé^ 

(i)  Parmi  les  manascrits  de  la  BibKothèqae  Har- 
léiène  y  n®  978. 


liais,  fi  paroit  oneore  que  lf)9  prod^c^jk^nâ 
de  ces  p£ii»pks  iurtdfA  To^i^iet  coiitUiu?!  4^ 
ses  lectures  awasit  qu!die  n'ë^fH^it  m$  ^^p^ 
sies;  il  paroit. aussi  que,  dfm4^  d-^n^.  fP^r 
mpûre  heureuse, eUe  ooi^iptoit^sur  ^a.£^|liM 
à  retenir  ;:oar  elle  dit  .av^r  9Hs  ^n  yf^i^  ^ 
sujets  qu'Ole  amjt  teftteAdu.cçnt^r  om/SM99r 
plement  réciter  il  y  avoit  lopgr|:e^9.p^  ;  jp^Mft- 
être  qu'ea  les  riina;^9t-,  «e^e  h$  corr^g^it , 
les  cbangeoit  »  et  .q^lqiiQfoi^  a^opae  «^Ue  ^ 
coniiQjioit  difféuemmet^rt  (  i  ).  .    > 

Marte  i^revient  $es  le^euirs  q.M'ellq  a.  k^ 
mté  le)QgH:emps  a/v($ia(  deçe  livri^r  à  pe  ^fm 
de  littérature  ;  ^Ue  avoit  même  entrepris  de 
traduire  du  latin  piusiêurs  sujets  tirés  ^de 
i*histoire  ancienne  ;  mais  s'étant  aperçue  .qbé 
ce  genre  de  trayail  s^voit  été  adopté  ^ai'  l'a 
pl^s  gr^4e  partie  des  écrivains  de  son 
.temps,  quV^lle  ne  parcipmrrpjit  qu'une  rptP)te 
iMdAue,  eUe  abandonna  ce  projet  pour  se 
iirrer  en^rement  à  la  recherche  dès  Lais 
gallois  et  aritiôricains.  Peut-être  est-ce  à  4a 
singularité  de  son  plan ,  qu'est  due  Torigine 

de  sa  renommée. 

'  .__ , . . .  • 

i*      ■ I   I— K— — Pl^d— i^— — <i— BM— XP— *— ■— — 

(i)  Prologue  des  Lms^  ven.39  et  4o«  Xor  rf«  Chèvre^ 
F#»itAfo ,  Tert'5  «t  6. 


Sa  réputation  iCaccrut  bien  davantage  \ 
lorsiqii'eUe  joignit  à  ses  compositipns  des 
réfièx-idns  sur  Vamour  et  sur  les  diverses 
'émotions  qui  en  résultent  ;  sur  la  chevalerie 
et  les  actes  de  valeur  que  la  beauté  inspi* 
Toît  aux  guerriers  qui étoient  revêtus  de  Voi^ 
'Sre'siiblime{t)j  ou  qui  aspiroient  à  chausser 
les  ^rons  d*or  (a). 

^  En  chantant  de  pâréite=Sujets,  sur-tout  en 
ittohtant  sa  l;;fre  au  tQn  d^s  opinions  reçues, 
elle  devoit  être  assurée  dti  suoeèsL  En  e£Eet 
'Dèfn^s  Pyr^tnûs  9'poëte  anglo^nonniaad .  et 
%ttttVèmp6ràin  dé  Marie  (3)  ^  rappoirte  que  lès 

f  m 

(a)  Le3  éperon^  d'or  ou  dorés  étoienf  le  signe  dis- 
tmctif  des  chevaliers  :  les  écuyers  ne  pouTÔiént  en  porter 
qne  d'argent.  AUssi  ïorsde  la  réceptîbti d\i|i'clievàlier9 
H  premî^replèee  de  TarÉlaté qaTil  colnttfiisçQit  à pivor 
rdse  ëtfiit  les  éperons  4'pf  »  .^t 'Jl^ra  de^liû^égrafili^ii 
Ifi  j^reiQière  cér^nyonie  é1}oit>de  les  Jm  couper  ou  (^  lui 
faire; chausser  le^  éperons  d*argent.      ... 

(3)       Ses  Lais  soleient  as  Dan\^s  plaire  >     .  .. ,  ,  - 
-Jiejûieles.oienifitiifi.grç^.       .    ._..!.  ', 
Car  ÂuAt  selun  lor  voléut\§. 

DenysPyramus,  V.ie  d^^s^inf  j^^oHd y 
ms.  Biblioth.  Coitonihne ^DomitieàfK,  XI. 


\ 


productions  de  cette  fkttmé'ëtoièiit  fort  es* 
tim^es,  que  la  ncâ>iê^^  et  particolièpetnent 
lès  dktAés  les  edtendoient  avec  t|n  plaisir 
înelpfrimàble.  Il  teH  fait  rélojge ,  et  éette  jstp- 
prob^tion  delà  pàrt^d^un  riVal ,  qui  joiiissoit 
lui  -  même  du  p^lus  grand  erédit  à  ja  cour 
des  batotiâ  aiigloi^  i  ne  peut  êtvé  que  sincère 
et  jiistëÉ*eiit  liiétilëe.  .     » 

Au  nombre  des  'Taîsetis  qui  ont  engagé 
Marie  à  aj^orter  plus  de  soins  danâ  là  com- 
position de  ses  ouvr;ages  ^  ^  on'  'nie  doit  pas 
avoir  égard  à  sa'  quiltité  d'étrangère  qui , 
dit-elle,  lui'fâi^ôîtcfaindre' d'être  critiquée 
.  plus  sévèreiften*.  On 'voit  en*  effet  un  grand 
nombre  d'ecri'^aifP  àhglois  qui.  onft  réussi 
dans  la  pèësie  Françoise -,  êHiloht  les  pr^[w 
duetions'sônt  reèôi(ninàtidablé$;  Pât^mi  tes 
derniers,  on  remarque  Rôbeit  Wacè,  Phî-f 
lippe  de  Than ,  GeofS^t^)^  Gâ|in#r  ;  Simon 
Dufresne ,  Everard  de  Kirkam ,  Samc^n^  de 
Nanteuil,  Deiiys  PyramUs  ,^HéIle  dé»  Win- 
cfafester ,  Guillsiufhe;  de  Wadihgton ,:  ÉxiQtmo 
de  Laftglon,  David,  et  beaueoôj^ idîâu«t«b 
Marie  pensôit  q li e  la  sa tisfac  tion  d' un  pôëte 
devoit  con'Ssister  dans  le  soin  et  la  correction 
de  ses  ouvrages,  à  leur. .donnée;!: vUi^  de^ë  de 


siKpmàTité  dont  Trat^nr  hi-méim  6'a|pef ** 
ôewoti  hiejE^tdt ,  et  j)»r4à  ;à  ^  faire  ide^^pro* 
teeteurs  puîjmiiat9  çt  méritier  Tetfîmfs  pur 
bliqne.  £o  effets  l^s  .^gfts  ^t  rappUçatÎQi) 
de  celte  Semme  tépdoiisqt  à  jouir  duae  r^ 
nommée  jufitm»ent  acquise  ^  ft  d'wi?  di^ 
tinetion  particuUèriet  Oa  "^pit  par  #e^  pror 
ductions  qu  elle  étoit  saA9  1>?A$e  tPWmi^Q^éQ 
de  la  ^cf akitie  de .  »e  pa9  r^u^hr*  C'e^-  ce 
qu'elle  ej[,pr!ijBe  javec;  sa  3ifnpil^i)t^  «^urelif 

daos  le  I^aiide  Gl^^&f)»er.(i). 

.  i£n  Usant  le  prplogiK^  désirais»  pi»  ^'ajperr 

çûit  qu'ils  ;Sopfc  adrq^^i^^  à  «a.  aOUI^raip  <)W 

n'eat  pa^  r^Qnm^ii^  Maia  ç^oi  ^  .1^  wç^ 
iiarque  a^Mel  Mari?  alB^t  ^^  hfQmoiage? 
Ce  fait  ^tç^t  CPMLu4?  son  ftenjps  :  i#t  malgré 
la  distaftoe  qvJl  en  lélo^^^  Je  p^  de  loa^ 
tfeiau^i  qui  fve^ïenjtjjnous  ^IJona,  paj:  unç^ 
auite  de  ^approcb^ipapfMïSi,  .c^ipi^cfaer  à  àéf^ 

« 

couvrir  «oii.i%9«i.    : 

Dana  aop  Prolc^ue,  M^ri^  &it  part  de  aes 
oraîiiteti;  elle  trembla  ^qiie  la  jalouaie  nfet 
ctuevcbéÀ  tfiaiverser.lea  sUqqè^iq»?  pouri^oalt; 
obtenir  sea  ouvrages  dans  un  pays  éti?ap)ger  ; 

(i)  An  commencement. 

(a)  Vers  4S  et  «nivants.  c  ^ 


SU.R  HAEIS.  ir 

d'après  ofHt  ayeti  »  it  e$t  htirs  de  doute  que 
Ml  iéi^ijEs  né  pwyent  pps  avoir  été  faits  tm, 
France.  Lorsqu'elle  se  trouve  emlHtrrassëe 
soît fpar «ne  ex^^sî^Q ,  ^oit  par  la  quantité , 
rile  effifioî^  d^s  mots,  ^nglpis  pour  rempUr 
son  id^e ,  ou  U  ^lasure  de  son  ver8(i).      \ 

II  sera  détfùçj^tré  qu'elle,  éerivpit  plus^  psM^ 
|içuUèr^i2cm(:  pi^ur  les  4ogloîs  ;  car  sas  poër 
sies  cputiei|ii||f)t  sou^eot;  des  expre^îofis 
qui  af^j^rtf^n^nt  es6^fitiiell|9ment  à  leur 
h^^gati'^llf^^mfnt  à  la  fpin^nç  frpiç^Sf. 

3f ane-  a  donc  déd^é  sfis  L^î^  à  un  ^  qtfi 
s4t;yQit  Taugloto;  eUe  ^  IPflipe  pris  soin  df 
traduire  d^ns  cpWj^  l^flgtie  ttow  Iça  i^eiinf 
prpp^r^  arpaoriç^iÎP^  m  g^Uoi^  qv'^  ^  <M 

oJ^lîgée  d'y  ii>trpd|i|im  P<|r  te^f^mpte,  4^Ds  jte 

i^i  €2^  ^/Wiii^or^^^i^ll^  rappp|:^tç  quç  Ijf^s  Âpr 
glois  tradui^qpt  œ  n/Qm  par  celui  de  Q0krVfii\f 
9u  Giamfç,m%)^  qne  Je  t»i  rfi*  ÇJmTf^-FmiV^ 
^\,i^QVfm\éGotel€fi;^)^%\  que:  celui  d^^i^Wi' 
tiç  is^%  app4é  Nighigifi^t  «tiî.  (4)»  c^  qw 

(i)  Voyez  le  Lai  du  Fresne ,  ver«  198. 
(«)  We'Tew^^  homjoie-ljiviip)  Iwp^g^u;^ ,  iioi^ime 
qui  a  le  pouyoip  à»  se  transfonner  epjpii^.. 

;(3)  Goaileqf^h^nc  et  f69UUiP0iirçl|èyfe4wU9* 
(4)  iV>j^A/tga/!»,  rotsignolou  oueaacbaiU$uc.  -    - 
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prouve  que  Mâfrie'aVoit  ifâit  honftmage  de  se» 
'produjctions  a  u^ti^prince  qui  p&rloitiâ  langue 

angloise.  f 

•  Elle  rapporté  dans  le  Prologue  qu'elle  a 
refuse  de*  traduire  du-  iatki  en  roman ,  par 
2a  raison  que  béaucoiip  d'autres  à'en  étoietit 
oècu'pés,  que  son  nom  seroît  confondu  parmi 
isi  multitude ,  et  qu  elle  ne  retireroit  aucune 
gloire  de  ses  trâVàiix.  Cette*'  circonstance 
s'accorde  parfaitement  avec  lé  rtqgi^e  '  de 
Henri  III',  qui  occupa  le  trône  'd' Angleterre 
depuis  1 2 ift  jusqu'à  l'an  la-^a  ;  c'est  sdùs^ce 
règne  qu'un  grand  nombre  de  poètes  nor- 
mafnds  et  anglo  -  normands  ^traduisirent  du 
latin  une  multitude  d'ouvrages  ;  des  rôniianft 
de  chevalerie ,  et  particulièrement'  ceux* de 
la  Table -Roiide.  Enfin  '^Fa«chët(i),'^Pas* 
quier (2) ,  Massieù (3), Le  Gfand  d'Aussy(4)  ^ 
et  tous  les  biograplifes  indiquent  qtré'ifftiiie 
floriÀsoit  verîs  le  ntilFeu  du  XlU^^ièele,  et  ce 
téîïips  se  rapporte  avec  le  règne  deiHenri  Ilti 

(i)  OEuvresj  p.  57g.  

'{il)  HecAerrhes^^  la.Ffiintè ,  liv.  VÏII ,  ch.  i ,  p%754. 

(3)  Hùu-éé  ia' Poésie f?ançoisè  \  p.  ibf.  •  •   '   ,} 

(4)  FàhKnux  et  Càhtes\iii-2f^',  t.Ilt,p;  44 1;  t>tV, 
p.  i5ï.  *  '      '-'  .;  '     .  .       .»■:  t*.     .    '".        .  ;>  ^ 
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SUA   MARIE.  l3 

« 

A  leur  témoignage  se  joint;  celui  de  Denys 
Pyramus,  qui  parle  de  Marie  dans  les  terme» 
les  plus  honorables  et  les  pkis  flatteurs  ;  il 
dit  que  sa  personne  et  ses  écrits  étoient  gé- 
néralement estimés ,  qu'il  les  connoissoit ,  les 
aimoit,  et  qu'il  en  £aisoit  le  plus  grand  cas(i). 
Or  on  sait  que  Denys  Pyramus,  contempo- 
rain de  S|arie,écriYoit  sous  le  règne  du  ménie 
Henri  III. 

'  D'après  les  rapprochements  qui  viennent 
d'être  mis  sous  les.  y  eux  du  lecteur,  il  sersL 
hors  de  doute  que  HenH  III  aura  été  le  priace 
auquel  Marie  a  dédié  ses  Lais.Cepepdan  t^qiiel- 
ques  critiques  pourroicAt  présumer  qu'elle 
en  a  fait  hommage  à  un  roi  de  France.  Ëx^«> 
minons  parmi  les  souverains  de  ce  royaume 
quel  pourroit  être  celui  à  qui  cette  dédicace 
auroit  été  faite.  Marie  vécut  spus  les  règnes 
de  Philippe -Auguste,  de  Louis  VIII  et  de 
Louis  IX;  l'on  ne  peut  croire  qu'en  s'adres- 
sant  à  l'un  de  ces  princes,  elle  ait  traduit 
des  noms  gallois  et  armoricaias  en  anglois, 

m 

■     ■  I  ■  ■ ■        I   ■        'I  ■  Il  •<     m  *        I  ■       ■■ 

(i)         Kar  mult  rayment,  si  Tunt  mult  cher 
Cunte,  Barun  et'Chevaler , 
Et  si  en  ayment  mult  Fescrit. 

Denys  Pyramus ,  Fi^  de  saint  Edmond. 


\ 
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Commetitseseroît-eUe  permis  l'emploi  d'une 
langue  imuteftigibie  pdUr  le  souverain  eî 
poùil  la  plupart  des  François  ?  Quelquefois , 
il  est  vrai ,  Marie  a  traduit  en  roman  ces 
expressions  étrangères;  mais  ces  exemples 
sdnt  très^rares  ;  on  voit  même  que ,  -pdtxr  ces 
explications  )  elle  préfère  employer  la  langue 
anglaise,  qui  parait  lui  avoir  été  t|ès-faim* 
lière.  Par  cette  préférence  ne  semble^t-ellé 
pas  ifndiquer  qadle  étoit  là  <^as8e  de  ses 
lecteurs,  et  que  le  prince  k  qoi  elle  adresse 
ses  poésies  est  Henri  III? 

Xki  doit  regr^fer  que  nos  bibliothèques  , 
si  riches  d'ailieUrS  ,  ne  ren^ferment  qu'une 
très- petite  partie  des  Lais  de  Marie;  tous, 
sans  en  excepter  les  plus  courts,  contien>- 
nent  des  renseignements  précieux  sut*  les 
mœui^s  et  les  uESages  du  XJII«  siècle.  Les  des^ 
criptions  du  poète  sont  à-la-£Q(is  fidèles,  et 
amusantes  ;  il  fixe  l'attention  par  lé  choix 
des  sujets ,  par  l'intérêt  qu'il  sait  y  répan* 
dre,et  sur -tout  par  le  charme  d'un  style 
simple  et  naturel.  Malgré  la  rapidité  de  sa 
dictioù ,  rien  ne  lui  échappe  lorsqu'il  dé- 
crit ,  rien  n'est  omis  dans  les  détails ,  l'action 
xi'est  point  embarrassée  et  marche  vivement. 


Aivec  qxJrtAle  gtkûe  et  (Jiïelle  noblfe^sse  ne 
dépeint-*  elle  pas  la  charmante  protectrice 
du  malbeureux  Lanral  ?  Quelle  impression 
sa  beauté  séduisante  ne  fait  -  elle  pas  sur 
cette  multitude  qui.iie  la  suit  que  pour 
l'admirer?  Le  coursier  blanc  qui  lui  sert  d% 
moatixre  ^  semble  être  orgueilleux  de  porter 
une  diTinîté  j  le  léTrier  qui  là  suit  et  le  h^sh 
cùa  qir^élle  porte,  annoncent  son  illustra 
ori^ne;  quelle  splendeur  et  quel  air  impo* 
sant  dans  ses  traits,  que  de  grâce ,  quelle 
recherche  et  quelle  magniàcence  dans  ses 
vêtements  !....« 

A  un  goût  épuré ,  à  des  formes  gracieuses ,  i 
à  des  pensées  agréables  ,  Marie  joignoit  une 
grande  sensibilité ,  et  souvent  la  muse  an- 
g^oise  semble  Vavoir  iâspîrée.  Elle  parok 
s'être  attachée  à  parler  plus  au  coérur  qu'à 
Pesprît,  sort  par  les  situations  malheureuses 
où  elle  a  placé  ses  héros,  soit  par  les  ca- 
tastrophes  qui  terminent  ses  récits;  et  par 
ce  nu>j6n  elle  attendrit  le  lecteur ,  et  feit 
passer  dan»  ûati  ame  totîs  lès  sentimdnts 
dont  ses  personnages  sont  ani)3àés. 

îfos  différentes  biographes  et  bibliogra- 


'> 
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phes(i), n'ont  pas  eu  connoiss^4^ee,des  Lais 
de  Marie  v^ti^'ont  p^r lé .  q^ie  -  de  ses  fables. 

(i)  Fauchet,  ÔEuvres^  p.  $79.  —  La  Croix  du  Maine, 
Bibliothèque  franc, ,  t.  II ,  p.  89.  —  Du  Verdier  ,  ibid. , 
t.  V ,  !>.  a3.  —  Pasquiér ,  Recherches  des  recherches^  1. 1 , 
liv.  Vin,  ch.  I ,  p.  754*  —  i^u  Cange,  Glofseuium  med. 
et  infirh.  lat.^  t.  Y,  p.  53a*  «^'Massieu ,  ffist.  deJa  poésie 
/jsançoise  f-pBg,  i^^.  -^  Hi&oireïittiraire  des  femmes 
frapqoUes^  1. 1,  p.  32.  — Dictionnaire  historique ,  IX^ 
éd..,  art.  Marie  de  France  • —  Madame  Fortuné  Briquet, 
DicU  des  Femmes  célèbres.  —  Mademoiselle  de  Réralio 
(femme  Robert),  Collection  de^  meilleurs  .ouvrages 
frdnçois  composés  par  des  femmes^  tom.  II ,  pag.  4* 
—  Le  Petit  Magasin  des  Dames  ^  V*  année  (  1607), 
pag.  1—^8.  —  L'abbé  Guillon ,  dans  son  édition  des 
Fables  de  la  Fqntaine'y'Paris ,  an  XI  (i8o3) ,  a  vol.  in-8®. 
— ^^  Poésies  de  Clotilde  de  Surville ,  Pr^ce ,  p.  xxxi  et 
x'cix.  On  ne  peut  rassembler  plus*  d^erreurs  et  plus^de 
faussetés  :que  ne  l'a  fait  M.  de  Surville,  dans  les  deux^ 
articles  qu'il, a  donnés  sur  Marie.  £n  rapportant  l'épi- 
logue  qui  termine  les  Fables ,  il  s'est  non-seulement 
permis  de  couper  et  de  retrancher  suivant  son  bon 
plaisir ,  mais  encore  d'altérer  le  texte  et  de  composer 
des  vers  qu'il  attribue  à  notre  poète.  En  comparant  la 
fable  de  la  Mors  et  de  li  BosquiUon  avec  celle  que  je 
publie ,  on  sera  bientôt  convaincu  de  la  supercherie,  et 
je  pense  qu'on  sera  réellement  affecté  de  voir  qu'un 
auteur  \  d'ailleurs  recommandable ,  ait  employé   de^ 
moyens  auisi  condamnables  pour  tromper  le  public. 


>■■»■«  -.  «r* 
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Lepcaxid'd'Ai^s9r(i)ieji]^  a  traduit 4u£^^^ 
les  a  ^publiés ! (totlB  lea  (faire r.(:QQ90ître  l'^u?- 
'feur.  il  e$t  p^o^bl^fqiitçiiqif^  critique  n'ayipij: 
jamais  eâteadii^'ipaiâ^^îde  la  colLsctioix ,^^ 
Lais  qui  existe  '  paitoi i  |e^, .  oi^ausArits  d ijl 
Masewn  BritQfmmm^jy^ti^^^s^eç^  4eï  prier 
iacè  é^nt  ik  f  scro*  :  |M^édés ,  '  I^ai^  fte ^  Igk.it 
cônnôitre^t  senomnié  ,ep  cqa^inençaiit.  / 
'  te  second  ouVrfig^^ideirinofrQopï^tç  cottr 
^t€[  dâin$i;ui3t:  r^v^^il'  déifable&^rintiu^lé  le 
Ulitd'YsQpéS  ffq[^'\\Aitp3Lâmt  ep  Y,er>s  fraocois. 
Il  pi:éTÎfin|  4âiaa  J^i  pr/9lc|g¥»  ^\:  4an?  l'épi- 
4©gue  if qilé.ice  ittuy^l  liV  ëféjçjilrepris  ,qu'à 
ia.sollidi(iâti0Q^  d-uçi  bamnierqiijf^tf :lft  fleur 
jdc  la  jcfaèyaleiie:  1^/^  Jd  çftiirtq|îisi<e,ïen  ua 
jnaot^à îacjpipèrejâw«>J!»t0fG(i>iUIau;[ii!e (a),  j ^.^ 

/>iILi9.0iao(l)dMjbi9feyt^ti?lKiuitlîilr6meptquQV 
qttèstdilesr'âesirfabk»  df  M*riçî(3)  -^  ^t  a  ; ft^? 

^       .       .     Le  pins  vaillant  d^  cest  xoTaume  , 
M^ciitremis  de  éest  urre  feire  ^ 

—  .      '•.CaatlifvimAt.FaiMfftieiùei*: 

i.  a 


l8  iratics 

etx  tête  ^  cetU>.i^eiiêioti  infidèle  une.  p?df- 
&ce(f)9  dans  laquelle,  tl  établit  que  le  pei«- 
sonnage  ^^  GHUIau{ti0^  est  Iç  comte  de 
f>ai»pierFe;  Cettis  ôpiâidtl  fi'ét^nt  f oncitee  sur 
ILiicnn  témoigtiage^  m  doit  éti^e  regardée  que 
ik>itine  une  simple  ccmjecttoreV  SI  eet  éeri- 
Vam  a  eu'quelques  rai8<»m  pour  avaler  un 
.  fait  aussi  étrange  ^  il  ne  sera  pas  difficile 
d'en  trotiffer  jpdur  les  réfuterV^t  la  pre- 
imière  estqile  Guillatiiiiey  seigneur  de  Dam- 
pierre,  second  fils  de  Guijr^  sire  de  Bourbon, 
n'a  voit  aucùti  droit  au:  titre  de-  éonite.  ; 

Dans  le  XII1<^  siièele  ^.ee  titre  n^ëmit  point 
aecordé^thïiâtineteitfeùt^us  gentilishoniaveB 
irançois;  il  'étoif  exprçssemenl  réservé  aa' 
seigneur,  au  propriétaire  ^dVinepcovîncé,  ou 
à^unè  grande  cité  dépendante  d'un  comté. 
Telles  étoient  ie^  pr^irinces  de  Flandre^ 
4'Artois ,  de  Poitou  ^  ^TAhjo u>  dêÇhampagne , 

.de  Brie  >  de  Yakj^»  etc.  ,.et  te  viUe^.dc^Baw , 
de  Sens,  de  Chartres,  d'Evreux,  deMàeôsi, 
dêChâlôns,  de  Vienne, d^^Aiixerre, etc.  G*est 
alors  que  ces  grands  seigneurs  jL^ui  étoient 
grands  vassaux  de  lacQurou&e  »  aYolent  droit 
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(i)  i^«/.p,  x5i. 
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aa  tifte  de  ooibfej  et  potivoieMlepôrter(f). 
Cette  âénomtùattoii  ne  conveûoit  donc  pa^ 
à  la  ville  de  Dampierre ,  puisque  dans  Ic^ 
XIIl^  siècle  son  territoire  n'étoit  qn^un  srm* 
pie  fief  appartenant  aux  seigneurs .  de  ce 
nom  (a).  On  potirroit  objecter,  H  es*  vraî, 
que,  vers  Tannée  12^3  ou  12249  Guillaume 
dé -Dampierre  épousa,  Marguerite  de  Flandre. 

•  •  »  «  • 

Mais  cette  dame  ne  gouYernoît  pas  encore  le 
comté  de  Flandre;  ce  ne  fut  qu'en  1246 
qu'elle  en  prit  possession  ,et  à  cette  époîque 
clîe  ëtoit  veuve  (3}:  GuîHaume  ne  porta  done 
pas  le  titre  de  comte ,  puisque  ton  fils,  Guy 
de  Dâmpîetre,  ne  sticcéda  qu'en  1276  (4)  à 
sa  mère,  et  ne  fut  reconnu  comte  qu'en 
1 280  (5^.  titL  examinant  tous  les  seigneurs 
fean^oîs  qui  portèrent  le  nom  de  Guillaume , 
oti  n  eh  Voit  aucun  auquel  Marie  ait  pu  de- 
«es  ouvrages.  D'ailleurs  cette  femme , 


(1)  Dict,  raisonné  de  Diplomatique ^  au  mot  Comte. 

(2)  Xa  Martinîère ,  Dict,  géogr.  au  mot  Dampierre. 
(3]  Ari  de  vérifier  les  dates  ^  chap.  Des  Comtes  d4 

Flandre* 

(4)  Bninet,  Abrogé  chronoL  des  grands  fiefs  d^  la 
couronne  de  France,  p.  495. 

(5)  Jri  de  vérifier  les  datesé 

2. 
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éqriyant  en  Anglçtei^re,  elle  y  cooipofia  •  s^9 

£aÛe^^il>e$t;dpno  à  j)r^iAQ^i^  dans 

cç  royauipe  q;u'U  fautdifiger  se5ireôUercl|e$^ 
gow  Arau,Yeji;.  l^e;  per^nnage  tdont;  il  s'agit. 
Aprèe^  y^ftyçir  réfléchi,  on  <x>nyiendira;6an£r 

^       A. 

àçfxXp  ^^e  |ç^e§t. Guillaume  ,;$uj?npii|rné  Lon-- 
gf^ç^r-JÉpéey  fils,  namiiel  de,.ï(eiiri  II,  cr^é 
C9^)te  de  Salisbury  et  de  Romare  par  B)içliar4 
Qoçur-r  derJÀOHf  (Çt  jque^Mar^e  appeUel^^  fleur 
de  qhevalerie ;,  l'hpmpçie.  ]^[p])i^rv aillait  du 
royaume  (;i);  .eypre^s^ions  qp  j  ;  ^s^jappliquent 
par&ltem€;ntau  caraqt^  de  QuUlauil3e-Jicm* 
gue^Épée^^si  renommé  .ps^r s^^^J^cavcpre  (a). 
te^  Iquaqges  que  lui  pf;odigue  Mar^e ,,  eagpri- 
inent  lès  se,nt:iments.  dç  ses»  con^eHoporaixi^  et 
sç  trouvent  encor-e  daa9^&9n^éprtap1jLç(^)«  , 
. .  GuiUaumq  ptfint  n^art  cjn  i  aî>$:  (4)  ^  il  fout 
alqr3  que  Marte  ait  publié  ses  fo^ile^  AY^<^t 
cette  époque  ;  la. brillante  réputatipnqu^€;lle 

(i)  Voyez  le  Prologue  des  Fables ,  ¥.  3o. 

(a)  Sandforf  s ,  \Genealogical  Historr  of  the  Kings  of 
England ,  p.  114.  Matth.  Paris ,  p.  491 9  ^^4  »  S^S ,  ^39, 
Mli,  558,572. 
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(3)  Flos  Comitam ,  Willelmus  oljiil.,  stirps  regia ,  Loogus 
"  '    Ensis  vaginam  cœpit  liabere  brevem. 


(4)  Sandford^  ibid. 
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s'ëtbît  acqaîse  par  séé  tais^  a  '  sarns  douté 
engagé  le  flh  d'Henri  II  à  la  WlUcifer  poui* 
trkdiri^é  liné'conéctîon  de  fables  qui  ,*-dît^ 
elle  ,'existoit  alors  eti  atigloiâ.  Marie  ne  pou- 
voit  être  afrrêt'ée  par  lia*  crainte  de  ne  pas 
réussir  dans' cette  espèce  d'apologUè',  aprè^ 
avoir  décrit  avec  tant  de  fidélité  èl  de  nà- 
tur^  lès  môeui'S  de  sort  sïèfclè.  '     ' 

Elle  avoit  cette  pénétration  qui  fait  dis- 
tinguer au  premier  :  aperçu  leé  'différentes 
passions  de  l-homme  y  saisir  fe^J  dîverse^ 
formiès  qù'ieHeb  ^prenneiit,  et  qui ,  en  l*éïhA'r- 
quantîes' objets  qui:  attirent  leur  attention , 
fait  découvrir'  àTinstant  tnême  les  moyens 
qii-èllefef emploient 'pour  y  parvenir.  Tous 
ces  avantages-  ont  été  développés  dans  les 
premières  productions  de  Marie,  et  on  les 
retrouvé  encore  dans  ses  autres  écrits. 

Ses  fables^  composées  avec  cet  esprit  qui 
pénètre  les  isecrets  du  cœur  humain  ;  se  font 
t^ehiàrquer  sur- tout' par  une  raison  supé- 
rieure ,  un  esprit  simi()le  et  naïf  dans  le  rèéît ,' 
par  une.justesJe^fihe  et  délicate  dans  la  ni'o- 
rale  et  les  réfle^idlis.  Caria  simplicité  dti  ton 
n'exclut  point  la 'finesse  de  la-  pensée;*  elle 
n'exclut  que  Tafféteriei  Ow  y  retrouve  cette 


\ 


simplicité  de  style  particulière  à  nos  romans 
anciens,  et  qui  fait  douter  si  la  Fontaine  n  a 
pas  plutôt  imité  notre  autetXr  que  les  fabu- 
listes d'Athènes  et  de  B.ome.  L'inimitable 
Bon-homme  n'auroit  point  trouvé  dans  Ésope 
et  dans  Phèdre  les  avantages  qui  lui  ont  été 
offerts  par  Marie.  A  la  ipioralité  simple  et 
nue  des  récits  du  fabuliste  phrygien ,  laf- 
franchi  d'Auguste  joignit  l'agrément  aé  la 
poésie.  On  connoit  la  pureté  de  son  style , 
sa  concision ,  son  élégance.  Marie  écrivant 
en  irapçois ,  dans  un  temps  où  la  langue , 
encore  dans  son  enfance  >  ne  pouvoit  offrir 
que  des  expressions  simples  et  sans  art  ;  elle 
y  joignit  des  tournures  agréables ,  et  une 
manière  naturelle  de  tourner  la  phrase  san^ 
laisser  apercevoir  le  travail  j  Ésope  et  Phèdre , 
ayant  au  contraire  écrit  en  grec  et  en  latin , 
n'ont  pu  fournir  à  la  Fontaine  que  des  sujets 
et  des  idées ,  tandis  que  Marie  lui  présentant 
les  uns  et  les  autres  |  a  pu  lui  suggérer  aussi 
des  expressions ,  des  tournures  et  même  de& 
rimes.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
dans  les  ouvrages  de  la  Foraine,  il  se  trouve 
une  foule  de  mots  anciens  qu< ,  sans  un  com- 
mentaire y  seraient  inintelli|;ibles. 
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La  dernière  production  de  Marie  est  l'his- 
toire, ou  plutôt  le  conte  du  Purgatoire  de 
Saint  Patrice,  traduit  du  latin  et  mis  en  vers 
françois.  On  connoi);  trois  textes  latins  du 
récit  de  cette  fable,  composés  par  les  moines 
Henri,  de  Saltrey  et  Josselin  de  Citeaiix. 

Marie  adédié  son  poème  àun  Prud'homme 
qui ,  l'honorant  de  son  estime  et  de  son  ami- 
tié, répand  sur  elle  ses  bienfaits.  Le  peu  de 
détails  que  donne  cette  femme  relativement 
i  cet  hommage ,  ne  permet  pas  de  faire  con*: 
noitre  le  personnage  auquel  elle  s'est  adres- 
sée (a). 

Il  est  possible  que  Marie  soit  encore  au- 
teur  de  quelques  autres  pièces  de  poésie  ; 
iues  recherches  ont  été  vaines  à  cet  égard. 

(i)  Bibliothèque  du  Roi^  ms.  N,  n^  5 ,  f  102 ?->  laa, 
Y^  fonds  de  l'Église  de  Paris  ;  cette  pièce  contient  a3oa 
vers  ;  Muséum  Britannicum ,  Bibl.  Cottonicne ,  A.  VU. 
Dans  cette  copie  la  version  contient  près  de  1800  vers , 
et  Marie  n*y  est  pas  nommée. 

(a)  Voyez  la  notice  placée  en  tête  du  Purgatoiro  de 
Saint  ptktrice. 


â4  ""notice 

SUR  LES  LAIS. 

Je  n'ai  pas  eu  TaTiintage  de  trouver  pour 
les  Lais  une  aussi  grande  quantité  de  copies 
que  pour  lès  Fables; lès  manuscrits  de  France 
ne  contiennent  que  ceux  de  Gugemer ,  d« 
Lanval^  ^Ywenec^  de  Gracient  et  àtYEspine. 
Lés  autres,  arec  le  prologue ,  se  trouvent  dans 
un  seul  manuscrit  du  Muséum  Bniànni* 
cum(;^ï).  J'en  dois  la  communication  à  l'amitié 
et  à  Tobligeance  de  M.  Douce.  Ce  généreux 
amitiés  lettres,  a  non-seùlerafent  pris  la  peine 
de  transcrire  trois  Lais,  mais  encore  il  a  eii 
l'extrême  complaisance  de  revoir  avec  soin 
sur  l'original ,  la  copie  des  six  Lais  faite  par 
M.'  Cohen,  jeune  homme  fort  instruit,  et 
qui  ne  tardera  pas  à  se  faire  avantageuse- 
ment connoître.  En  me  flattant  d'avoir  une 
copie  très-exacte  du  manuscrit  d'Angleterre , 
M.  Douce  a  bien  voulu  joindre  quelquesnotes 
aux  endroits  où  le  texte  lui  p^raissoit  avoir 
été  alterné* 

Le  Lai  d'Ywenec ,  très-fautif  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale ,  a  été 

(i)  Bibliothèque  Harléiène^  n"*  97 Sr 
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corrigé  d'après  la  copie  imprimée  qui  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  JVf .  Ellis  ;  le  Lai' 
de  Gugem'er  a  •  -été  '  tevii •  sur '  la  <î6i^ie;  de 
M.  Cêhen  ;  je  dois  k  mon  atoi  ;  M:  de  la  Rtae  ,■ 
le  Lai'  ées  Dèiix  jiffiùnts ,  qu'il  avoit^  traiis^^ 
crii  à  Lobdres,  iors  de -son  séjour  en  An- 
gteterrfe.«  •.         .  '•  .      '-. 

-  '  Le  peu  de  soin  qu'apportaient  le^  côpistA 
anciens  dans  la  transcription  '  des  ouVl'ageSV 
vient  sans  doute  de  la  promptitude  ayec  la- 
quelle  ils  travailloient;  quel  qu'en  soit  le 
modf,  cette  incurie  devient  pour  le  littéra- 
teur un  sujet  de  recherches  5  de  peines  et  de 
réflexions.  *Nos  pères ,  malgré  la  dureté  de 
leur  langage ,  avoient  d^us  jeurs  vers  de  la 
mesure ,  de  la  cadence  et  ràême   de  Thar- 
monie.  Ils  rimoiecit  assez  exactement ,  et  si 
Ton  trouve  des'f9Utes  de  quantité  dans  les 
manuscrits ,  <hi  pe^ut  à  coup  sûr  les  attribuer 
au  défaut  d'attentipn  du  copiste  plutôt  qu'à 
son  ignorance  y  pu  à  celle  du  poëte^  C'est 
une  vérité  dont  il  est  facile  de  s#  convaincre 
en   lisant  les  productions  de  vuos   anciens 
conteurs  et  romanciers.  Dans  le  Xll*  siècle 
la  langue  françoise  étoît  plus  prèis  d'une  cer- 
taine  perfection  qu'elle  ne  le  fût  au  XVI*'; 


^6  IirOT]LGX^ 

les  règles  de  la  grammaire  étoient  exacte- 
ment observées  par  les  prosateurs;  comme 
on  peut  le.  vmr  en  parcourant  les  traduc* 
tions  françoises  des  sermons  de  saint  Ber- 
natd,  des  dialogues  de  saint  Grégoire ,  des 
sermons  sur  Job  et  sur  la  Sagesse, des  quatre 
livres  des  Bois,  du  commentaire  sur  le 
Wseautier,  etc.  etc.  Au  surplus,  mon  ami  et 
mon  excellent  confrère ,  M«  dé  Mourcin  » 
s^occupe  d'un  mémoire  sur  ce  point  curieux 
et  important.  Cette  dissertation ,  en  montrant 
la  légèreté  avec  laquelle  on  avoit  parlé  de  la 
langue  romane,  ne  laissera  aucun  doute  à 
regard  de  ce  qui  a  été  dit. 

Les  Lais  que  Marie  dit  avoir  tirés  de  la 
littérature  bretonne,  doivent,  dit  M.  de  la 
Rue  (i) ,  être  regardés  comme  des  poèmes , 
contenant  le  récit  d'un  événement  intéres* 
sant,  d'une  longueur  modérée ,  toujours  sur 
un  sujet  grave  et  ordinairement  armoricain 
ou  gallois,  et  toujours  en  vers  de  huit  pieds 

■  ■  Il  !■  m  I Il i I   I   mil  I     p        WHI 

(  i)  Recherches  sur  les  ouvrages  des  fardes  de  là  Bre* 
tagne armoricaine^  dans  le  moyen  âge.  Seconde  édition, 
p.  3o  et  Si.  Voyez  aussi  Ritson,  A  noient  MngUish  me- 
trical Romancées ^  t.  III,  p.  3 28. 
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^u  jn^in»  4^»  W  traductions  françoises  e% 
ang^oises  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous» 
.  •  «.  ]>(ous  di&pns,  contiuxie  le  savant  pto-r 
fcsseur ,  d'une  longueur  modérée ,  pour  ne 
pas  les  confondre  avec  les  romans;  sur  un 
sujet  grai^ ,  pour  les  distinguer  des  fabliaux 
et  dés  contes  qui  sont  toujours  plaisants , 
ordinairement  ar/norica^in  ou  gallois ,  parce 
que  les  Bretons  prirent  quelquefois  leurs 
sujets  ^ans  la  mythologie  ,  .comme  le  Lai  de 
Narcisse{\)i^  et  quelquefois  dansThistoire  de 
France,  comme  le  Lai  des  peux  A  niants  {^^ 
le  Lai  du  comte  de  Toulcfise.  Enfin ,  nous 
disons  en  vers  de  huit  pieds ,  pour  les  dis* 
tinguer  des  différentes  pièces>.auxquelles  les 
Trouverres  dounèrent  le  nom  de  Lais,  et 
qu'ils  composèrent  ^  volonté  ,  en  vers  de 
différentes  mesures.  )» 

On  ignore  d'où  vient  le  mot  Lai^  et  com- 
ment nos  Bretons  le  nommoient;  non-seu- 
lemeut  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  leurs 

■  ■         I  ■      Il      I  t  I     iMiiiai     ———Il  II  I         I  in 

(i)Ms.  n**7989,r58,\®7ai8  çt  iSSo^f  117,  r® 
col.  'S  ,  fonds  de  TAbbaye- Saint -Germain,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan,  t.  IV,  p.  i43. 

{1)  Par  Marie  de  France ,  ms.  BîbliotlièqueHarleîène, 
n«g78. 


? 


a8  Tfoi'rvcÈ  ***- 

dictiôTiâaires ,  ktiiafis  éndérief  itûcutt  àuttëkfià 
cri'  ap^bchèJ  Cër  lé  ïaHin^Th^Ve^Léudûsî 
déjà' eb  usage  au  Vl^  isffède?  (  I  )^  paroîï  avoir  ëré 
formé  des  langues 'du  Nord!  Oh  le  tf  oiêrè ,  ëti 
effet ,  dans*  le  teuton  lied ,  le*  diândis'  Uege^  lé 
saxoû  /éd/A',r2lngl6- saxon  /eoif,  Fîslàndois 
toirf,  rirlandois7adf(îî),  mots  qiiî  servent- à 
désigner  une  pièce  de  vers  faite  jpour  être 
chantée.  On  Je  tire  aussi  de  l'ancien  •allemand 
/«^r,'jeu  d'iïisti^uments ,  dont  on  aaioit  fait 
successivéîneht  leich ,  laies\,  lays^4ay ,  et  puis 
laL  D'autres  le  font' venir  du  latin  lessus^ 
plainte  y  lannfeii ta tion.  Quoi  qu'il  eiisoit,  il  ne 
faut  pas -coniondre  les  tai)5  brètohs,  autre- 
ment  dits  Lait  de  Ches^aîerie^  avec  les  autres 
pièces  qtii  portèrent  le  même- nom ,  et  dont 
Alain -Châttier  paroît  «voir  le  premîeir  fixé 


(i)  Barbares  Leudos  liarpd  reîidehat. 

»  *        *  '  ' 

Venant.  Fortunatus,  lib.  i ,  epist.  i,  ad 
Grego'r.Turoneris.'    , 

Hos  tibi  y>ersiçulos ,  dent  bartfçira  carmina  I^eudos  'y 
Sic  variante  tropo ,  laus  sonet  un(i  viro, 
ibi^.  epist;.  ad  Lupum  Com.  Campan. 

{%)  Ancient  Engleish  metncal  romancée^ ,  tom.  Ill , 
pag.  243. 
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les.  règlea. .  Xes^^  Jrpuy  erres ,  appelèrent  \Ceiw: , 

de&  chansons,  des  contes  dévots.des  fabliaux 

et  même  des  fables.  Ainsi  le  roi*  de  Navarre 

,o(in|p9S^t:ianef,chanson  en  i'hojçineur .  de 

Ja-yiergC;,.  ditqn'il  va  faire  ,up  ,Zû»  (i).  Il 

P^.  «st  dp.  wê?îfii<Axi^?efr,o^.:  le  -  B^stard  (a). 

Ga«tifri4S)fî^ifif(35{3).j  ^%«5.  ^r  Contes  Dé- 
.V0«|i(4}»èWiH>!ff,aw,eJ?I«e?TMi»es.deses  pièces 

J^%  ài}9 K^tm-Ah^.  ÎJï'O^vçrr^s  appelèrçBt 
i^A  (^'^moiff!,,  4^  pbap^pija ,  en,  j'Lonnçur 
4ç?;4ïWes4iljÇS,vi4fi?,4'-f<rfîfp(e(^),,  d^  ,Çpn» 

;  i".li"l"    'l;!i'i  |')|l.  ■'■  'il'i)  I.     .    1     i.ill.  I  !J  I'.  '■    ■■'I.-: 

ir- > (il) Chaoftcm lîJÙy J Saé^ies  Uuioi de J^at^artVi^'j^Ur' 
bliées  par  Lévesque  de  Ia,Hajva4Ji«re,,jfî  IJt,p.^)i$6i.; \    , 

;    (?^  %  *?i*^  W:T?7?l^.»'?*'*  JS^.-  ^^y**  ?^^"  *® 

Recueil  fos^  ^«f  foetesfrar^is  ava^t  1 3po ,  à  la  bibl.  4e 
rArsénaiV pag.'èSo,  '85a,  S^S.  tè' Grand  d*Àtissy, 
Fabliaux  et  (Tortue*  j  ïn-8' ,  tôm.TÏI,  pâg.  i?8 — 176 ,  en 
a  traduit  cm(t:  •' '    ^-    '  '  •^-':  '  ' '^"    '      •' 

(3)  Voyez  sur  ce  religieux ,  De  la  Poésie  ftahcoiie 
dani  îfc^îbp^f'XïH**  >iecfej/p.^^^^        Gloisaire  de  la 

&h^<**>i>Mâ!Î^;i'n,p:''^r^  cor/ik.       ^  ^'  -> 

(4)  Ms.  M.,n*'2o,  eflï-,ii^'aUon^*  de  Téglige^de 
i^y  et  foAds  de  la  Vàllière,  n*'27io; 

(5)  Par  'Heàri  d'Andéïy s ,  ms .  7  2 1 8  et  7  6 1 5 ,  imprimé 
dans  lè  nouveau^  Barisazàn,  t.  tîl,  p.  ^6  ,  traduit  par 
lie'Graiïd  à^Aussy ,  t.l, p.  19 J.        ' 


3ô  NOTICE 

sâii{i)j  de  rO/i/l'ref  i),  etc. ,  sont  deTéritsdsIe» 
fabliaux ,  de  même  cjiie  lé  Lai  de  FOiselêt  (3) 
est  une  fable. 

En  général ,  toutes  les  définitions  et  les 
acceptions  dit  mot  Lai  données  jusqu'à'^ 
présent ,  doivent  être  rejetées ,  parce  que  les 
Buteurs  qui  en  ont  tt^aité^  mitttquotent  de  ma- 
tériaux ,  et  sur-toût  de'pièces de  comparaison. 
11^  appartéhbit  à  mon  savant  ami /M.  dé  la 
Hue ,  k  Thomme  le  plus  instnïit  de  l'Europe 
dans  la  connoissance  de  notre  amnenne  [^é- 
sie,  de  déterminer  le»  différents  changements 
survenus  dans  leXâi^  et  les  diverses  formes 
qu'on  lui  a  fait  prendi^. 

Xes  auteurs  anciens ,  tels  que  Possidoriîus 
.d^Apauiée,  Strabou,  Diodore  de* Sicile ,  Lu- 

a 

,  •  *        ^  .  •  -. 

(i)N®  7218 ,  traduit  par  Le  Grand  d*Aussy  j  tom.  I{, 

(a)  Par  Jehan  Kenart,  ms.  n^  s83o,  fonds  de  TXb- 
J>aye-&int-Germai9y  f^  85,. y^  col.  i ,  et  Iradnit  par 
JLe  Grand  d*Anssy ,  1. 1 ,  p.  1.79. 

(3)  Ms.  72189  7615^  imprimé  dansBarbazan,  I.  tll» 
p,  114  )  traduit  par  Le  Grand  d*Au9Sj|  t.in9p«  ^^^* 
La  £able  de  V  Oiselet  se  trouve  encore  dans  I.c  Castoie- 
mentf  conte  XX.  Barba^an,  t.  11^  p.  x40;  et  panai  les 
Fables  ile  Marie, 
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eain ,  Corneille  Tacite ,  Ammien  Marcellin , 
ont  fait  reloge  des  Bardes  gaulois  ;  ils  ont 
vanté  leurs  taleilts  pour  la  poésie  et  pour  la 
musique.  £n  effet ,  an  mérite  de  composer 
des  vers ,  ils  ajoutaient  celui  de  les  chanter 
en  s'accompagnant  de  la  harpe. 

Lorsque  Jules^ésar  fit  la  conquête  de  la 
Gaule,  les  Bardes  effrayés  s'enfuirent  devant 
ks  vainqueurs.  La  Bretagfie  devint  leur  asile 
jusqu'au  moment  où  les  barbares  sortis  du 
Nord ,  chassèrent  les  Romains.  Ces  demierS) 
à  leur  tour ,  se  réfugièrent  dans  TArmorique , 
et  introdi^sirent  Tusage  de  la  langue  latine 
dans  cette  province^  qui  avoit  toujours  eu 
peu  de  relations  avec  le  reste  de  la  Gaule(i). 
Leur  séjour  et  rétablissement  du  christia*^ 
nisme ,  ne  purent  effacer  les  anciennes  tra- 
ditions apportées  par  les  Bardes ,  partagées 
eX  coo^ervées  içéme  par  les  Francs.  De-Ià 
1  utoge  de  chakiter  des  vers  y  en  s'accompa* 
gtiàût  de  la  harpe. 

iW  fait  observer  que ,  dès  le  VI*  siècle ,  te 
poète  Fortunatj  évêque  dé  Poitiers,  avoit    • 

souvent  fait  mention  des  Lais:  il  dit  autre 

•  •     •  I 

«  • 


ê 
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jpîirt(i)f  en  sadre^sam  à  Loup ,  wipte . ;^^ 
ÇbdiDpagnç^  «  que  la  lyre  des  Grec^  et  de^i 
«jBpmains ,  que  la  b^irpe  d^s.  $|4ir)>are6.  et  la 
f  rotq(.a)  des  Bretons  rçélebrentà  Veni^i  vqtre 
«vftfeur  et  votre  ju^tiqe;;)?,  ,.,  .  ; . 

Cet  usage  se  conserva  dans  le.pioyea  ^gje; 
it  eS^pUque  la»  raison,  pour  laquelle  Marie 
dit  dan$  quelques- uns  de.ses  I^s  quj^l^.se 
chantoiejit  accompagnés  de  }a.  barpe  ^t  4e  la 
vièle(3).  !Q^i$  l«8romai;is>dft$laTableTBQndci, 
poinpoaés  d'après  les  traditions  l>r€^tf[)pne^(4}9 


T-H .    ■     fi., — ^-^-*r- 


*  K  >    .'îiî.      \  ''•;  i 


(i)  B.omano8qae  Lyrâ,j.p]audat  tibi  Barbaras  ha^â, 

Graeca$Âcbiliîàiiir;Chrottà!ér(ulyaci^àaé.  '  '    '^  '^    ' 

•  *i?o^i*«4^;,iib.iVïivp:ify*t''!=|  '-•;.>  r*».  '. 

.  .{%)  Xay îèk::  i5t>jr(( ftuXJa^ge,  W:i9^I(9GtA;,L«)Gf |u^ 

Poésie  francoise  dans  les  XII®  e^  XIII®  siècles ,'  p.  107. 

(3)  Lais  de  Gugemer^  à  la  fin;  de  €râ€ldnt\  a  la 
fin,  etc:*  Voyez  Le*6rand  c^Aiîssy,  Fabhauifi:  I,  i)V" 1 06Î 
JLa  pitis  graïîâ^  ^réirte  qiiéllel'Lal^'^Hervèlenl  éti^bhab^ 
tes ,  se  t^oirve  dSâte  |e.msv  ^g^^;D(tfl8iïai'ifc  Ô^dsfii 
est  transcrit  de  manière  à  étren^|^<^{p^mÂ^v  Jff^i^. 
la  piè/e^et.à  tovs  cei]3^i|ui  çp^mjîncf^t  119  a^in^a>  U  est 
à  regretter  que  les  portées ,"  tracées  en  encije  rouge , 
n'aient  pa§  ét4  notées^commè  on  le  -voit  dans  le  jeii  à*Âu-»' 
cassïn  et  Ï9'icoietté ^  qui  fait  pàrtii^  dù'inèàieiilitaiiicri^. 
"'  Ça)  État  de  la  Poëstè'fhtnçoige^  p.  T4aT  Recherches 
sur  leàouvhig^i  d»s  ^mde^\ttfjMrk(HMK^^ 
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la  plus  grande  partie  des  personnages  sont 
armoricains;  le  lieu  de  la  scène  est  toujours 
dans. la  petite  ou  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'ile  de  Sein  ou  de  Saine ,  séjour  des  Fées 
gauloises  (i);  k. foret  de  Brecheliant  ou  de 
Brocelîande  ,  près  Quintin ,  qui  renfermoit 
•Ijé  tombeaii.de  renchanteur  Merlin  (a);  la 
JQiltaine  de  Barenton  el  le  Perron  merverl- 
leux ,  étoient  placés  daos  rArmoriqùe-(3). 


•^^ 


m 

(i)  Pomponins  Mêla,  lib.  lll,  cap.  VIII.  Strabon-, 
lib.'  IV.  Le  Grand  d'Anssy ,  1. 1 ,  p.  79.  Dans  la  Bretagne 
onttoiiTe  encore  là  rotàe  auœ.  fées^  la  grotte  aux 
fé€s\  1^  ved  dés  fées ,  iM  fontaine  des  fées^  le  trou  '  des 
Jeesy  etc.Yojpz  M.  àe  Veviionei  ^  Jteckerches  hùt,  sar 
la  Bretagne^  première  partie,  p.  63.  Nouai  de  la  Hous- 
sa  je  ,  Dissertation  dans  les  .  mémoires  de  l'Académie 
celtique  ,  n®  XV ,  t.  V ,  p.  371  et  396I  De  Çambry ,  Mo-- 
numènts  celtiques^  etc. 

(4)  Le  Grand  d'Aussy ,  loc,  cit, ,  t,  I,'  p.  9  et  107. 
-  '   (3)  GuiUélnif.  Britoni^ ,  Hh^  FI ,  apttd  Di^  Chesnc ,  t.  V. 

.  £11  Brétajgne  ce  treavé-on 
Uq0  Fontaine  et  on  perron ,         • 
Qaant  on  gete  Tiane  dessus  » 
.    Si  vente  et  tonne  et  repluet  jns. 
V Image  du  monde ,  ms.  n^  7989  * ,  f®  i435V°  col.  i , 
elN.  n^  6 ,  f  7a ,  r*"  col.  2 ,  fonds  de  l'église  de  Paris. 
'.^  Voyez  encore  Hnon  de  Mery,  Tournoiement  d Ante- 
cnt^  ms.  fonds  de  l'église  de  Paris,  N,  n**  5,f^ai3, 
p*  col.  a — a  14 ,  T®  col,  a. 

L  3 


C  est  dana  cett^  proyiiftce  que  Geof£nyf  àt 
Moniamnth  déoi^uvrit  Tou^ra^ç  original  qui 
servit  décide  à  ces, écarivaisis  dii  Xll^isiècle, 
qui  9  les  premiers ,  firent. {msser  dans  notre 
langue  If»  explotl»  d' Arthur  it  des  yaiUauts 
paJadtns  de  sa  cour(i)« 

Les  traditions  bretoniaês  mt  le  anerreiL- 
ieuK  emplo^  dans  les  romacis  dé  la  Tabler- 
Ronde  et  daris  les  Lais^  oat  été  tir^s  en 
partie  de  la  Bible  et  de  Ta  mytbologie  des 
Grecs;  ces  combate  hjéroïq;ws ,  t^es  ^ye»*- 
twcs  périlleuses , H&es  géants  ou  o^  Itoflifiifift 
sauvages ,  ces  serpenl»  terrassés ,  oes  lions 
ou  léopards  domptés ,  ces  monstres  ou  dra- 
gons vaincus  >  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  ces  deux  liyreS. 

Lés  Lais  bretons  étoienj;  fort  ^«tîmés,,  4^»^ 
le  plus  bel  éloge  ,quV)u  ponTost  £ûn6  d'un 
ebevaliier ,  étott  d^  dire  qu'à  la  valeur  H  joi- 
gnoit  le  talent  de  chanter  ou  de  composer 
des  Lais  en  s'accompagnait  de  la  h^rpe  (a)  ; 


1 1 ■  ■  *f 


.(i)  Éuude  la  Poésie /rà/içoige^j^^  f^^  et  471. 

(a)  Je  fat  de  M  Poësie  fmnipUie  ,,^.  «  1 4  et  1 1  $. , 
fii^gleish  metfkal  romana^ë^ ,  xel^cifid  àmd  .ptikUskd  hff 
Joseph  ftkt&on^  Yrf..  Ul^^9^.  *7{i.  3f.  d^te  As»^  Jfee. 
«/.  p.  aa — a4. 
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lou^  les  romans  fournissiez  Ia  pfé^QV.^  de  ce 
fait.  Mais  rien  np^  imvfln^\Àe  danjs  Le  çeonder 
et  les  L^is  bretpi^s  ^  après  avpir  Ippg-if mpf 
brillé  d'un  gfftpd  eplat,  fiipeii}:  négligés.  On 
altéra  ses  ^qaes  ^  et  ao»  npm  fi^t  doqné  à 
des  pièces  qui  n'avoient  aucun  rapport  ^v^ 
ce  giej>r^  de  poës^.  FçHJff  i»ieu^  faira  sentir 
les  dif£âpei)ts  çb^Qg^fP^nts  qu^  e^tte  pom* 
ppsitûfa  »  pssuye§  9  U  f^udroil  rapporter 
ceUen  qui  fiont  pas  ijétp  impriniées  ou  tr^-? 
^(I^ties,  €(  in4iquer  les  autres. 

Les  Lais  composés  par  Marie^  sont  tn  assez 
grand  nombre;  M.  de  la  Eu^  en  a  f^ii  cpn- 
noitre  dix;  j'en  ai  découvert  qjaelques*aii|:res 
qui  iQQinpiedtjteroat  son  travail. 

I.  Le  Prologue  (i). 

IL  £«£  ^  Gugemer  ^  fils  d'0ridial(2),  sei- 
gneur de  Léon^  en  Basse -Bretagne  (3);  Le 
Grand  d'Aussy  pn  a  donpé  nnp  analy;^p  (4)- 

III.  l^ii  4*4çuiUm  9  seigneur  de  Nantps  (5). 


i  i  « 


W    II  «    1^ 


(i)  Vs.  ^i))l.  B^rjléicne ,  n"  g^% ,  £Ojitieat  56  y. 
(a)  Ibid.  et  «»#.  4u  roi,  ff'jgii^,  f*'  *«• 

(3)  EeofcrifMe  73l$  vera  ^uns  lis  nu.  d*ÀDgi«ieTT«,  £t 
77a  daa$  le  secood* 

(4)  ?:om- m,p.  ï5|. 

($)  JBibliatfa.  Hjirl. ,  se  compose  de  3i3  vers. 

3. 
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IV.  Lai  duJFresne  (i).  11  contient  l'histoire 
d'une  demoiselle  noble  delà  Basse-Bretagne, 
qui ,  née  en  légitime  mariage,  fut  néanmoins 
exposée  comme  un  enfant  naturel. 

V.  ZLtt/ Jtf -Swc/^v'are^,  chevaliei*  bas-bre- 
ton  (2).  - 

VI.  Lai  de  Lah^al^  chevalier  bas-bre- 
ton  (3).  Genèvre ,  épouse  d'Arthur /àvoit  ac- 
cusé Lantald'avôir  fait  insulte  à  sa  beauté; 
le  monarque  irrité  assemble  seà  barons  à 
Cardiff(4),  pour  faire  juger  le  coupable.  Mais 

(i)  /(&iW.  eontiènt  5i8  vers.    ' 

(a)  Ibid.  a  3 1 8  vers. 

(3)  Ihid.  Bibl.  Cottoniàne ,  Vespasien ,  B. XIV  ;  ms.  du 
roi  7989^, f^  54, renferme 640  vers.       '  ^ 

(^)  Cardueil  ou  Carduel ,  Kardeujle ,  Kerdjrf^  Kar- 
devyle  y  Carleile  ^  Kardoel y  Kerdoel ^  l!uiie  de  quatre 
grandes  cités  du  roi  Arthur ,  que  je  crois  êtf  e  la  capi- 
taie  du  comté  de  Glamocgibam,  dans  la  province  de 
Galles  ,  contre  Topinioa  de  Ritson,  loc,  x:it, ,  tom.  III, 
p.  %'^S  et  a44*  Il  présume  que  ce  peut  être  la  ville  de 
Carlile  ^  dans  le  duché  de  Cumberland ,  vers  les  fron- 
tières d'Ecosse  \  cependant  Fauteur  du  roman  de  Merlin 
ne  manque  jamais  de  dire  :  La  ville  de  Cardueil  en 
Galles.  Les  autres  cités  étoient  Caermalùty  Caramalot^ 
Kramaloty  où  étoit  la  fameuse  Table- Ronde  ;  Caerdi- 
gauy  Caradigariy  aujourd'hui    Cardinghom,  dans,  le 


1  _ 
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une  fée  bienfaisante  qui  prote'geoit  Lanval , 
vient  le  délivrer  au  moment  où  il  alloit  être 
injustement  condamné ,  et  le  conduit  à  Tile 
d'Avalon(i).  U  existe  une  ancienne  version 
de  cette  pièce  en  vers  anglois  (a),  qui  a  été 
traduite  en  prose  par  Le  Grand  d'Aussy(3). 
VII.  Lai  des  deux  aimants  (4).  Il  renferme 

Soatjiwales ,  ou  partie  méridionale  de  la  principauté  de 
Galles  ;  Caerlion  ou  Carleon ,  Karlyon ,  célèbre  par  le 
monastère  de  Saint-Aaron,  qui  renfermoit  les  archives 
de  la  romancerie  bretonne.  Voyez  Ritson  ;  loc,  cit, , 
t.  in, p.  949  et  332.  La  terre,  le  pays.,  le  royaume,  la 
ville  de  Logres  ou  Loengres,  dont  il  est  souvent  ques-^ 
tion  ,  faisoient  partie  du  Glamorgansbire  dans  la  pro- 
vince de  Galles. 

(i)  Cette  ile  d'Avalon  ou  d*Avallon  est  maintenant 
appelée  Glastonbury,  ou  plutôt  Glassemboui^  et  Glaston 
(  en  latin  Glastonium ,  Glasconia ,  Âvalonià) ,  ancienne 
ville  qui  n'est  plus  qu*un  misérable  village,  situé  à  deux 
lieues  de  Welles ,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Avalon 
pbssédoit  un  monastère  détruit  par  Henri  VIII,  qui  pas- 
soit  pour  le  plus  ancien  de  la  Grande-Bretagne ,  et  qui 
avoit  été  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  bretons. 

(a)  Bibl.  Cottoniène,  Caligula ,  A.  II.  Cette  pièce,  dont 
l'auteur  est  Thomas  Chestre,  a  été  publiée  par  Ritson^ 
loc.  cit. ,  t.  I ,  p.  170 — ai5 ,  et  les  notes ,  t.  III, p.  24a*. 

(3)  Fabliaux ,  t.  I ,  p.  93. 

(4)  Biblioth.  Harl.  contient  24a  v. 
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^histoire  dèi  êtxiiijeilhei^éhi  cjuî ,  victitnés 
dé  lent  tièndtt^sé  et  âéa  èâprices  d'iiti  pète , 
ïtodurut^tit  lé  mélné  jour.  Ce  sujet  pûtàit 
avoir  été  pris  d'une  tradttioil  de  l'histdirè 
ecclésiastique  de  là  Iformàildië.  Il  existé 
étïcote  près  dé  Rouéii  lé  Priekfé  des  dëu± 
Amants^  qui,  d'après  cette  tradition ,  auroit 
^të  fondé  par  le  père  de  rurië  des  victimes, 
éur  la  place  même  où  elles  terminèrent  leur 
existence ,  et  sur  laquelle  leur  fut  élevé  un 
tombeau  qui  les  renfermoil  toutes  deux. 

VIII.  Lai  d'Ywenec,  theValiei'  bai-brc^ 
t6n(i),  fils  d'Eudémarec ,  seigneur  dé  Caér- 
venf. 

IX.  Lai  du  Laustic.  Il  fait  connoître  les 
aventures  de  deux  chevaliers  armoricains , 
dans  lesquelles  un  rossi^ol  joue  tin  grand 

rôle  (2).  Lé  Lanstit*  a  été  traduit  en  prose  et 
en  vers  anglois  sdUs  le  titré  du  Rossignol^). 

(i)  Renfermé  56â  vers  ,  ms.  du  roi ,  ii!^  "lA^y  fonds 
de  l'église  de  taris,  et  h**  7989*,  t^  41S.  fiahs  cette 
copie  te  commencement  n'y  est  pas ,  mais  il  existe  un 
fragmeiit  de  160  vers. 

(a)  Il  rie  contient  que  160  vers. 

(3)  Nigïu'wgale^  Bibliotbèqué  Coitôniène,  Caliguïa , 
A,  II. 
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X.  Lai  de  AîiliêHj  cbevalief  iias- bre- 
ton (i). 

XI.  Lui  des  Chaitivel  {^)\  t'tût  Yhhicnft 
d'une  dame  de  Nantes ,  qui ,  requise  damout 
par  quatre  ehi^alièr^  armoriôaim  ^  promît 
son  cosu^  à  (^Ini  qui,  par  ses  exploits,  %t 
distingueroit  davantage.  Un  tournoi  est  an- 
noncé et  bientôt  t  lieu.  L^s  quatre  ri(\raax 
a'ëlancent  dan»  la  carrière  et  ehêirehent  fr 
faire pretire de  valeur,  afin  d'obtenir  le  don 
d*atnoureuse  merci.  Trois  d*entre  eux  trou- 
vent la  mort  au  milieu  du  combat,  et  le 
quatrième  est  grièvement  blessé.  C'est  ce 
dernier  qui  porte  le  nom  de  ChaMvel  ou  de 
malheureux. 

Xli.  Lai  du  Chivrc Feuille  (S) ,  épisode  dct 
roman  de  Tristan  de  Léonnoi^  et  de  sa  mie 
la  blonde  Yseult. 

XIII.  Lai  d'ÉiiduCj  chevalier  lias** bre- 
ton (4)  f  dont  les  avenlures  présentent  tin 
grand  intérêt. 


♦a*  - 1  '      -Il   I  g  •  •  •mr-r^iiiJtJuum.éimMm 


(i)  536  véw. 
(û)  à 40  vetê, 

(3)  Ne  contient  que  xi8  vers. 

(4)  C'est  la  plus  longue  dcB  pièces  de  cette  coQec- 
Uùn  ;  elle  contient  1178  vers. 
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HIV.  Lai  de  Graalent{i)^  cbevalier  bas- 
breton  (2),  dpnt  le  sujet  et  les  aventures 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  Lai  de 
Lanval. 

Xy.  Lai  de  VEq>inei^\  on  y  raconte  les 
amours  d'un ,  chevalier  bas  -  breton  (4). 

(1)  Ms.'du  roi,  n**  7989*  ^.T  65,  r^,  renferme 782  ▼. 

(a)  Imprimé  dans  le  noureau  Baî4>àzaa,  t.  tV ,  p.  57, 

et  traduit  parLe  Grand  d'A.ussy ,  fabliaux ,  1. 1  ,p.  120* 

(3)  Ms.  du  roi,  n°  7595,  f*  481 ,  y^  col.  i ,  contient 
404  v^s.  Il  a  été  traduit  en  prose  par  Le  Grand  d*Aussy, 
t.  III ,  p.  244. 

(4)  J'ignore  diaprés  quelle  autorité  mon  sayant  ami , 
M.  de  la  Rue,  qui  pensoit  avec  moi  que  le  Lai  de 
F£spine  appartenoit  incontestablement  à  l^arie ,  veut 
aujourd'hui  (^ouvrages  des  Bardes  jérmoricains ^  p.  i6, 
seconde  édition  )',  Tattribner  à  Guillaume-le-Noimand , 
poëte  estimé  par  ses  productions.  En  effet ,  on  connoit 
plusieurs  pièces  fort  jolies  composées  par  ceTrouvcrre. 
Mais ,  je  le  répète ,  le  Lai  précité  n*a  pas  été  composé 
par  lui,  et  Ton  ne  trouve  point  ^  comme  Tannonce  M.  de 
la  Rue.,  Guillaurrtes  H  Clers  qui  fit  Hformansy  J'ai  fait 
imprimer  d'après  ma  copie,  et  j'ai  corrigé  d'après  le 
manuscrit.  Si  je  m'élève  contre  le  sentiment  de  mon 
confrère ,  c'est  que  dans  la  partie  de  nos  antiquités  son 
témoignage  tient  lieu  de  loi ,  et  qu'il  importe  que  cette 
erreur  soit  détruite. 

Au  surplus ,  M.  Ellis ,  savant  distingué  dont  on  doit 
regretter  la  perte,  a  publié  une  très-bonne  notice  sur 


SUR   HARIJEU  .  4l 

les  Lais  de  Marie.  Elle  se  trouve  dans  Spécimens  qf 
earli  EngUsk  metrical  romancées  ^  Londoti,  i8o5,  t.I^ 
p.  137—190.  Voyez  aussi  The  Canterbury  y  Taies  qf 
Chaucer^  t.  TV  ypassim,  les  excellentes  remarques  de 
M.  Tyrvrhitl  j  et  Ritson,  hc.  cit.  y  t.  HI,  p.  aaS — 357* 


^^%/mt%/^^^%/^^^i%/^ 


..^  f^^«  et  ^^  ^y   • 
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PROLOGUE» 


JSui  Deus  ad  doné  en  science. 
De  parler  la  bone  éloquence, 
Ne  s'en  deit  taisir  ne  céleri 
Ainz  se  deit  volunters  mustrer. 
Quant  uns  granz  biens  est  mult  oiz. 
Dune  à  per-mesmes  est* il  fluriz; 
/\  E  quant  loez  est  de  plusurs 

Dune  ad  espandues  ses  flurs* 

Gustume  fut  as  Ansciens , 
Geo  le  tesmoine  Prescien, 
Es  livres  que  jadis  feseient , 
Assez  oscurement  diseient, 
Pur  ceus  ki  à  venir  esteient 
E  ki  aprendreles  deveient, 
.  Ki  puessent  glosser  la  lettre, 
E  de  lur  sen  le  surplus  mettre; 
Li  Philespphe  le  savetent 
Et  par  eus  mesmes  entendeient, 
Gum  plus  trespassèrent  le  tens. 


\ 
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(a)  Ce  Prologue  >  qui  contient  la  dédicace  des  Lais,  n'existe 
pas  dans  les  manascrits  de  France  ;  il  se  trouve  dans  le  Mu» 
*emn  BrUanmcum^  ma.  de  la  bibliothèque  Harléiène ,  n*  978. 


PROLOGUE. 


C>f£ux  à  qui  le  Gtel  â  dëpftfti  lé  tftlent  ora- 
toire ,  loin  de  câchef  \éut  âciétléé ,  doivent 
au  contraire  révéléf  leur  doctrine  et  k  pro- 
pager. L*hômme  qui  publie  les  bons  exem- 
ples ,  est  alors  bien  digne  d^estime  ;  aussi 
est -il  loue  de  tous  dès  Tinstant  où  il  les  met 
en  pratique. 

D'après  le  témoignage  de  Priscièn(i)9  on 
voit  qu'il  ét(Ht  d'ilsfigé  pàrUli  léd  ëcrivains 
de  l'antiquité  ,  de  placer  parfois  dans  leurs 
ouvrages  des  passages  ôb^ctitâ,  datls  te  dessein 
d'embarrasser  ceux  qui ,  par  la  suite  y  vou- 
loient  les  étudier^et  les  interpréter.  C'est  par 
cette  raison  que  les  pbilosophes  qui  les  en- 
tendent parfaitement ,  parce  qu'ils  ont  con- 

'     ' ■•  ' 

(i)  PrîscîéD  de  Céâarée«  en  latin  PrUdànus ^  célèbre 
graramaîrieA  d»  VI^  ftî«ek  9  €[tti  -vint  «iseigii^g  à  €on- 
Atâtitinôple  àh  il  s'àtèqûit  tihii  BHllàiite  téptttàtîôit. 

On  T€!i*fa  paf  là  suite  qtf«  Mafie  à  souvent  cité  tét 
auteurs  anciens,  et  qu'elle  patdît  avoir  singulièrement 
ptoûié  de  leur  lecture. 
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E  plus  furent  sutU  de  sens,  29       o 

E  plus  se  savèrent  garder,  ^rv^l  ^' 

'  ^     De  ceo  ki  est  à  trespasser.         "^     ^^ 

Ki  de  vice  se  volt  défendra 

Estudier  deit  è  entendre  ; 

E  grèves  oyrcs  comencièr, 

Par  ^e  puet  plus  esloignier, 
O  E  de  grant  dolur  délivrer , 

Pur  ceo  començai  à  penser 

Daukune  bone  estolre  faire  ^ 

E  de  Latin  en  Bomaunz  traire  ;  3» 

.   Mais  ne  me  fust  guaires  de  pris 

Tant  se  sunt  altres  entremis. 

Des  Lais  pensai  k  oï  aveie 

Ne  dutai  pas,  bien  le  saveie, 

Ke  pur  remanbrance  les  firent 

Des  aventures  k'il  oïrent  y 

Cil  ki  primes  les  comèncièrent , 

E  ki  «ivant  les  ...  .  (<2)vièrent: 

Plusurs  en  ai  01  conter, 

Ne  Voil  laisser  nés'  oblier  :  4«» 

Rimez  en  ai ,  è  fait  ditié 

Sovèntes  fiez  en  ai  veillié, 

En*  rhonur  de  vos,  nobles  Reis, 

(a)  Le  manuscrit  renferme  une  lacune.  Peut-être  faut-il 
les  escrivièrent,  M.  de  la  Rue,  Recherches  sur  les  ouvrages  des 
Bardes  armoricains,!^,  i3,  propose \  de  lire  romancièrent ;  ce 
qui  feroit  présumer  que  ces  anciennes  piècres  aboient  été  déjà 
traduites  en  langue  romane. 
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s&eré  leur  temps  à  cette  étude ,  s'attachent 
à  commenter  et  à  expliquer  ce  qui  pourroit 
paroître  diffus.  Les  philosophes  savent  se 
garantir  de  faire  ce  qui  est  mal,  et  ceux  qui 
désirent  marcher  $ur  leurs  traces ,  doivent 
étudier  et  s'instruire ,  se  dpnper  de  la  peine 
pour  en  recueillir  le  fruit.  D'après  les  exem- 
ples qui  viennent  d'être  rapportés,  j'avois 
eu  d'abord  l'intention  dé  traduire  quelque 
bonne  histoire  du  latin  en  francois  ;  mais 
je  m'aperçus  bientôt  que  beaucoup  d'autres 
écrivains  a  voient  entrepris  un  semblable  tra- 
vail ,  et  que  le  mien  offriroit  un  foible  intérêt. 
C'est  alors  que  je  me  déterminai  à  mettre  en 
vers  d'anciens  Lais  que  j'avois  entendu  ra- 
conter. Je  savois,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  nos  aïeux  les  avoient  écrits  ou  com- 
posés pour  garder  le  souvenir  des  aventures 
qui  s'étoient  passées  de  leur  temps.  J'en  ai 
entendu  réciter  plusieurs ,  que  je  ne  veux 
pas  laisser  perdre  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai 
entrepris  de  les  mettre  en  vers,  travail  qui 
m'a  coûté  bien  des  veilles. 

C'est  par  vos  ordres,  noble  Prince  (i), 

(i)  Henri  III,  roi  d'Angle  terre.  Voyez  la  JYo/ice  sur 
lajvie  de  Marié  ^  p.  12. 
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m  liAPt  e^%^$  pru*  è  curtei^i , 

A  ki  tute  joie  s  encline , 

£  en  ki  qvioer  tpz  biens  racin^j 

M'entremis  de  Lais  assemblçr 

Por  ri^e  faire  è  reconter. 

En  mun  quoer  penseie  è  diseie, 

SiFe,  ke  vus  presentereie  ; 

Si  vus  iee  plaist  &  recevoir , 

Muk  me  ferez  granc  joie  avoir. 

Artu^f  jai^r  mais  ea  serai  lie. 

Ne  m^  t(^^z  à  mrqm^^ , 

Si  vos  ps  jE^iise  ic^^t  pré^^^ 
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A  preuiç  çt  $\  courtpis ,  roufi  (jui  possédez 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit, 
que  j'ai  rassemblé  Jm  Lais  que  j'ai  traités^ 
Aussi  la  reconnoissance  me  fait-elle  un  de* 
voir  de  vous  enfairerhommage;  je  n'éprou- 
verai jamais  de  plaisir  plus  grand,  si  vous 
daignez  Facc^pter ,  et  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir  de  ç^tt^  faveur.  YeuiUe^  12^  pas 
m'accuser  4^  pré$ox¥iptiQ9  9  ^i  J'qs^  vpus  of- 
frir mon  travaU ,  £t  diiigoee  ^1  teouter  le 
com  mencement. 


^%^%/%i^%/t^^%/m/%!v^*>'^*y*'^'^^^***^^^^'^'^^^^^f*^*^  %|'*<^%|^'^%^»%%<*<^>%|%'\.|^%>^%<%<% 
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VoLfiNTiERS  devreit-hum  oïr 
Gose  k est  bonne  à  retenir; 
Ki  de  boine  matère  traite 
Mult  me  peise  se  bien  n  est  faite  : 
OieZ;  Segnurs,ke  dit  Marie  • 

Ki  en  sun  tens  pas  ne  s  ublie.  (a) 
Ce  lui  doivent  la  gent  loer  y 
Ki  en  bien  fait  de  sei  parler; 
Mais  quant  cent  en  un  païs , 
Humme  u  femme  de  grant  pris, 
Cil  ki  de  sun  bien  unt  envie, 
Suvent  en  dient  vileinie  ; 
Sun  pris  li  volent  abeisier , 
Par  ceo  coumencent  le  mestier. 
Del'  malveis  cbien ,  coart,  félun ,     ^ 
Ki  mort  langent  par  traisùn 
Nel*  voil  mie  pur  çeo  laissier. 
Si  jangleur  ji  si  losengier 
Le  me  volent  à  mal  turner 
Geo  est  lur  dreit  de  mesparler. 


XP 
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(a)  On  voit,  par  le  préambule  de  ce  Lai ,  combien  Marie 
étoit  tourmentée  par  la  crainte  de  ne  pa9  réussir  dans  les 
ouvrages  qu'elle  publioit 


%f%^^  \  %,'%%j'%^^/%i'%-^^/^^Mi^i^/*^\'%/m/%i%^^%i^^t/%'%/%/%'mi*f%^/^f%.<%/m^m,^,'%^%'^m,^-^/m/^'%t%,-%%/%0i^^ 
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vJn  devroit  retenir  en  général  le  récit  des 
grandes  choses  qui  se  sont  passées.  Je  vous 
avouerai ,  Sire ,  qu'en  traitant  une  bonne 
matière  ,  je  crains  toujours  de  manquer 
mon  sujet ,  c'est  l'avis  de  Marie  ;  elle  pense 
qu'il  n'appartient  de  faire  parler  de  grands 
personnages  qu'à  celui  qui  n'a  pas  cessé 
•  d'être  vertueux.  Lorsque  dans  un  pays  il 
existe  une  personne  respectable  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe,  elle  trouve  des  envieux,  qui , 
par  des  rapports  calomnieux  ,  cherchent  à 
lui  nuire  et  à  ternir  sa  réputation.  Ces  jaloux 
ressemblent  au  mauvais  chien  qui  mord  eu 
trahison  les  honnêtes  gens.  Je  veux  démas- 
quer et  poursuivre  ces  misérables,  qui  ne 
veulent  et  ne  disent  que  du  m^l  des  autres. 

(i)  MaiDis;  du  roi,  n^  7989-%  ^48,  r*'  col.  i,  et 
Muséum  Brûan* ,  Bib.  Harl. ,  n**  978.  Le  Grand  d'Aussy 
en  a  donn^  une  traduction  lD)re  dans  ses  Fabliaux  et 
Contes^  in- 8^,  t.' lit,  p.  aïi. 
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Les  cuntes  ke  jo  sai  verais 
Dunt  11  Bretun  unt  bk  lor  Lais , 
Vus  cunterai  assez  briefment 
El  cief  de  cest  coftinencement. 
Sulunc  la  lettre  è  lescriture,  (à) 
Vti$  fausierai  U{i6  aventure 
Ki  en  Breta^fte  la  siesur  9 
Avîat  al  tefifi  ancûénur* 

En  Gel  teas  uni  Artus  la  teri^ ,  (£) 
Souvent  i  ot  è  peis  è  guerre  :  ^* 

Li  Reis  aveit  un  sien  Barun 
Ri  Sires  esteit  de  Liun  ; 

« 

Oridials  est  a  pelez  , 
De  sun  Seignur  fu  mutt  amez. 
Chevaliers  ert  prtiz  è  vaîFbns  ; 
De  sa  motdlîer  ont  dèuiL  «nians , 
Un  fis  è  une  fiUe  bde  ^ 
NogueBC  ot  mm  la  .Dameit^le  :  (ç) 
Gugeto^vi^  nomeAt  le  Dansel|,(^) 

(a)  On  voit  par  ce  vers  que  Marie  n'étoit  que  traducteur. 

(b)  "Dorni  \é  matiu^crit  d'Angleterre  on  Ht  :    • 

fin  cël  te&s  tint  Troilas  ht  tem» 
Soveot  en  pelâ^  sûTent£ii.gii£rr&. 

(0)  JN^  7969-*  on  lit  Vogine  ,  au  lieutde  NogiMnt. 

(d)  Ms.  d'Angleterre  ,  Guîgmar. 

(«)  Danzêl ,  contraction  de  Damoisel^  de  domceUus^  dimi- 
nutif  de  dominus.  On  donnoit  ce  nom  au  jeune  gentilhomme 
qui  étoif  destinée  recevoir  l'ordre  de  la  chevalerie;  Théri* 
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Le  conte  suivant,  dont  les  Bretons  ont  f 
fait  un  Lai ,  est  de  la  plus  grande  vérité  ;  je   ' 
le  rapporte   entièrement  d'après  les  écrits 
de  ces  peuples,  et  en  prévenant  que  cette 
aventure  arriva  fort  anciennemçnt  dans  la 
Petite- Bretagne,  (i) 

Au  temps  du  r^gne  d'Artbus ,  (a)  ce  prince 
eut  parmi  ses  vassaux  un  Siarçn  ap^pelé  Ori-  j 
dial ,  (3)  qui  étoit  seigneur  de  Léon.  Le  roi  ' 
Festimoit  fort  pour  sa  vaillance.  De  son 
mariage  étoient  nés  deux*  enfants ,  un  fils 
et  une  fille,  nommés  Gugemer  et  N9g"£At. 
Doués  d'une  figure  charmante ,  ils  étoient 

(i)  La  petite  firetagjie,  la  Bretagne  fraacoise  ,  pour 
la  distinguer  de  FApglet^vre,  dis-ÏQjrs  appelée  la 
Grande-Bretagne.  Yoy.  ftitspu ,  Jncimt  e^levsh  me- 
trical  Romancées,  ,  t.  lïJ ,  p.  a 49  Ç:t  3^8. 

(a)  Artus ,  Arthur ,  Arthus ,  surnonuné  le  Bpn  ^  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  élève  de  Tenc^anteur  Merlin , 
et  chef  de  Tordre  de  la  Tahle- Ronde,  institué  par 
TJther  Pendragon  ,  son  père.  Voyez  État  de  la  poésie 
franqoise  dans  les  XII®  et  XIII*  siècles ,  p.  1 5 1 .  Lan  tin 
de  Damerey,  Glossaire  du  roman  de  la  Rose  ,  au  mot 
jtrtus.  Ritson,  loc,  cit, ,  t.  ili ,  p.  23i. 

(3)  Ce  nom  d'Oridial  j>eut  être  formé  du  bas-breton 
oriat  5  oriaden^  badin  ,  folâtre,  amoureux.  Voy.  Pelle- 
tier, Dictionnaire  de  la  îqngu€  bretonne  ^  .co\^  66o. 
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En  nul  réaulme  n*out  plus  bel:  ^* 

A  merveille  Tamot  sa  mère , 

E  mult  esteit  bien  de  sun  père. 

Quant  il  le  pout  partir  de  sei. 

Si  lenvéat  servir  le  Rei  : 

Li  Vadlet  fu  sages  è  pruz , 

Si  se  faseit  amer  de  tuz. 

Quant  fu  venus  termes  è  tens , 

K'il  ot  assés  éage  è  sens, 

Li  Reis  1  adouba  ricement  > 

Armes  li  dune  à  sun  talent.  ^ 

Gugemers  se  part  de  la  Curt , 

Mult  i  dona  ainz  qu'il  s  enturt  : 

En  Flaundres  vait  pur  sun  pris  querre , 

Là  out  tusjurz  estrif  è  gueri'e. 

En  Loreine,  ne  en  Burguine, 

Ne  en  Angwe ,  ne  en  Gascuine , 

A  cel  tens  ne  pot-hum  truver 

Meillor  cevalier  ne  sun  per  : 

De  tant  i  ot  mespris  nature, 

Ke  une  de  nul  amur  n'out  cure,  ^* 

Sous  ciel  n  out  dame  ne  pucele , 

Ki  tant  fu  avenans  et  beie  5  (a) 

lier  présomptif  de  la  couronne  étoit  lui-même  appelé  Da^ 
moisel,  et  ce  titre  se  perdoit  lorsqu'on  paryenoit  à  être  revêtu 
de  l'ordre  sublime.  Le  P.  Daniel,  Hist.  de  la  milice  française , 
1. 1 ,  1.  III ,  ch.  Yi  I  p.  i3o ,  n'est  pas  exact ,  en  disant  que  le 
titre  de  Datnoiseau  étoit  attaché  à  certaines  seigneuries. 
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l'idole  de  leurs  parents.  Quand  Orîdial  vit 
son  fils  en  âge,  il  l'envoya  auprès  d'Arthus 
pour  apprendre  llétaJUdesLarmes.  Le  jeune 
homme  se  distingua  tellement  par  sa  valeur 
et  par  la  franchise*  de  son  caractère ,  qu'il 
mérita  d'être  armé  chevalier  par  le  grand  * 

Arthus  ,  qui ,  en  cette  occasion ,  lui  fit 
présent  d'une  superbe  armure.  Gugemer 
veut  aller  chercher  des  aventures,  et  avant 
son  départ  il  fait  de  riches  présents  à  toutes 
les  personnes  de  sa  connoissance.ul  se  rend 
dans  la  Flandre  pour  faire  ses  premières 
armes ,  parce  que  ce  pays  était  presque  tou  - 
jours  en  guerre.  J'ose  assurer  d'avance  qu'à 
cette  époque,  on, ne  pouvoit  trouver  un 
meilleur  chevalier  dans  la  Lorraine ,  Ja  Bour-  % 

gogne  ,  la  Gascogne  et  l'Anjou.  Ilavoit  néan- 
moins un  déf^t,  c'étoit  de  n'avoir  pas  en- 
core songé  à  aimei:.  Cependant  il  n'y  avoit 
ni  dame  ni  demoiselle  qui ,  s'il  en  eût  té- 
moigné le  désir,  ne  se  fût  fait  honneur  d*etre 
sa  mie;  quoique  même  plusieurs  d'entre 

• 

elles   lui   eussent ,  sur  cet  objet ,  fait  des 

(a)  Qui  tant  par  fust  noble  ne  bele, 

Se  il  de  amer  la  requÎAt. 
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Se  il  d*âmor  la  requisist, 

Ke  volen  tiers  nel'  retenist. 

Pluisors  len  requistrent  suvent, 

Mais  il  n'en  aveit  nul  talent , 

Nus  ne  pooit  aperceveir , 

Que  il  vousist  amur  aveir , 

Pour  cou  le  tîehent  à  péri , 

L'eitrange  gent  et  si  ami.  7" 

En  la  flnr  de  suift  meiliur  pria, 
S  en  vait  li  Ber  en  êttti  pais  (^)  ^ 
Véeç  son  père,  son  Segnur, 
«)  Sa  boune  mère  è  sa  sorur, 
Ki  mult  laveient  désiré; 
Ensemble  od  eus  ad  sujurné, 
Ceo  m'est  avis,  un  méis  entier. 
Talent  le  prist  dealer  chacier  : 
La  nuit  somun't  ses  Gevàlters , 
Ses  véri^ôrs  et  ses  bertniers  (i)  ;  ^" 

Al  matin  vunt  eh  la  fdrèst ,  ^ 

Kar  cet  dédmt  formetit  H  p\est. 
A  un  grant  cerf  sont  arulé^ 
E  li  cien  furent  descuplé, 
Li  vénéor  curent  devant, 
Li  Damoisiaus  s'en  va  criant. 
Son  arc  li  porteit  un  Valiez , 
SvLii  hansart  et  siih  bersetez  ; 
Traire  vossist ,  se  mes  éust. 
Ains  ke  d'ileuc  se  remëust^  9« 
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avances  y  cepenclaiit  il  n'aima  point.  Per- 
sonne ne  pouvoit  concevoir  pourquoi  Gu- 
gemer  ne  vouloit  point  céder  à  l'amour, 
aussi  chaeun  craignait-il  qu'il  ne  lui  arrivât 
malheur. 

Après  nombre  de  combats,  d'où. il  «ortit 
toujours  avec  avantage ,  Gugemer  voulut  re- 
tourner dans  sa  famille ,  qui  depuis  long- 
temps desiroit  le  revoir.  Après  un  mois  de 
séjour,  il  eut  envie  d'aller  chasser  dans  la 
forêt  de  Léon.  Dans  ce  dessein ,  il  appelle 
ses  chevaliers,  ses  veneurs,  et  à  l'aube  du 
jour  ils  étoient  dans  le  bois.  S'étant  mis  à  la 
poursuite  d'un  grand  cerf,  les  chiens  sont 
découplés,  les  chasseurs  prennent  les  de- 
vants, et  Gugeraer,  dont  un  jeuae  homme 
portoit  l'arc ,  les  flèches  et  la  lance ,  vouloit 
lui  porter  le  premier  coup.  Entraîné  par 
l'ardeur  de  son  coursier ,  il  perd  la  chasse , 
et  dans  l'épaisseur  d'un  buisson  il  aperçoit 
une   biche   toute  blanche^  ornée  de  bois , 

(d)  Bery  Barons  homme  fort  et  vaillant  ;  voyez  Glossaire 
de  la  langue  romane,  aux  mots  Baron  et  Ber. 

(à)  Dan«  le  Manusc.  d'Angleterre ,  on  lit  Bervicrs ,  que 
Ton  peut  expliquer  par  valets  de  chiens. 
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En  Tespeise  d'un  grant  buissun , 
Vit  une  Bisse  od  sun  foun, 
Tute  esteit  blaunce  celé  beste , 
Perches  de  cerf  out  sur  la  teste,  (a) 
Par  labai  des  bracez(^)  sailli, 
Il  tent  sun  arc ,  si  traist  à  li , 
En  lesclot  la  féri  devaunt, 
Ele  chaî  de  maintenaunt. 
La  saïete  ressort  arière, 
Gugemer  fiert  en  tel  manière 
En  la  quisse ,  que  del'.  ceval  (c) 
Le  fist  caïr  mult  tost  à- val  : 
A  tere  chiet  sor  Terbe  drue 
Delez  la  Beste  kVust  férue; 

La  Bisse  ke  nafrée  esteit  ^ 

Angousseusement  se  plaigneit  (d) , 

Après  parla  en  itel  guise. 

Aï  mi  !  las ,  jeo  suis  ocise , 

Et  tu ,  Yassau ,  ki  mas  nafrée, 

Tel  seit  la  tué  destinée; 

Jamais  n  aies-tu  médecine  , 

Ne  par  herbe ,  ne  par  racine  , 

Ne  par  mire  [e) ,  ne  par  pociun  (y), 

(a)  Le  n**  79893  porte  : 

Yeru  de  cers  ot  sur  ta  tète. 
Féru  dans  Virgile  signifie  broche  ,  dard,  javelot.  ,    . 

(b)  Bracet ,  Brochet ,  sorte  de  chien  courant.  Voyez  Sup^ 
plément  au  Glossaire  de  la  langue  romane  ,  au  mot  Brace, 
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laquelle  ëtoit  accompagnée  de  son  faon. 
Quelques  chiens  qui  l'avoient  suivi  atta- 
quent la  biche  ;  Gugemer  bande  son  arc , 
lance  sa  flèche ,  blesse  Tanimal  au  pied  et  le 
fait  tomber.  Mais  la  flèche  retournant  sur 
elle  -  même  vient  frapper  Gugemer  à  la 
cuisse ,  si  violemment ,  que  la  force  du  coup 
le  jette  à  bas  de  cheval.  Étendu  sur  Therbe 
auprès  de  la  biche  qui  exhaloit  ses  plaintes, 
il  lui  entend  prononcer  ces  paroles  :  Ah 
Dieu!  je  suis  morte ,  et  c'est  toi ,  vassal  (t), 
qui  en  es  la  cause.  Je  désire  que  dans  ta  si- 
tuation tu  ne  trouves  jamais  de  remède  à  tes 

W  «^  — -wi_    m  ■     Il        ■     -  ■  -  Il  ■    -    — n  ^^   M^i^iii  !■!  III      1    I    ■    ■  I,       I       ^^^M. 

(i)  Vassal ^  terme  de  mépris  dont  on  se  senroit  en 
Yoiilant  insulter  ua  chevalier,  et  qai  devenoit  bien 
plas  injurieux  quand  l'insulté  n'ëtoit  pas  vassal  de 
celui  qui  lui  parloit.  Voyez  Le  Grand  d'Aassy,  Fa- 
bliaux ^  in-8** ,  1. 1 ,  p.  59.  Glossaire  de  la  langue  romane^ 
au  mot  Passai,  et  de  Laurière ,  Glossaire  du  droit 
/rançois. 

(c)  Manuscrit  d'Angleterre  : 

En  la  quisse  destre  al  cheval 

Ke  tut  Testuet  descendre  à-ral. 
{d)  Angussnse  esteit ,  si  se  plaineit. 

(e)  Voyez  la  note  de  la  Fable  d'wii  Mire  qui  seina  un  Home. 

(f)  Dans  le  n° 7989-',  au  lieu  de  pochn,  le  texte  porte 
buisson  f  boisson  ,  tisanne. 
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Sf*aie5*tu  James  gamMtn  ^ 
De  la  plaie  ke  as  6n  la  puisse , 
De-ci  q«e  celé  t  en  guarîsse , 
Ki  suffera  pur  tue  amur , 
Si  grant  paine  è  si,  tel  dolur , 
K'unkes  femme  taunt  n*en  sufrl  : 
Et  tu  referas  taum  pur  K , 
Ke  tut  cil  s  eti  merveillerafft 
K'aiment ,  è  taiùé  avérant , 
U  ki  pots  «tnenuit  après; 
Ya  t'en  de^ci^  me  laisse  en  pès* 
Gugemer  fu  forment  blesciea;. 
De  çou  k'il  out  est  esmaiez  ;        , 
Coumençat  soi  à  purpenser, 
En  quel  tere  purrat  aler , 
Pur  sa  plaie  ùtive  .guarir 
Kar  ne  se  volt  laissîer  mûrir. 
U  set  assez  è  fcien  le  dit  ^ 
Ke  aine  femn^s  *wu)e  ne  vît 
A  Id  il  attcroast  s'amur  , 
Qtt'ir  garesist  de  sa  dolur. 
Sun  Yallet  apela  avaunt  :  (a) 
Amis ,  dist-il ,  va  tost  poignautit 
Faisi  mes  compaignuns  retumer , 
Kar  jo  vauroie  ad  eus  parler. 
Gil  point  avaunt  è  il  remaint 
Mntt  angousseusement  se  plaint;  "^'' 

De  se  cemise  estreitement 
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maux ,  ni  de  médecîii  pour  soigner  ta  bles- 
sure; je  veux  que  tu  te^6tMe%  autant  de 
douleurs  que  tu  en  fais  ëprouver  aux 
femmes  ,  et  tu  n'obtiendras  de  guérison 
que  lorsqu'une  amie  s^ura  beaucoup  souf- 
feïvpour  toi.  Elle  endurera  des  souffrances 
inexprimables,  et  telles  qu'elles  exciteront 
la  surprise  des  amants  de  tous  les  âges.  Au 
surplus  9  retire -toi  et  me  laisse  en  repos. 

Gugemer ,  malgré  sa  blessure ,  est  bien 
étonne  de  ce  qu'il  vient  d'enïendre  ;  il  ré- 
fléchit et  délibère  sur  le  choix  de  Fendroit 
où  il  pourroit  se  rendre ,  afin  d'obtenir  isa 

(a)  Ce  titre,  synonyme  âe  celui  de  Damoiseau ^u'aivoit  rien 
d^avilissant;  il  désignoit  tout  jeuhe  homme  en  âge  de  pu- 
berté, ^i  n*étoit  pafi  matië,  ^î  ëtoit  ^otts  la  domination 
de  son  père  du  d'antrêft  personnes  chargées  de  sa  eonduite 
et  de  son  éducation.  O-n  désipioit ,  sous  le  titre  de  f^âkt^  les 
fils  de  rois  9  de  grands  seigneun,  qui  n*étoient  .pas  encore 
parrenns  au  grade  delà  Ceinture  militaire  ou  de  chevalier. 
Yillehardouin  nomme  le  fils  de  l'empereur  d'Orient  le  ^ar» 
ht  de  Constantinople,  DaHs  le  fatilistu  êHAucdiUn  et  Niéolette, 
Ancassin,  fils  du  comte  de  Bedltdaire,  «st  Irppelë  le  gentil 
'valet.  Enfin  ,  dans  un  compte  de  la  maison  de  PhiH(lpe-Ie- 
Bel,  cité  par  de  la  Roque ,  Trçité  de  la  Noblesse,  p.  6 ,  les  trois 
enfants  de  ce  monarque,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  princes 
sont  qualifiés  de  Valets,  Voyez  Glossaire  de  la  langue  romane, 
au  mot  Valet. 
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Bende  sa  plaie  fermement. 

Puis  est  muntez ,  d*ileuc  $e  part , 

K'esldbgiés  soit  mult  li  est  tart; 

Ne  volt  ke  nus  des  suens  i  vienge , 

Ke  destumast  et  ki  detienge. 

Le  travers  deF  bois  est  alez ,  M, 

Un  vert  chemin  ki  lad  menez 

Fors  de  la  launde  enmi  la  plaigne  ^ 

Voit  la  faloise  et  la  muntaigne. 

D*une  ewe  ki  desuz  eureit , 

Braz  fu  de  mer  y  hafne  i  aveit  ;  . 

El  hafne  out  une  suie  nef 

Dunt  Gugemer  co«nut  le  tref  : 

Mult  bien  esteit  aparilliée  y 

Defors  è  dedens  ert  poiée. 

Nuls  hum  ni  peut  trover  jointure , 

N'i  out  keville  ne  closture 

Ke  ne  fust  tute  d  ebenus  (a) , 

N^est  sous  ciel  ors  qui  vaille  plus(^).  ^^ 

Le  veile  esteit  tute  àe  seie , 

Mult  est  hèle ,  ki  la  despleie  ; 

Li  Ghivaliers  fu  moût  pensis, 

Car  en  la  terre  nu  paus Çc), 

Nout  unkes  mes  oï  parler, 

Ke  nefs  i  pussent  ariver. 

Il  vait  avaunt ,  si  descent  jus , 

A  graunt  anguisse  munta  sus; 

Dedenz  quida  hummes  truver^ 


V 


LAt   DE   GUGSntEA.  6l 

guérison.  Il  ne  sait  à  quoi  se  résoudre,  ni  à 
quelle  femme  il  doit  adresser  ses  vœux  et  ses 
hommages.  Il  appelle  son  varlet ,  lui  ordonne 
de  rassembler  ses  gens  et  de  venir  ensuite 
le  retrouver.  Dès  qu'il  est  parti,  le  cheva- 
lier déchire  sa  chemise ,  et  bande  étroite- 
ment sa  pliaie;  puis  remontant  sur  son  cour- 
sier,  il  s'éloigne  de  ce  lieu  fataU  sans  vouloir 
qu'aucun  des  siens   l'accompagne.    Après 
avoir  traversé  le  bois,  il  parcourt  une  plaine 
et  arrive  sur  une  falaise  au  bord  de  la  mer. 
Là  étoit  un  havre  où  se  trouvoit  un  seul 
vaisseau  dont  Gugemer  reconnut  ïç  pavil- 
lon. Ce  bâtiment,  qui  étoit  d'ébène,  avoit 
les  voiles  et  les  cordages  en  soie.  Le  chevalier 
fut  très-surpris  de  rencontrer  une  nef  dans 
un  lieu  où  il  n'en  étoit  jamais  arrivé.    Il 
descend  de  cheval ,  et  monte  ensuite  avec 
beaucoup  de  peine  sur  le  bâtiment  où   il 
comptoit  rencontrer  les  hommes  de  l'équi- 
page ,  et  où  il  ne  trouva   personne.   Dans 

Ça)  C'est  uniquement  pour  rimer  <|u'on  a  donné  la  ter- 
minaison latine  au  mot  ébène. 

(b)  Suz  ciel  n*at  or'ki  yaille  plus. 

(c)  En  la  cuntrée  n'el'  pais. 
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Kl  U  A^f  d^j^sisent  gf«iiMlçF  9 

]^î  avait  nul,  ne  iml  «^  n\(<i)> 

£nini  U  nçf  trpvat  un  lit , 

Dunt  li  pecun  è  li  limun 

Furent  al  overe  Salemun. 

Tailliës  à  or  et  à  trifoîre  (b>)  , 

De  cifres  et  de  blance  ivoire  ; 

D  un  drap  d' Aix&ique  à  or  Hsaust , 

Ert  la  GOAite  qui  dedans  ftt  {c)  : 

lies  alii^a  draa  v^^ai  p^eisi^, 

Mes  tant  vos  4i  d«r  or^UUf  r,  **• 

Ki  SU9  i  çuat  son  çief  tenu, 

Il  ne  réust  jamais  kenu  (d). 

La  couverture  tut  sebelin, 

Taillié   d^un  drap  Alixandrin. 

Deus  chandelabres  de  fin  or, 

Les  pieres  valent  U8  trésor, 

£1  cief  de  la  nef  furent  mis, 

Pe9u$  Qut  deus  cii^s  e^fm{e)i 

Da  çeo  içsteâ  mx^ult  nueryi^iU^ez, 

Desor  le  lit  s'çat  ^ppiez^  '^* 

B^posé  s'est  et  ^a  plaie  deut , 

Puis  est  levez,  aler  s'en  veut: 

Il  ne  pout  mie  returner, 

La  nés  esteit  en  halte  mer , 

Od  lui  s'en  vat  délivrement, 

Bon  oret  a  et  suef  vent. 

.N*i  ad  mais  nient  de  3UU  r.epaire^ 
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une  des  chambres  étoit  un  lit  enrichi  de 
dorures,  de  pierres  précieuses,  de  chiffres 
en  ivoire.  Il  étoît  cotivert  dfun  drap  d'or, 
et  la  grande  couverture  faite  en  drap  d'A- 
lexandrie étoit  garnie  de  martre-zibeline.  La 
pièce  étoit  éclairée  par  des  bougies  que  por- 
toient  deux  candélabres  d'or  garnis  de  pier- 
reries d'un  prix  considérable.  Fatigué  de  sa 

,         -* 

(a)  Ne  vient  nul,  ne  nal  n*en  veit. 

(b)  Taillez  à  or  tut  2t  trilAire 
De  ciprès  è  de  falano  iroive^ 
D*un  drap  de  mî«  à  or  ts^isen. 
Est  la  coite  ki  deaa»  fa. 

Les  mots  triffure  on  trifoire  signifient  pierres  précieases  9 
pierres  montées.  Le  ms.  de  France  porte  chiffre  y  et  celui 
d'Angleterre  porte  cyprès*  Le  Grand  d'Aussy ,  dans  la  traduc- 
tion de  ce  Lai ,  /oc.  «f/:.,  t.  HI,  p.  sSS,  adopte  la  a^conde  leçon. 

(c)  Coûte ,  couver ture«  Ce  mot  désigne  ««QC^I^  ttH  lit  de 
plume  ,  un  matées ,  çuîcifa,  Vpyez  Supplément  au  Glossaire 
delà  langue  romane, zu  mat  Keultejdt Xçuie.  Lenis.  du. Museunt 
Sritannicum  porte  coltre,  M.  Douce  propose  le  mot  coilte. 

(d)  Jamais  le  peil  n*aareit  chanu. 
,Iie  covertur,  tôt  sab^n^ 
Tost  la  d«  pnrpre  Alexandrin. 

(e)  Cierge  est  Tejcpresfiioji  consacrée  pour  désigner  des 
bougies.  Ce  dernier  mot  se  trouve  «employé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  en 
i3ia  ,  concernant  les  épiciers;  il  leur  défend  de  mêler  du 
SDÎf  dans  la  cire  des  bougies.  Voyca  OnUmwmces  de»  rois  de 
France ,  tom.  I ,  p.  5 1 1  .«t  5l  3* 
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Mult  est  dolent  ne  seit  ke  faire  ^ 
N  est  merreille  se  il  ^esniaie, 
Kar  grant  dolur  put  de  sa  plaie. 
^       SufFrir  li  estut  s  aventure, 

Et  prie  Diu  qu'en  prenge  cure  (a), 

Ka  son  plaisir  le  mete  à  port. 

Si  le  defFende  de  la  mort. 

El  l^t  se  colcha,  s'i  s^endort, 

Hui  id  trespassé  le  plus  fort ,         '^^  ^  *5^ 

Ainz  le  vespre  ariverat ,  ^ir^é^      ' 

Là  ù  sa  garisun  aurat. 

Desuz  une  antive  cité , 
Ki  ciés  esteit  de  cel  régné ,  *•• 

Li  Sires  ki  la  mainteneit 
Mult  fu  velz  hum  y  è  femme  aveit  ; 
Une  Dame  de  haut  parage, 
France  è  cutteise,  bêle  è  sage , 
Jalous  esteit  à  démesure  : 
Kar  çeo  perportoit  sa  nature , 
Ke  tut  li  viel  seient  gélous , 
Mult  het  cascuns  ke  il  seit.  cous , 
Tel  est  daage  li  trespas. 
Il  ner  la  guardat  mie  à  gas*. 
En  un  vergier  souz  le  dongun , 
Un  clos  aveit  tut  envirun. 
De  vert  marbre  fu  li  muralz , 
Mult  par  esteit  espès  è  halz  ; 
N'i  out  fors  une  suie  entrée, 


22* 


I 

LAI   DE    GUGEMER.  65 

blessure,  Gugemer  se  met  sur  le  lit;  après 
avoir  pris  quelques  instants  de  repos  , 
il  veut  sortir  ;  mais  il  s'aperçoit  que  le 
vaisseau ,  poussé  par  un  vent  propice  , 
étoit  çn.  pleinejper.  Inquiet  de  sou.  sort , 
souffrant  de  sa  blessure  ^  il  invoque  Téter- 
nel ,  et  le  pi'ie  de  le  conduire  à  bon  port.  Le 
chevalier  se  couche  et  s'endort  poin*  ne  se 
réveiller  qu'aux  lieux  où  il  doit  trouver 
un  terme  à  ses  maux. 

Il  arrive  vers  une  ville  ancienne ,  capitale 
d'un  royaume  dont  le  souverain  ,  homme 
fort  âgé,  a  voit  épousé  une  jeune  femme. 
Craignant  certain  acçicleot,  il  étoit  extrê- 
mement jjaloux*.Tel  est  l'arrêt  de  la  nature 
que  tous  vieillai*ds  soient  jaloux,  et  que  lors- 
qu'ils épousent  dé  jeunes  femmes  ,  on  ne 
soit  nullement  étonné  de  ce  qu'elles  leur 
soient  infidèles.  Sous  le  donjon  étoit  un  ver- 
ger fermé  par  une  muraille  en  marbre  verd , 
et  bordé  par  la  mer.  La  seule  porte  qui  ser- 
voit  d'entrée  étoit  gardée  nuit  et  jour.  On 
ne  pouvoit  y  entrer  du  côté  du  rivage  qu'au 

(a)  A  Den  prie  L'en  prenge  «are , 

X*a  sua  poeir  rameint  à  port 

X.  5 


i 
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Celé  {^  noit  è  jwç  g^44^i 

De  l'altre  part  fu  closi  d^  v^^ 

Nuls  ne  pout  issir  ne  entrer  ^ 

Si  ceb  ne  fast  od  un  batel, 

Qui  busuin  éust  ù  castel. 

Li  SiFe  out  fait,  dedenz  le  meur , 

Pue  s^  lémnia  meire -à'seur. 

ÇhaumJ^;e  squk  cieL  a'out  pki»  b^^; 

A  l'entrée^; lai .oâipal^;.!  . 

I^îl,cauw^r^  ei;t  pajflte  tut;«îitwî5 

Vénus  la  dieuesse  d'^ny^r^  ^        j    . 

Fu  très  bien  mis  en.  la  pèint,i^re ,  .  » 

Les  ttaiz  mustrez  è  la  natyre , 

Gument  hum  deit  àmur  tenir^ 

E  léahnent  è  bien  servir*.  ^    ^  '  240 

Le  UvFè  Ovide  ù  il  ensegne ,      '    '  '  ' 

GQm^nt  Qa^uns»  a'aiBOUE/  tesmegtl^,  ■  •      • 

En,  UA;  fu  ardi^nt  1|^,  j^ttQ»!^;^       '    . 

È  tuz  ic^ux  escurRçpgpun ,  .  ;  .       ... 

Ki  jamais  cel  livx'e  lîréient ,. 

Et  Sun  enseignement  ferei/snt   (a). 

Là  fu  la  Dame  enclose  è  mise  ; 

Une  Pucele  à  sun  servise  (&), 

Li  a(yeit  setk  Si4>e9  bailliez/ 

Ki  multi  erià  F3?aace  à  ^nsl^di^^ai/ 

$A  nièce  ert,  fiUiQ  s^,  soi^r^ 

Entre  les  deus  ont  ^rant  nmur , 

Od  li  esteit  quan,t;,^il  errput^ 


.  r  t 


>.  ^^^biBHMh«L.ASk_-«M*^KA  •?  < 
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moyen  d'un  bateai>.  Pôtir  cfii^  *à  femme  fût 
plus  exactement  su^VdlIéé,  le  jafloUx  Ittl  ivoit 
fait  construire  un  apparteméhl  dans  la  tour. 
Sur  les  murs,  on  a  voit  peint  Vénus,  déesse  de 
lamour ,  et  représenté  comment  doivent  se 
comporter  les  amants  heureux  ;  d'unautre co- 
té la  déesse  jetoit  dans  les  flai)9me$  le  livrls  où 
Ovide  enseigne  le  remsède  pou»  gwerir  d'a- 
mour. Déclarant  ^^eéilAâi^^ibtt^  q[u'elle  ne 
favoriseroit  jamais  cétti  <Jui  IWtwetit  cet  ou- 
vrage et  qui  enpfâiicJUérôiént  ïâ  moràïé.  La 

ê 

dameavoit  près  d'elle  sa  nièce,ieune  personne 
qu'elle  aimoit  beaucoup  ;  celle-ci  accompa- 
gnoit  sa  tante  toutes  Içs  fois  <|u'il  lui  prenoit 
envie  de  sortir  f  et  i^a  reqoiibdiBiij^oj^.  enfâ^ite 


.rfu  ,  I  ■  ;  ,:i:  t.t   m  ;*.   ît':»!  i **•*  '-''^    '1*  ■ 


(a)  Le  Grand  d'^Qssy.,  FabHawee  iit  8^:  tome  ill'  5  |>a^.  a  58, 
à  la  note  ,  fait  une  fé^ej,\oï^^  fioirt  juste.  Cette-  idée  e^f  ingé- 
nieuse, dit-il ,  mais  est  -  ce  là  le  tableau  qu*ua  jaloux  deyoit 
faire  représenter?  ,        .  . 

(b)  On  comprendit  édûs  le  titre  rfé  PuceÏÏe\  toute  fille 
âgée  de  quinze  à  viugt-cinq  atis ,  de  t^ùe)l[|ti'e'côtL(Jl^oii  qu'elle 
fût.  Ce  nom  étoit  également.dtittttéiBlà'filld  dtf  gVéâd  se^gtaeur, 
comme  à  la  fille  du  pay^aB^  PiiceHaft&  ^étCMtja-ijiainie.filf^  qui 
n'étoit  pas  encore  uubiie.  Dans  la  Pic^rdlQ  «.  ^'Artois -et  la 
Flandre  ,  on  appelle  les  premières  G,»..,  et  les  secondea  Gar- 
cènes,  et  ces  expressions  ne  sont  jamais  prises  en  mauvais« 


part. 

5. 
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De-ci  là  que  il  repairout, 

Hume  ne  ferae  ni  venist , 

Ne  fors  de  cel  muraill  n'issist. 

Uns  vix  Prestres  blans  et  floriz , 

Giiardout  la  clef  de  cel  postiz  ; 

Le  plus  bas  menbre  aVeit  perdu 

Autrement  n*î  fu  pas  crétt  :  ^ 

Le  servise  Diu  li  diseit 

Et  à  sun  mengier  la  serveit. 

Cel  jur  méisme  ainz  releyé^     \ 

Fu  la  Dameeji  vergié  aléej 

Dormi  aveit  après  mengier  , 

Si  s'est  alée  esbanoier  : 

Ensanble  od  li  eut  la  Mescine, 

Gardent  à-val  lès  la  mariné  , 

La  neif  virent  qui  vint  singlant  (  û5  ), 

Si  cum  li-  flos  veneit  muntant  ;  ^7* 

Se  veient  rien  qui  la  cunduie. 

La  Dame  vout  tùrner  en  fuie  ^ 

S'el  ad  paor  n'est  pas  merveîHè  , 
*  La  face  Tën  devînt  vermeille  (  ^  ). 
.,.  Mes  la  Meschine  ki  fu  sage^, 
.  .    È  plus  hardie  de  curage,;.  .  .  /    .      . 

La  recunforte  et  aséuve; 

Celé  part  vunt  grant  alétïre  :  î   '  '  ' 

'      Son  mantel  oste  la  Piicéle, 

Entre  en  la  nëif  qui  mult  fa  belè,  ■•• 

Ni  trovat  niile  rien  vivant ,  , 
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au  logis.  Un  vieux  prêtre  aux  cheveux  blancs 

avoitseul  la  clef  de  la  tour ,  et  indëpendam- 

ment  de  son  âge,  il  se  trouvoit  hors  d'état 

d'alarmer  un  jaloux ,  autrement  il  u'eût  pas 

été  accepté  ;  outre  la  messe  qu'il  disoit  tous 

les  jours ,  notre  prêtre  servoit  encore  à  table. 

Â  l'issue  de  son  diner ,  la  dame  voulant 

se  promener,  emmena  sa  nièce-  avec  elle. 

Tournant  les  yeux  du  coté  de  la  mer  qui 

baignoit  le  bord  du  jardin ,  elle  aperçoit  le 

vaisseau  qui  cingloit  à  pleines  voiles  de  son 

côté.  Ne  voyant  personne  suç  le  pont ,  elle 

fut  effrayée  et  voulut  prendre  la  fuite;  mais 

la  jeune  personne  naturellement  plus  hardie 

et  plus  courageuse  que  sa  tante ,  parvint  à 

la  rassurer  ;  lorsque  le  vaisseau  fut  arrêté,  elle 

ôte  son  manteau  et  descend  dans  la  nef.  Elle 

n'aperçoit  personne  à  l'exception  dé  Guge- 

mer  étendu  sur  le  lit,  où  il  dormoit  encore. 

A  la  pâleur  de  son  teint,  au  sang  dont  il 

étoit  couvert ,  elle  s'arrête ,  et  le  croit  mort. 


(a)  La  neif  virent  al  flot  rountant 
Qai  el  hafne  yeneit  siglant. 

(  &  ]  Tute  en  fu  sa  face  merveille. 


Fors  sul ,  I0  Gçy^liçr  49^19^11^, 

Pâle  le  vit,  pioç^  }e  çijiicil, 

Arestu^  soi ,  si  lesgard^; 

Arière  y  ait  la  Dameisele , 

Hastivement  sa  Dame  apele  (a), 

Tute  la  vérité  H  dit , 

Mut  pleint  le  mort  que  el6  vit. 

La  Dame  dist  :  Or'i  aluns  (i) 

£t  s'il  est  mûrs  ,  nus  renibùïruiM;  ^9f> 

Nqsf:r«  Pre^tre*  |i^s  aider» , 

Ce  il  en  W,  si  psirl^i^  (<^)- 

EDsanl>le  i  vunt  nç  l^9i*geilt  mes  ^ 

La  Dame  ^vant  è  celé  après., 

Quant  ele  est  en  la  nelf  e.ntrée  , 

Devant  le  lit  est  arestée, 

Le  Gevalier  a  esgardë , 

Mut  pleint  Sun  cors  efc  sa  biauté  ; 

Pur  lui  e&teit  triste  è  dolente 

Et  p^Ls  ^^%  :  Map  fu  sa  juvente  y  ^^ 

Qesor  le  pis  U  mi&t  #a  m^,!^ ,, 

Çaut  Xe  senti  et  le  quer  ^^n^i 

Ki  spus  le  costé  li  batçit. 

Li  Chevaliers  qui  se  dormeit 

S'est  esveilliés;  si  Tad  véue , 

Mut  très  ducement  la  salue  (d); 

Bien  seit  k'il  est  venus  à  rive. 

La  Dame  plurante  è  pensive 

Li  respundi  mult  boinement ,  '  ^*^ 
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La  pucelle  retouHttô  atisàttôt  vers  sa  tante 
et  lui  fait  part  dte  fce  qti'dlè  Vehoit  de 
voir.  La  dame  réjpptl4it  :  Retournons  sur  le 
champ  au  vaisseau,  et  si  le  chevalier  a  cessé 
de  vivre ,  nous  le  ferons  ensevelir  par  notre 
vieux  chapelain.  Dès  qu'elle  fut  eptrée  dans 
le  bâtiment,  la  dame  aperçut  k  chevaliier  dont 
elle  plaignit  le  içalheur,  etdéplbra  U  perte. 
Elle  s'avance ,  lui  met  \à  main  strf  Je  fcoeur, 
et  le  sent  battre.  Aussitôt  Gtigèrtiet*  isé  ré- 
veillant ,  salue  la  dâhie  qui  pleurbit  ;  celle- 
ci  s'empresse  de  lui  demander  quel  est  son 
nom  5  sa  patHe  ;  par  qjuel  hasard  il  est  venu 
dans  ce  pays ,  et  enfin  $'il  a  été  blessé  à  la 
guerre.  Madame  ,  dit -il,  je  vais  vaos  dire 
la  vérité  toute  entière.  Je  suis  d«  ht  petite 
Bretagne  ;  étant  allé  ék^^^f  htief^  je  btessai 
une  biche  blanche;  la  ffièchè  te^efiâiit  sur 
elle-même ,  est  venue  tné  frapper  ïa  cuisse 


(  A  )  Le  Grand  Tappelle  Nogive.  Il  a'  forgé  ée  nom  àfi  Vo^ 
gine  qai  est  celui  de  la  sœur  de.Gugemer. 

(  5  }         Respnnt  la  Dame  ù  alume» 

S'il  est  mdr);  nus  fenfiiirames. 

V 

* 

(c)         Se  vif  le  trais  ,  21  païlei'à. 
(  </)         Mat  en  fii  l'es ,  n  fa  saltut. 


'» 
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Demanda  li  ctunfaitement  ''* 

.    Il  est  venus,  et  de  quel  tere , 
E  s'il  ert  escilliés  par  guère. 
Dame ,  fait-il ,  ceo.n  i  ad  mie , 
Mais  s^il  vus  pleist  que  je  vus  die 
La  vérité  vus  cunterai , 
De  rien  ne  vus  en  mentirai. 
De  Bretaine  la  menor  sui , 
Au  bois  alai  cacier.  dès*hui  ^ 
Une  Beste  bla'nce  i  féri,        '    " 
E  la  saîete  resorti  .         la. 

En  la  quisse  si  m'ad  nafré  «  - 
James  ne  quid  avoir  santé  (a). 
La  Bisse  se  plaint  et  parlât  (^), 
Mut  me  maudist  et  si  jurât 
Que  jà  n'eusse  guarisun, 
Se  par  une  Meschine  nun  , 
'Ne  ^ai  u  ele  seit  trovée. 
Quant  jeo'  oï  la  Destinée , 
Hastivement  deF  bps  issi, 
En  un  hafne  ceste  nef  vi,  ^'.* 

Dedenz  entrai,  si  fis  folie, 
Od  mei  s'en  est  la  nef  ravie , 
Ne  sai  ù  jeo  sui  arivez  , 
Coument  ad  nun  ceste  oitez. 
Bêle  Dame  ,  pour  Deu  vus  pri , 
Gunsellez  mei  vostre  merci  ^ 
Kar  jeo  ne  sai  quel  part  aler, 
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avec  tant  de  violence,  que  je  pense  ne 
pouvoir  jamais  être  guéri.  Cette  biche  m'an- 
nonça que  mta  blessure  ne  se  fermeroit  que 
lorsque  j'aurois  rendu  une  femme  sensible 
à  mon  amour.  Dès  que  j'eus  entendu  mon 
arrêt,  sortant  du  bois  je  vins  sur  les  bords« 
du  rivage ,  où  trouvant  ce  vaisseau  ,  je  fis 
la  folie  d'y  entrer,  et  bientôt  je  me  vis  en 
pleine  mer;  je  suis  arrivé  près  de  vous,  et 
j'ignore  le  nom  du  pays  et  de  cette  ville  en 
particulier.  Ah!  belle  dame,  daignez  me  con- 
seiller dans  mon  infortune ,- je  ne  sais  où 
aller ,  et  je  suis  hors  d'état  de  gouverner 
mon  vaisseau.  Beau  sire,  je  vous  donnerai 
volontiers  les  renseignements  que  vous  de- 
mandez. Cette  ville  et  les  contrées  qui  l'en- 
vironnent appartiennentà  mon  mari,  homme 


(a)         Junèt  ne  qoid  «str«  sanë. 

(à)  Le  lecteur  aura  sans  doate  observé  que  cette  biche 
est  une  fée  ;  son  discours  et  les  menaces  dqnt  il  est  rempli 
le  proayent  suffisamment  ;  elle  ne  fait  naître  cette  aventure 
que  pour  punir  Gugemer  de  son  insensibilité.  Lç  Grand 
d'Aussy,  Loc,  Citât,  p.  aS^,  dans  la  traduction  de  ce  Lai , 
admet  deux  fées.  L'une  qui  se  métamorphose  en  biche , 
est  la  fée  ennemie  ;  l'autre  qui  a  fait  venir  le  vaisseau  et  qui 
le  conduit  ,  est  la  fée  protectrice. 
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Ne  la  neif  ne  puis  governet. 

£1  li  resputit  :  Biau  Sire  ciers  , 

CuQseil  vus  donrai  Tolenders  ;  ^*^'* 

Geste  cités  edt  mun  Segnur  ^ 

ET  la  cuutrée  tut  en-tur , 

Rices  hum  est  de  haut  parage^ 

Mais  yi\  est  è  de  grant  éage  ; 

Ânguissusement  est  gelus , 

Par  celé  fei  le  jeo  dei  vus  ; 

Dédenz  ce  mur  m^ad  enfermée(a  ), 

N'i  ad  fors  k'uue  suie  entrée.  * 

Un  vix  Prestre  la  porte  garde , 

Maus  fus  et  maie  flambe  larde  (i )  ;  ^'"^ 

Ci  sui  et  nuit  et  juir  encloée , 

Jà  ne  serai  nul  fiez  si  ose , 

Que  j'en  isse  s'il  nel'  comande, 

U  me  Sire  ne  me  demande. 

Cl  ai  ma  chambre  et  ma  chapele, 

Ensanble  od  met  ceste  l^lcele  ; 

Se  vu»  i  plest  à  demurer , 

Tant  que  vus  mix  pusseï  errer  , 

Volentier».  vus  séfurnevumii 

Et  de  bwn  queor  vus  servirums.  ^'"^ 

Quant  il  ad  la  parole  oie', 

La  Dame  forment  em  rocrcie  (c ), 

Od  U  séjurnera  eeo  dit  : 

En  estant  s'est  drëciés  el  lit , 
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riche  et  de  grande  naûsatice,  mais  très-vieux, 
et  de  plus ,  extrêmement  jaloux.  Il  m'a  ren- 
fermée dans  cette  enceinte,  dont  la  seule 
porte  toujours  fermée ,  est  gardée  par  un 
vieux  prêtre.  Jamais  je  ne  sortirai  de  ce  lieu 
sans  l'ordre  de  mon  époux.  J'ai  près  d'ici 
mon  appartement  et  ma  chapelle  ;  et  cette 
jeune  personne  partage  l'ennui  de  ma  soli- 
tude. Au  surplus ,  31  cela  vous  est  agréable , 
venez  demeurer  avec  nous;  nous  aurons 
soin  de  votre  personne.  A  cette  proposition 
Gugemer  s'empresse  de  remercier  la  dame, 
et  accepte^  l'offre  qui  vient  de  lui  être  faite  ; 
il  se  dresse  sur  son  Ut ,  ces  dames  Faident 
à  marcher  et  le  conduisent  à  la  tour.  On 
lui  donne  le  lit  et  la  chambre  de  la  jeune 


••••-.••^p»— •*■ 


(a)  Dedenz  c'est  clos  m* ad  fSMvte 

lï'i  ad  fors  une  suie  entrée. 

(b)  Qae  le  tonnerre  y  la  fouace ,  le  lea  ùm  ciel  Yoviê  bra- 
ient !  Imprécation  fort  en  usage  da«s  les  XXl%  XDT  et  XIV 
siècles.  On  prétend  que  cette  imprécation  tire  ioa  origine 
d'une  maladie  épidémique  dont  le&  Parisiens  furent  atta- 
qués en  Tannée  1 136,  sous  le  règne  de  Louis  VI,  dit  le  GroSr 
Voy.  Glossaire  de  la  langue  Romane  au  mot  Mat-feu. 

(c)  Dncement  la  Dame  mercie. 


76  LAI   1>£    aUGEMER. 

Gelés  li  ajuent  à  peine. 

La  Dame  le  prent ,  si  Tenniaine  (  a  )« 

Oesorle  lit  à  la  Meschine, 

Très  un  dossal  qui  por  cortine  (  i  ), 

Fu  en  la  chambre  apareilliez. 

Là  est  li  Dameisels  cuehiez. 

En  bacins  d*or  levé  aportèrent, 

Sa  plaie  è  sa  quisse  lavèrent  ; 

A  un  bel  drap  de  cheisil  blanc, 

Li  ostèrent  d*entur  le  sanc  ; 

Puis  lunt  estreitement  bendé(c), 

Mult  le  tienent  en  grant  chierté. 

Quant  lur  mangiers  al  vespres  vint 

La  Pucele  tant  en  retint , 

Dunt  li  Chevaliers  out  assez, 

Bien  fu  péuz  et  abevrez.  \ 

Amurs  lé  puint  d*  une  estincelo  (  d) 

Dedens  le  quers  lès  la  mamele;  A   j.  :a 

Kar  la  Dame  lad  si  nafré, 

Tut  ad  sun  païs  ublié  : 

De  sa  plaie'  nul  mal  ne  sent , 

Mut  suspire  angusceusement  ; 

La  Meschine  k'il  deit  servir 

Prie  qu'ele  le  laist  dormir  ; 

Gelé  s  en  part,  si  lad  laissié, 

Puis  k'il  li  ad  dune  cungié, 

Devant  sa  Dame  en  est  alée, 

Qui  aukes  est  jà  escaufée 
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personne  et  sitôt  qu'il  fut  arrivé ,  elles  lui 
lavèrent  et  bandèrent  sa  plaie.  Les  soins  les 
plus  tendres  sont  prodigue's  à  Gugèmer; 
mais  bientôt  amour  lui  Fait  une  blessure 
bien  plus  dangereuse;  à  mesure  que  la 
première  se  fermoit  et  se  cicatrisoit  ,  l'au- 
tre prenoit  un  caractère  bien  différent. 
Il  oublie  son  ancien  mal ,  sa  patrie,  mais  il 
soupire  sans  cesse  ;  qu'il  seroit  beureux  s'il 
savoit  que  son  ardeur  est  partagée  !  Resté 
seul ,  il  s'abandonnoit  à  ses  réflexions ,  et 
voyoit  bien  que  si  la  dame  ne  venoit  à  son 
secours,  il  mourroit  infailliblecaent.  Que 

■     ■■      ■     '  •    . 

(a)        La  Dame  en  sa  chambre  le  meine;  -'        ' 

(6)  liC  Dossal  étoît  lUi.maBteau  d'étoffe  ptécleùse, -enrichi 
de  broderies,  de  fourrures  et d'ornemeaU 9- et  qui  n'étoit 
porté  que  par  les  .gensi  d'un  rang  éleyé.  * 

(c)  On  yerra  dans  ma  note  sur  la  fable' do  Mire  qui  seina 
un  Somme  qu'il  eutroit  dans  l'éducation  des  jeunes  personnes 
d'apprendre  un  peu  de  médecine-pratique  ,  et  la  partie  d« 
la  chirurgie ,  qui  regarde  le  traitement  des  plaies. 

(</)Le  manuscrit  79892  est  défectueux  en  cet  endroit.  J'ai 
cherché  à  suppléer  à  ce  qui  manque  airec  lè  manuscrit  d* An- 
gleterre ,  où  on  lit  la  leçon  suivante  : 

Mes  amur  l*ot  féru*  al  vif- 

là  «rt  fit  qnoert  ea  grant  estrif.         '' 
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Del'  fu  dùnt  Ougemt r  sd  stm, 
Qai  son  queor  ajume  è  «^«nt;    . 
Li  Chevaliers  est  remès  sous, 
Pensis  esteit  è  angoisous  ;  • 
Ne  sei  t  uncore  que  ceo  dieit , 
Mes  Depurquant  bien  s^aparrçeit, 
Se  par  k  Dàtne  n'est  garis ,  -<"» 

Did  la  mort  est  sëurs  è  fis. 
H»  !  Las  ^  fai*41,  qae  f6^  ferai! 
Irai  à  U ,  si  li  dimi 
Que  ele  ait  merci  et  pitié 
De  cest  caitif  descunseillié  ! 
S!ele  refuse  ma  prière 
É  tant  seit  orgoilluse  ë  fière, 
Donc  m^estuet  à  dôet  mûrir , 
U  de  cest  mal  t«is-}ttr»  languir.    -  -    - 
Lors  suspira  ;  en.  poi  die  tes»- 
.  Li  est  Tenus  norel  purpena, 
£  dist  qu«  Mfffpfr  K  e»mtr^ 
Car  ensi  fait  qtri  mit  tiê'  puet.       ''  ' 
ïute  la  nuit  «d  si  tfeBSë, 

r 

Et  àuspirë  è  ti^réfflie  ;  '\ 

En  sun  quel"  alot  recorJant, 
Les  paroles  è  le  sanblant, 

es  oilz  vaîrs  et  la  bêle  bûche  ». 
Dunt  la  duçors  al  qaerjeimeliàl><  i 
Entre  ses  dens  meroî  U  erây  * 
Pur  poi  ner  apeïet  s'anïie  *  **"*" 
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ferai-je?  disoit-il;  j'iiai  vers  elle  et  lui  dé- 
couvrirai ma  flamme;  je  la  prierai  d'avoir 
pitié  d'un  malheureux  abandonné  qui  n'a 
de  conseil  de  personne?  Oui,  sî  elle  rejette 
mes  vœux ,  si  je  ne  puis  dompter  son  or* 
gueil ,  il  ne  me  reste  qu'à  mourir  de  lan- 
gueuT.  Bientôt ,  changeant  d'avis  ^  il  prend 
le  parti  de  se  taire  et  de  cacber  ^es  souf- 
frances. Le  sommeil  ftiit  loin  de  sa  paupière, 
il  ne  fait  qiie>  soupirer  et  se  plaindre  nuit  et 
jour  ;  sa  pensée  lui  rappeîïe  les  appas  de  sa 
belle ,  ses  grâces  /  ses  beaux  yeux  et  sur* 
tout  cette  bouche  charmante  et  ces  douces 
paroles  qui  lui  portent  au  cœur.  Il  lui  crie 
merci ,  et  peu.  s'en  faut,  qu'il  me  l'appelle 
à  son  secours,.  Il  croit  toujoifrrs  la  voir  et  lui 
parler;  quel  eAkéb&le  h&oheuv  digf  Guge- 
taer,  s'il  eût  conau  lea  senti«ie»ts  '  de  la 
dame  !  Que  d'inquiétudes  rl  se  flît  épargnées , 
et  ces  souffrances  qui  àvôient  effacé  l'in- 
carnat de  son. teint!  Si  le  chevalier  ressen- 
toit  les  maux  d'amour  ,  ils .  étoient  égale- 
ment ressentis  par  la  dame. 

Aussi  inquiète  que^StOi^/amaMvdxuii;  elle 
partageoit  les.  sentim/enfis  ^  lai  b^lte  qui  ne 
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Se  il  seust  que  ele  senteit , 
£  cum  lamurs  la  destragneit. 
Mut  en  fust  liez  mien  ensient; 
Un  poi  de  rasuagement 
Li  tolist  auques  la  dolur, 
Dunt  il  ot  pâle  la  colur. 
Se  il  ad  mal  pur  li  amer^  . 
Ele  ne  s'en  puet  nient  loer. 
Par  matinet  einz  la  jurnée 
Esteit  la  Dame  sus  levée ,  ^* 

Veillié  aveit  ;  de  oeo  se  pleint  ; 
Geo  fait  Amurs  qui  la  destreint. 
La  Pucele  qui  od  li  fu  , 
Ad  le  sanblant  apercéu 
De  sa  Dame  que  jà  amout 
Le  Chevalier  qui  sojurnout 
Eh  la  chambre  por  guarisun , 
Mes  el  ne  set  se  laime  u  nùn. 
La  Dame  est  entrée  el  mustier,    .    ^ 
;    E  eele  vait  al  Chevalier;  >       ^^" 

Asis  se  sunt  devant  le  lit , 
.  Et  il  l'apele ,  si  li  dit  : 
Amie,  ù  est  ma  Dame  alée, 
Purquoi  est-el  si  tost  levée  ? 
A-tant  se  tut ,  si  suspira. 
La  Meschine  Tareisuna  ; 
Sîre,  fi«t-ele,  vus  amez, 
Gardez  que  trop  ne  vus  celez. 
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pouvoit  dormir ,  s'étoit  levée  de  grand  matin. 
Elle  se  plaint  des  souffrances  qu'elle  enduré. 
Sa  nièce  qui  lui  tenoit  compajgnie ,  s'aperçut 
de  l'amour  que  sa  tante  portoit  au  cheva- 
lier. Elle  ignore  si  ce  dernier  partage  les 
dou^  sentiments  qu'on  a  pour  lui.  Afin  de 
s'en  ëclaircir ,  elle  profite  de  l'instant  où  sa 
tante  étoit  à  la  chapelle,  pour  interroger 
Gugemer.  A  cet  effet ,  elle  se  rend  près  de  lui. 
Le  chevalier  après  l'avoir  fait  asseoir  devant 
le  lit,  lui  demande  où  étoit  sa  dame,  et  pour- 
quoi elle  s'étoit  levée   de  si  gjrand  matin. 
Craignant  d'avoir  commis  une  indiscrétion, 
il  s'arrête  et  soupire.  Sire  chevalier ,  dit  la 
pucelle ,  vous  aimez  et  vous  avez  tort  de  ca- 
cher votre  amour;  d'ailleurs   il  n'y  auroit 
rien  que  de  très  -  honorable  pour  vous,  si 
vous   obteniez  la   tendresse  de  ma   tante. 
Cet  amour  est  parfaitement  bien   assorti , 
vous  êtes  tous   deux  beaux ,   aimables  et 
jeunes.  Ah  !  chère  amie,  je  suis  si  fortement 
épris  que  je  deviendrai  le  plus  malheureux 
des  hommes ,  si  je  ne  suis  pas  secouru.  Con- 
seillez-moi, douce  amie,  et  veuillez  m'ap- 

prendre  ce  que  je  dois  espérer.  La  jeune 
L  6 
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Amer  poez  en  itel  guise  , , 

Car  bien  est  vostxe  amur  a^e  j  *  **^* 

Ki  ma  Dame  vaureit  amer , 

Mut  devrelt  bien  de  li  penser; 

Cest  amurs  sereit  covenable, 

Si  vus  amdui  feussez  estable. 

Vus  estes  biax  è  ele  est  bêle  ; 

Il  respundi  à  la  Pucele  : 

Jeo  5ui  de  tel  amur  espris 

Bien  me  purrat  turner  à  pis 

S'or  n'en  ai  sueurs  è  aïe  ? 

Cunseillez  me ,  ma  duce  amie  ,  ^^* 

Ke  ferei-jou  de  ceste  amur  ? 

La  Meschine  par  grant  duçur  . 

Ad  le  Chevalier  conforté , 

£  de  s  aïe  aséuré  , 

De  tuz  les  riens  qu  ele  peut  feire  ; 

Mut  ert  curteise  è  debonéire. 

Quant  la  Dame  ad  la  messe  oïe , 

Ârière  vait  y  pas  ne  s^ublie  ; 

Saver  voleit  que  cil  feseit 

Se  il  veillait,  u  il  dormeit,  ^'*' 

Pur  ki  amur  ses  quers  ne  fine  ; 

Avant  apelat  la  Meschine. 

Al  Chevalier  la  fait  venir; 

Bien  li  purat  tut  à  leisir , 

Mustrer  è  dire  sun  curage , 

Fust  U  à  preu  u  à  damage. 
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personne  du  ton  le  plus  affectueux ,  s'em- 
pressa de  rassurer  le  chevalier,  et  lui  promit 
de  le  servir  de  tout  son  pouvoir  dans  ce 
qu'il  voudroit  entreprendre ,  tant  elle  est 
bonne  et  serviable.  Dès  qu'elle  eut  entendu 
la  messe,  la  dame  désira  savoir  des  nou- 
velles de  son  amant  et  s'informer  de  ce  qu'il 
faisoit.  Elle  appelle  sa  nièce,  parce  qu'elle 
veut  avoir  un  entretien  secret  avec  Guge- 
mer ,  entretien  d'où  doit  dépendre  le  bon- 
heur de  sa  vie. 

Après  s'être  rendue  dans  l'appartement 
de  Gugemer,  les  deux  amants  se  saluent  ré- 
ciproquement, et  tous  deux  intimidés,  osent 
à  peine  parler.  L'embarras  du  chevalier 
est  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  étranger, 
qu'il  ignore  les  usages  du  pays  où  il  est  ve- 
nu. Il  craint  aussi  de  commettre  une  in- 
discrétion ,  qui  lui  enleveroit  les  bonnes 
grâces  de  sa  mie  et  la  forceroit  à  se  retirer. 
Qui  ne  découvre  son  mal ,  est  bien  plus 
difficile  à  guérir  (  i  ).  Amour  est  une  plaie 

'  I 

(  I  )  Ajiàen  prorerbe. 

6. 
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Il  la  salue  è  ele  lui , 

En  grant  effrei  èrent  amdui  ; 
^  Il  ne  la  seit  nient  requere  ; 

Pour  ceo  k'il  est  d  estrange  tere ,  *** 

Aveit  paour  si  el  li  mustrast^ 

Que  nel*  haïst  et  eslongast. 

Mes  ki  ne  mustre  s  enferté ,        \ 

A  paines  puet  aveir  santé  ;  ^ 

Amur  est  plaie  dedens  cors 

E  si  ne  pêrt  noient  defors. 

Geo  Àst  un  max  qui  lunges  tient 

Pur  ceo  que  de  nature  vient  5 

Plusur  le  tienent  à  gabois , 

Si  cumme  cil  vilain  curtois ,  ^** 

Kir  gulousent  par  tut  le  munt^ 

Puis  se  vantent  de  cou  qu'il  funt. 

N*est  pas  amurs ,  ainz  est  folie, 
^  Et  mauveisté  et  lécerie  5 

Ki  en  puet  un  loïal  tro ver , 

Mut  le  deit  servir  et  amer , 

E  estre  à  son  cumandement. 

Gugemer  aime  durement  ; 

U  il  aura  hastif  securs , 

U  li  estent  vivre  à  reburs.  5<»* 

Amurs  li  dune  hardement; 

Il  li  descovre  sun  talent. 

Dame  ,  fet-il ,  je  muir  pur  vus, 

Mis  quors  en  est  mult  angoisus  j 
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intérieure  qui  ne  laisse  rien  apercevoir  au 
dehors.  C'est  un  mal  qui  dure  long-temps, 
parce  qu'il  est  naturel.  Je  sais  qu'il  en  est 
plusieurs  qui  tournent  en  plaisanteries  les 
souffrances  d^amour.  Ainsi  pensent  ces 
hommes  discourtois,  qui  sont  jaloux  des 
gens  heureux,  et  qui  vantent  par-tout  leurs 
bonnes  fortunes.  Non  ils  ne  savent  ce 
que  c'est  que  l'amour ,  ils  ne  eonnoissent 
que  la  méchanceté ,  le  libertinage  et  la  dé- 
bauche. De  son  côté,  la  dame  qui  aimoit 
tendrement  le  chevalier  n'ignoroit  pas  que , 
lorsqu'on  trouve  un  ami  sincère  et  vrai , 
on  doit  le  chérir  et  faire  tout  ce  qull  peut 
désirer.  Enfin  l'amour  donne  à  Gugemer  le 
courage  de  découvrir  à  sa  mie  toute  la 
violence  de  sa  passion.  Je  meurs  pour  -vous, 
dit-il ,  daignez  m'accorder  votre  amour  ;  et 
si  vous  rejetez  ma  tendresse ,  je  n'ai  d'autre 
espoir  que  la  mort.  Ah  !  de  grâce,  je  vous 
en  supplie,  ne  me  refusez  pas.  Bel  ami, 
un  instant,  je  vous  prie;  une  pareille  de- 
mande à  laquelle  je  ne  suis  pas  accoutumée 
mérite  réflexion.  Pardon,  madame  ,  si  mon 
discours  peut  vous  blesser.  Vous  n'ignorez 


5i< 
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Se  TUS  ne  me  vuleigiiariri 

Dune  m  estuet-il  enfin  morir  ? 

Jo  vus  requier,de  druerie, 

Bêle,  ne  mescundisciez  mie. 

Quant  ele  Tat  bien  entendu , 

Avenaument  ad  respundu 

Tut  en  riant  li  dit  :  Amis , 

Cis  cunsaus  sereit  trop  hastb , 

D*  ôtrier  vus  ceste  prière  ^ 

J«o  n'en  sui  mie  acostumière* 

Dame  y  fet<*il ,  por  Deu ,  merci  ; 

Ne  vus  ennoit  se  jeV  vus  di. 

Femme  vilainne  de  iKiestier  (a) , 

Se  deit  fère  longtans  prier , 

Pur  sei  cierir ,  que  cil  ne  quit 

Quele  eit  usé  itel  déduit.  ^"* 

Mes  y  la  Dame  de  bon  purpens  y 

Ki  en  sei  at  valurs  et  sens, 

S^ele  voit  bum  de  sa  manière , 

Ne  se  ferat  vers  li  trop  fière, 

Ainz  lamerat ,  s  en  arat  joie  , 

Ainz  ke  nul  le  sachet  u  Ibie, 

Arunt-il  mut  de  lur  buns  fait. 

Duce  Dame,  finum  cest  plait  (b), 

Ele  set  bien  que  veirs  a  dit  (c) , 

Se  li  otrie  sanz  nul  respit 

L  amur  de  li  è  il  la  baise  : 

Desor  est  Gugemer  à  aise , 


53* 
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pas,  sans  doute,  qu'une  coquette  doit  se 
faire  long-temps  prier  pour  accorder  ses 
bonnes  grâces ,  afin  de  ne  pas  se  découvrir 
et  d'éviter  de  faire  soupçonner  ses  intrigues. 
Lorsqu'une  femme  bien  hée ,  toul-à-la-fois 
aimable,  jolie  et  spirituelle ,  voit  un  homme 
de  son  rang  qui  lui  convient ,  loin  de  le  re- 
fuser ,  elle  acceptera  volontiers  son  hom- 
mage, et  leur  union  sera  déjà  ancienne  lors- 
qu'elle sera  connue.  La  dame  persuadée  de 
la  vérité  de  ce  discours  ,  accorda  au  che- 
valier le  don  d'amoureuse  merci^  et  depuis 
ce  jour  ils  furent  heureux. 

Depuis  un  an  et  demi  nos  deux  amants 
jouissoient  d'un  parfait  bonheur,  mais  la 
fortune  cessa  de  leur  être  favorable.  Sa  roue 
tourne,  et  en  peu  d'instants  elle  porte  au- 
dessus  celui  qui  étoit  dessous.  Ils  en  firent 
la  triste  expérience ,  car  ils  furent  aperçus. 

Par  un  beau  jour  d'été  nos  djeux  amants, 
réunis  dans  la  même  couche,  s'entreienOient 


m  »t  »   — »»WM— i^i»*»»« 


(a)  Per  me  l'tlme  «1er  vestier 

Se  deit  lungeine  faire  preùer. 

(d)  Nous  ayons  remplacé   ce  mot  doux  psir  ther  ;  kel  ami 
par  àon  ami. 

(c)  La  Dame  entent  que  reirs  a  dit. 
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Ensamble  gisent  è  parolent, 
•    E  sovent  baisent  è  acolent» 
Bien  lur  covienge  deF  sorplus 
De  ceo  qpe  li  autre  unt  en  us. 

Ce  m'est  avis^  an  è  demi 
Fu  Gugemer  ensanble  od  li: 
Mut  lor  délite  celé  vie  (a) , 
Mes  Fortune  qui  nés'  ublie,  ^** 

Sa  roeue  turne  en  petit  d'hure, 
L'un  met  desuz,  l'autre  desure, 
Ensi  est-il  d'aus  avenu , 
Kar  tost  furent  aparcéu. 

Al  tans  d'esté  par  un  matin 
lut  la  Dame  lès  le  Mescin  (6),; 
La  bûche  li  baise  è  le  vis  (c) 
Puis  si  li  dit  :  biax  duz  Amis , 
^   Mis  quers  me  dist  que  jeo  vus  pert 
Ko  nus  sérum  en  descovert.  ^^* 

Se  vus  murez ,  jeo  voil  mûrir  : 
E  se  vus  en  poez  partir , 
Vus  recoverez  autre  amur , 
E  jeo  remeindrai  en  dolur. 
Jà  joie ,  ne  repos ,  ne-  pais  (d) , 
Ne  me  doint  Dix  se  je  vous  lais  ^ 
Que  vers  nul  autre  arai  amor  ! 
N'aiez  de  cou  nule  paor 
Amis  !  de  ceo  m'aséurez , 
Vostre  cemise  me  livrez,  **• 
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de  leurs  amours,  et  se  confondoient  dans 
leurs  embrassements.  La  darne  prenant  la 
parole  dit  :  Mon  doux  ami,  de  sinistres  pres- 
sentiments m'annoncent  que  je  vous  per- 
drai, et  que  nous  serons  découverts;  mais 
si  vous  venez  à  mourir ,  je  ne  veux  plus 
vivre.  Si  vous  vous  échappez ,  vous  pourrez 
faire  une  autre  conquête ,  et  j'en  périrai  de 
chagrin.  Ah!  si  j'étois forcée  de  vous  quitter, 
non  -  seulement  je  ne  ferois  point  d'autre 
ami ,  mais  je  n  aurois  plus  ni  joie  ni  repos , 
ni  paix.  Pour  vous  donner  un  gage  de  ma 
foi ,  vous  allez  me  remettre  votre  chemise  , 
j'y  ferai  un  pli  dans  un  des  coins  ;  promet- 
tez -  moi  de  n'aimer  que  la  personne  qui 
pourra  le  défaire.  Le  chevaUer  remet  sa 
chemise  à  la  dame;  elle  fait  un  nœud  ar- 
rangé de    telle  manière   qu'il  ne  pouvoit 


(a)       Mut  ftt  délitose  la  rie. 

(^)  Mescin,  meschin^  mesquin ,  jeune  homme.  Au  féminin 
mescine ,  meschine  f  mesquine ,  jeune  fille. 

(c)  Fis ,  le  visage ,  la  figure ,  ^lisus. 

(d)  Dame ,  fet-il ,    ueV  dites  mes  ; 
Jà  n'eie-jeo  joie  ne  pès  ,        - 

Quant  yers  nul  autre  ayerai  retour  9  etc. 
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El  paoi  dessus  ferai  un  pUnt, 

Cungié  vus  doins  ù  ke  ceo  soil, 

I>*ainer  celé  kiF  defferat, 

£  ki  despléer  le  porrat. 

Celé  li  baille  et  laséure ; 

Le  plet  i  fet  en  teu  mesure , 

Nule  femme  neF  deffereit 

Se  force  u  cutel  ni  meteit , 

Le  chemise  li  dune  etrent, 

Il  la  reçeit  par  tel  conyent ,    «  *>• 

K*ele  le  face  seur  de  li. 

Par  une  çainture  autresi , 

Dunt  à  sa  car  nuë  l'a  çaint , 

Parmi  les  flans  aukes  Testraint. 

Qui  la  bucle  porrat  ovrir , 

Sans  dépescer  è  sans  crasir , 

n  liprie  que  celi  aint  (a) 

Puis  Ta  baisië  ;  à-taunt  remaint. 

Cel  jur  furent  aparcéu , 
Deseovert ,  trové  et  rén , 
D  un  Gambrelenc  mal  veisié 
Que  se  Sires  ot  enveié  ; 
A  la  Dame  voleit  parler , 
Ne  pout  dedenz  la  chanbre  entrer , 
Par  une  fenestre  les  vit , 
A  Sun  Seignur  va ,  si  li  dit  : 
Quant  li  Sires  lad  entendu , 
Unques  mais  si  dolans  ne  fu; 
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être  défait  à  moind  de  déchirer  le  linge  ou 
de  le  couper.  De  son  côté  le  chevalier 
prend  une  ceinture  nouée  d'une  façon  par- 
ticulière ,  l'attache  autour  du  corps  de  sa 
maîtresse ,  en  cache  les  boucles ,  et  celle-ci 
lui  jure  de  n'aimer  jamais  que  la  personne 
qui  pourra  la  dénouer  sans  rien  casser  ni 
rompre. 

Ils  a  voient  raison  ^d'en  agir  ainsi ,  car 
dans  la  journée,  ils  furent  découverts  par 
un  maudit  chambellan ,  que  Tépoux  en- 
voyoit  à  sa  femme.  Il  attendoit  le  moment 
où  il  pourroit  entrer  ,  et  remplir  l'objet 
de  sa  mission,  lorsque  regardant  à  travers 
la  fenêtre ,  il  aperçut  Gugemer.  Ayant  ter- 
miné ,  il  s'empresse  de  retourner  vers  son 
maître  ,  pour  lui  feire  part  de  cette  décou- 
verte. A  cette  nouvelle,  le  vieillard  trans- 
porté de  fureur,  prend  avec  lui  trois  de 
ses  serviteurs ,  les  conduit  à  l'appartement  de 
sa  femme ,  dont  il  fait  briser  la  porte.  Le 
premier  objet  qu'il  aperçoit  est  le  chevalier. 
Dans    un    mouvement  dont  le   mari   n'est 

(a)  aime. 
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De  ses  priveiz  demande  trëiz  y 
Â  la  chambre  vait  demaneiz. 
L'uis  commanda  ad  despécier  (a)^ 
Dedenz  trovat  le  Chevalier, 
Par  le  gfant  duel  que  il  en  a  ^ 
A  ocire  le  cumaunda. 
Gugemer  est  en  piez  levez , 
Ne  s  est  de  nient  éffréez  ; 
Une  grosse  perce  de  sap, 
U  suleïent  pendre  li  drap , 
Prist  en  sa  main ,  si  les  atent , 
Il  en  ferat  auku^  dolent  ; 
Âinz  k'il  de  eus  seit  apreismiez 
Les  arat-il  tous  damagiez  {b)  ? 
Le  Sire  l'ad  mult  esgardé  ; 
Enquis  li  ad  è  demandé, 
K'il  esteit  è  dunt  il  fu  nez, 
Et  coment  ert  laiens  entrez» 
Cil  li  cunte  cum  il  i  vint , 
Et  cum  la  Dame  le  retint  ^ 
Tute  li  dit  la  Destinée , 
De  la  Bisse  ki  fu  nafrée , 
£  de  la  neif  è  de  sa  plaie , 
Or  est  der  tut  en  sa  manaie. 
Il  li  respunt  que  pas  nel'  creit 
Que  ensi  fust  cum  il  diseit  : 
Mais  se  il  peut  la  n^eif  trover , 
Il  le  metreit  giers  en  la  nier. 
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pas  le  maître,  il  donne  Tordre  de  s'emparer 
du  coupable  et  jde  le  faire  mourir.  Guge- 
mer  peu  effraye  de  sa  menace,  se  saisit 
d'une  grosse  perche  de  sapin ,  sur  laquelle 
on  étendoit  du  linge  ;  par  son  assurance 
et  son  courage ,  il    contient  les   assaillants 
qui  n'osent   avancer.   Après   l'avoir    beau- 
coup regardé ,  le  mari  demande  à  Gugemer 
son  nom ,  son  pays ,  et  comment  il  a  fait 
pour  s'introduire  dans  son  château.  Le  che- 
valier raconta  naïvement  son  aventure ,  de- 
puis l'instant  où  il  blessa  la  biche  jusqu'à 
ce  moment.  Le  mari  doute  de  la  vérité  du 
récit  qu'il  vient  d'entendre;  s'il  trouve  le 
vaisseau  qui  avoit  amené  le  chevalier,  il  le 
forcera  à  se  rembarquer  sur  le  champ.  Plût 
à  Dieu ,  ajouta-t-il ,  que  tu  puisses  te  noyer  I 
En  effet,  s'étant  rendus  au  port,  ils  aper- 
çurent le  bâtiment  près  du  rivage;  Guge- 
mer y  entre ,  et  la  fée  sa  protectrice  le  con- 
duit dans  son  pays. 


\ 


(a)         Il  en  ad  fet  Yâ$  despéccr. 
(t)        Les  ayerat-il  tut  maini«z. 
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S*il  garesist ,  ceoli  pesast, 

Et  bel  li  fust  se  il  néiast  : 

Quant  il  eut  bien  aséuré, 

£1  hafne  sunt  ensemble  aie  :  ^^^ 

La  barge  trevent ,  enz  l'unt  mis , 

Od  lui  s'en  vet  en  sun  pais. 

La  nés  s  en  va ,  pas  ne  deroure  | 

Li  Chevaliers  suspire  è  plure  > 

La  Dame  r^etout  sovent  ^ 

Et  prie  Deu  omnipotent^ 

Qu  il  li  dunast  hastive  mort  , 

Et  que  jamès  ne  vienge  à  port , 

S*il  ne  repeot  aver  s  amie 

K*il  désirast  plus  que  sa  vie  (a),  ^^ 

Tant  Tad  çele  dolur  tenue, 

Ke  la  neif  est  à  port  venue , 

U  ele  fu  primes  trovëe; 

Assez  ert  près  de  sa  cuntrëe  ^ 

Au  plustost  k'il  pout  s*en  issi , 

Un  Damisel  qu  il  ot  nurri , 

Errot  après  un  Chevalier , 

En  sa  main  tint  un  destrier  ;  ^^ 

Il  le  counut,  si  lapelat, 

E  li  Valiez  le  reguardat. 

Sun  Seignur  veit,  à  pie  descent, 

Le  cheval  li  met  en  présent  : 

Od  li  s'en  veit,  grant  joie  en  funt 

Tut  si  ami  kant  trové  Tunt  ; 
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Je  laisse  à  penser  quel  étoit  le  chagrin 
de  notre  chevalier  :  absent  de  sa  maîtresse 
dont  il  est  peut-être  éloigné  pour  toujours, 
il  pleure  et  soupire.  Dans  son  désespoir, 
il  prie  le  ciel  de  le  faire  mourir,  sur-tout 
s'il  perd  Fobjet  qu'il  aime  plus  que  la  vie, 
Il  réfléchissoit  encore  à  toute  l'étendue  de 
son  malheur ,  lorsque  le  vaisseau  entra  dans 
le  port  d'où  il  étoit  parti  la  première  fois. 
Il  prit  terre  aussitôt,  s'empressa  de  descen- 
dre ,  parce  qu'il  étoit  près  de  son  pays.  A 
peine  étoit -il  débarqué,  qu'il  fit  la  ren- 
contre d'un  jeune  homme  dont  il  avoit  soi- 
gné l'enfance.  Ce  jeune  homme  accompa- 
gnoit  un  chevalier ,  et  menoit  en  laisse  un 
cheval  de  bataille  tout  équipé.  Gugemer 
l'appelle,  et  le  jeune  homme  reconnoissant 
son  seigneur,  s'empresse  de  lui  offrir  un 
coursier.  Il  retourne  dans  sa  fam^ille  où  il 
est  parfaitement  bien  reçu.  Afin  dé  le  fixer 
dans  le  pays,  et  de  dissiper  la  mélancolie  dans 


(à)  Manuscrit ,  ii°  79^9  a 

Se  il  ne  puet  r  avoir  s*anii« 
U  s'espéronttc  «st  «t  sa  yit. 
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Mut  est  preisiés  en  sun  pais , 
Mes  rault  esteit  maz  et  pensis. 
Fenune  voleient  que  il  pressist , 
.£  il  forment  s'en  esciindit  ; 
Jà  ne  prendra  femme  à  nul  jur. 
Ne  pur  avoir,  ne  pur  amur^ 
Sele  ne  pëust  déplëier 
Sa  chemise  sans  dépescier. 
Par  Bretaine  veit  la  novèle^ 
Ne  remaint  dame  ne  pucèle  , 
Ki  ne  Tiegnepur  essaier. 
Mais  ne  le  peuvent  despléier. 

De  la  Dame  vus  voil  mustr^r 
Que  Gugemer  pot  tant  amer, 
Par  le  cunseil  d'un  sien  Barun , 
L  ad  se  Sires  mise  en  prisun , 
En  une  tur  de  marbre  gris  ; 
Le  jur  ad  mal  è  la  nuit  pis^ 
Nul  hum  ne  tus  porreit  descrire  (a), 
Sa  grant  paine ,  ne  le  martire , 
Ne  languisse,  ne  la  dolur^ 
Que  la  Dame  sufïVi  en  la  tur  (^). 
Deus  anz  i  fu  è  plus  jeo  quit , 
Une  ni  ot  joie  ne  déduit; 
Sovent  regrète  sun  ami. 
Gugemer  ,  sire ,  mar  vus  vi  :  ^7* 

Mix  voil  hastivement  mûrir, 
Que  lungement  cest  mal  suffrir. 
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laquelle  il  étoit  plongeuses  amis veulex^t  lui 
donner  une  épouse,  mais  Gugemer  s*en 
défendit  en  déclarant  qu'il  ne  prendroit 
aucune  femme,  soit  par  amour  ou  par  ri- 
chesse, que  celle  qui  pourroit  défaire  le  pli 
de  la  chemise.  Quand  cette  nouvelle  fut 
répandue  dans  la  Bretagne,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  filles  et  de  femmes  à  marier , 
vint  pour  tenter  l'aventure ,  mais  aucune 
n'en  put  venir  à  bout. 

Pendant  ce  temps ,  l'objet  des  amours  de 
Gugemer,  la  dame  infortunée  gémissoit  dans 
un  cachot,  où  l'avait  fait  mettre  son  mari , 
d'après  les  conseils  d'un  de  ses  courtisans. 
Renfermée  dans  une  tour  de  marbre,  elle 
passoit  le  jour  dans  la  tristesse  et  les  nuits 
étoient  plus  tristes  encore.  Personne  ne  pour 
roit  raconter  toutes  les  peines  qu'elle  essuya 
pendant  plus  de  deux  ans  qu'elle  y  resta. 
Elle  songeoit  sans  cesse  à  son  amant.  Ah  ! 
Gugemer ,  je  vous  ai  vu  pour  mon  malheur, 
mais  je  préfère  la  mort  plutôt  que  de  souf- 

(a)         19^ al  hume  el  munde  né  porreit  dire. 
(B>)  Ce  yers,  trop  long  d*un  pied,  se  trouve  ainsi  dans 
les  deux  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre. 
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Amis  !  à.  ^6  frais  cMchà^ier 
Talasee  ù  fuites  mis  >eft  tttet  ^d)  ! 
Quant  ce  ot  dit  se  liève  'sits, 
Tute  esbahie  Tint  à  Vhus, 
NI  trova  cleif  ne  serréure^ 
Fors  en  issi  par  aventure. 
ÏJriqués  nul  ne  la  JestoilDa  , 
Au  hafne  vint,  là  néif  troVa,  '^^* 

Atachiée  fa  'al  fochier, 
■V  èle  se  volek  héièr. 
Quant  el  la  vit,  en%  «se  entrée  ; 
Mes,  dune  rien  s^ést^>of pensée, 
iS^'iloec  fu  sis  amis  néiez^ 
Dune  ne  peut  ester  sor  ses  piez , 
Se  dusque  al  port  péust  venir, 
Ele  se  laissast. jus  caïr. 
AsseflK  soëufFre  travail  et  paine , 
La  neîf  s'en  veit  qtii  torft  1  enn^ine  :        '^ 
^En  Srétaigne  est  ventie  ^l 'poirt , 
Sus  un  chastel  irailhnt  è  fbtî. 
Li  Sirés  ki  le  castiaus  (a 
Aveit  à  nun  Mériadu  ; 
Si  guerroioit  un  sien  veisin, 
Pur  ceo  fu  levé  par  matin, 
Sa  gent  voleit  fors  envéier, 

(a)        Là  à  vus  fastes  mis  en  mer 
Me  mettrai  ;  dhrnc  lière  sas. 
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frir  plus  long -temps.  Cher  ami^dî  je  peux 
parvenir  à  m'écbapper,  j'irai  à  l'endroit  où 
vous  vous  êtes  embarqué,  pour  me  précipi- 
ter dans  la  mer.  Elle  avoit  à  peine  achevé  ces 
paroles  qu'elle  se  lève,  et  vient  à  la  porte 
où  elle  n'aperçoit  ni  verrou  ni :serrur^.  Pro-  r 
fîtant  de  l'occasion,  elle  soirt  de  suite,  se 
rend  sans  obstacle  au  port  où  elle  trouve 
le  vaisseau   qui  avoit  coiaduit  son  ^amant;  j 
il  étoit  amarré  à  la  roche  ,  d'où  elle  vouloit 
se  précipiter  dans  les  flots.  Elle  s'embarque 
sur-le-champ,  mais  une  réflexion  vient  mo- 
dérer la  joie  qu'elle  ressent  d'avoir  obtenu 
la  liberté.  Son  ami  n'auroit-il  pas  péri?  'Cette 
idée  lui  fait  tant  de  mal,  quelle  qs^. prête 
à  s'évanouir  et  qaelle  la  ioroe  à  s'asseoir. 
Le  vaisseau  vogue  et  s'arrêta  dans  un  port 
de  là  Bretagne ,  vers  un   château  parfaite- 
ment bien  fortifié.  Il  appartenoit  au  roi  Mé- 
riadius  (  i  ) ,  qui  pour  lors  étoit  en  guerre 

(  I  ) -Mériadus  run  des  rois  de  la  Petite-Bretagne. 
Peut-étrcfaudroit-il  lire  Méliadus,  chevalier  de  la  Table- 
lionde,  roi  du  Léoimois  dans  la  Petite-Bret£|gne  et  père 
du  célèbre  Tristan. 

On  aura  sans  doute  observé  que  i  ce  pays  étoit  celui 
de  Gugemer. 
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Pur  Sun  ianexni  damagier  : 

A  une  fenestre'  s'estot, 

E  vit  la  neif  qui  arrivot.  '•* 

11  descent  parmi  le  degré  (A), 

Son  Camberlenc  ad  apelé, 

Hastivement  à  la  nelf  vunt , 

Par  Fesciele  muntent  à  mimt  ; 

Dedenz  unt  la  Dame  trovée, 

Ki  de  biauté  resanbloit  Fée  : 

11  la  saisit  par  le  mantel , 

Od  lui  lenmeine  en  sun  cas  tel. 

Mult  fu  liez  de,  la  trovure , 

Kar  bêle  esteit  à  desmesure,  7'» 

Ki  que  1  eust  mise  en  la  barge ,   . 

Bien  seît  quel  est  de  haut  parage^ 

A  li  aturnat  tel  amur , 

Unquesà  femme  n'ot  greinur. 

11  out  une  serur  pueèle, 

En  sa  chambre  qui  mult  fu  bêle  ; 

La  Dame  li  ad  commandée, 

Bien  fu  servie  et  honurée. 

Kicement  la  vest  è  aturnfi, 

(a)  C*étoit  un  perron,  sorte  de  massif  de  pierres  avec 
des  degrés.  On  le  plaçoit  à  la  porte  des  châteaux ,  des  mai- 
sons de  magistrat^',  sur  les  chemins,  dans  les  forêts,  pour 
aider  les  chevaliers  à  monter  sur  leurs  chevaux ,  ou  pour 
en  descendre.  Voyez  la  note  sur  la  fable  Du  ViUain  quinorri 
uneChoë  et  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  iu  8^  tom.  i .  p.  ii8. 


LAI   DE    GUGEME.R.  ÏOjr 

avec  des  princes  ses  voisins.  Il  s'ëtoit  levé 
de  grand  matin  parce  qu'il  voiiloit  envoyer 
un  détachement  pour  ravager  les  terres  de 
ses  ennemis.  En  regardant  par  une  croisée, 
il  aperçut  le  vaisseau  qui  approchoit.  Suivi 
d'un  chambellan  ,  il  s'empresse  de  se  ren- 
dre au  port  et  de  monter  à  bord.  Mériadus 
voyant  la  beauté  de  la  dame  la  prend  pour 
une  fée,  la  saisit  par  le  manteau  et  laf  con- 
duitdans  son  château'.Enchanté  de  l'aventure, 
le  monarque  est  peu  curieux  d'apprendre 
comment  cette  beauté  est  venue  seule. dans 
la  nef,  il  lui  suffit  de  savoir  qu'elle  est 
de  haut  parage.  Épris  de  ses  charmes  ,  plus 
que  je  ne  le  pourrois  dire ,  Mériadus  or- 
donne à  sa  jeune  sœiir  4'«ivoir  les  plus 
grands  égards  pour  la  dame;  il  lui  fait  don- 
ner les  vêtements  les  plus*  riches ,' mais  la 
dame  est  toujours  plongée  dans  la  tristesse  ; 
peu  touchée  des  soins  et  de  l'empTesseiHent 
de  Mériadus,  qui  la  requiert  souvent  d'a- 
mour, elle  lui  montre  la  ceinture  et  lui  an- 
nonce qu'elle  n'aimera  jamais  que  celui  qui 
pourra  dénouer  cette  ceinture  sans  la  déchi- 
rer. Mériadus  piqué  au  vif,  apprend  à  la 
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Mes  tfifjlirs  est  pensiv»  è  MNitti^;.  7^^ 

Il  veic  soient  à  li  parler  , 

Kar  de  bon  quoer  la  vot  amei*. 

Il  la  requert,  èle  n'a  cure ^ 
.    Ainz  li  mustre  de  la  ceinture  , 

James  hume  n'en  amera, 

Se  celi  hun  ki  l'overa 

San»  dépescier;  quant  îT  Tentent 

Lorg  li  respum  pm  maltrtletit  : 

Ensement  ad  en  ceèt  pars  ^  , 

Un  Chevalier  de  malt  grafft  pm^  ^^ 

De  femme  prendre  en  itel  guis^e  f 

Se  defFent  par  un'e  chemise  , 

Dunt  li  destres  pans  est  pléiés , 

11  ne  peot  estre  desTiés  ; 

Ki  force,  u  coùtel  ni  metoit^ 

Vous  fesiste»,  jed  qtiit^  cel  j^off^ 

Quant  éi  Toî  A  suspira, 
.    Pur  un  petit  ne  se  paditia  : 

n  la  retînt  entre  ses  tiras  f 

De  sen  bliaut  (a)  tren^  le»  laz^  7^* 

La  ceinture  Tpleit  ovrir , 

Mes  il  n'en  pot  à  cief  venir; 

Puis  n'ot  el'  païs  Cevalier ,    -  . 

K.i  ni  venist  por  assaier. 
Ën^i  remi;^  bien  luhgêment 

Deci  quà  un  turnéiement, 

Que  Mériadus  âfia 
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dame,  que  dans  le  pays,  il  y  avoit  un  che- 
valier fort  renommé  qui  ne  voyloit  prepdre 
femme  à  cause  d'une  che^is,e  d,Qï;it  le  pan 
droit  étoit   plié   d'i^ne  f^çon  pa^tieuUère. 
Je  ne  serois  point  ëtqnpé ,  ifa^^ai^xm  9  d'ap- 
prendre que  c'est  voua  qui  avez  fait  ce  pli- 
Peu  s'en  fallut  que  la  dame  ne  perdit  l^ùsàge 
de  ses  sens,  lorsqu'elle  entendit  cette  nouvelle. 
Mériadus  la  retint  dans  ses  bras  et  coupa  1q  . 
laôet   de  sa  robe.  Il  entréprit  de  dénouer 
la  ceinture;  mais  lui,  ses  courtisa n§  çt  tous 
les  chevaliers  du  pay§  éç|u)uèrçp|:  dai^^  leur 
entreprise. 

Dans  l'espqir  ^e  fi^AGontfeF  la  personne 
qui  de  voit  mettre  fin  k  l'aventure  ^  Mériadus 
fait  publier  un  grand  tournoi  ;  il  s'y  ren- 
dit un  grand  nombre  de  chevaliers,  en  tête 
desquels  se  trouvoit  Gugeraer.  Il  étoit  prié 
d'y  venir  comme  ami  et  comnje  coippag;non 
d'armes,  parce  quie  Méri^iduç  ayoit  Ijepoin 
de  son  secour§  ;  .au^si  avpit-ij  plu§  <Je  peut 


(a)  Sorte  de  yétetnent  de  dessus.  En  patois  périgoufdin , 
oo^^ppelle  encore  bhûttdù  un  japon. 

Voyez  la  note  du  Lai  de  JLanvai. 
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Cuntre  celui  qu'il  guerrëia. 

Moult  a  semons  de  Cevaliers  (a) 

Gugemer  fu  tous  li  premiers.  '^* 

Il  li  manda  par  gueredun , 

Si  cum  ami  è  cumpainun , 

K^a  cel  busuin  ne  IS  falist , 

E  en  s'aïe  à  lui  venist  : 

Alez  i  est  mut  richement 

Chevaliers  mène  plus  de  cent. 

Mériadus  à  grant  honur  (b) 

Les  herberga  dedenz  sa  tur;'^ 

Encuntre  li  sa  serur  mande , 

Par  deus  Chevaliers  li  commande»  '^ 

Que  s  aturne  è  vienge  avant, 

E  la  Dame  qu  il  aime  tant  ; 

Gelé  ad  fet  sun  coumandement,  , 

Vestuës  furent  richement, 

Main  à  main  vinrent  en  la  sale  ; 
/La  Dame  fu  pensive  è  pâle. 
/  Ele  oï  Gugemer  nomer , 
1   Âdunc  ne  peut  sor  pies  ester  , 
]    Se  cèle  ne  leust  tenue, 

Ele  fiist  à  terre  chéue.  77<» 

Li  Chevaliers  cuntre  eus  leva 

La  Dame  vit  è  esgarda^ 

Esun  semblant  è  sa  manière. 

Un  petitet  s  est  tret  arière, 

Est-ceo,  fet-il,  ma  duce  Amiei 
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chevaliers  à  sa  suite  qui  furent  parfaitement 
bien  reçus  et  qui  logèrent  dans   la  tour. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  Mériadus  envoya 
deux  chevaliers,  prier  sa  sœur  de  descen- 
dre ave€  la  belle  dame  à  la  ceinture.  Elles 
entrèrent  bientôt  couvertes  de  riches  vête- 
ments ,  et  se  tenant  par  la  main.  Quelqu'un 
appella  Gugemêr  ,  et  sitôt  que  la  dame  qui 
étoit  pâle  et  pensive  ,  entendit  nommer  son 
amant,  elle  fut  prête  à  défaillir  ;  elle  fut  même 
tombée  à  terre ,  si  la  jeune  personne  ne  l'eût 
retenue.  Le  chevalier  se  leva  à  l'approche 
de  sa  belle ,  la  regard^  fixement  et  l'entraî- 
nant un  peu  à  l'écart,  il  lui. dit:  Ne  seroit- 
ce  pas  ma  douce  amie,  mon  bonheur,  mon 
espérance,  ma  vie,  la  belle  dame  qui  tant 
m'aima?  Mais  d'où  vient-elle?  Qui  peut  l'a- 
voir conduite  dans  ces  lieux  ?  Où  s'égare 
ma  tète  !  Ce  ne  peut  pas  être  elle.  Souvent 
les    femmes  se  ressemblent,  et   votre  vue 
bouleverse  toutes  mes  idées.  Oh!  cette  res- 

(a)  Chevaliers  manda  è  retient 

Bien  seit  que  Gaigemar  i  vient 

(&)         Mériadus  dedenz  sa  tur 

Le  hebergat  à  grant  boaar: 
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.    'ospérutince,  ntun  tpata^  ma  yà^y 

La  bêle  Df niQ  ki-  n»'arBia  ? 

lunt  vient-èW,  ki  Famena  ? 
Or  ai  pensé  multgrant  folie, 
Bien  sai  que  ceo  n'est  èle  wie,  'M 

Femmes  s'entres^nblent  assez, 
Por  nient  chaunge  mes  pensez , 
Mes  pur  celé  qu  èle  resai^ble, 
Pur  li  mi  quors^ispire  et  tmahl^  9 
A  U  parlerai  Tolenleirs^ 
Dunç  vei  avajit  li  Cb^valop^)    . 
Il  la  baisot  lez  lui  Xv^t  ^ 
tJnque3  nul  autre  mot  ne  dist , 
Fors  tant  que  seoir  Ui  rouvat  ; 
Mériadus  les  esguardat ,  ^^* 

'   Mouh  li  pesât  de  cel  sanblant; 
Gugemer  apèle  en  v^mt. 
Sire,  feli-»il,  s'ft  vu«  plesek, 
Gasta  pucèle  aaaîaReit 
Ybstre  chemise  à  do$pléi0ir> . 
S'èle,i  poroit  riçns  e^pl^itier  ? 
Il  li  respont  è  jeo  Iptrei- 
Un  Cambrelenc  apèle  à  sei , 
'Ki  la  chemise  ot  à  garder, 
inî  commande  à  apprtçr., 
A  la  Pucèle  fu  b^illie., 
Mes  ne  Tad  mie  despléîe.  > 

LsL  Dame  counut  bien  le  pleit;  ' 


$o»  I 
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semblaucè  me  fait  bafttre  le  cœur,  et  je  ne 
puis  m'empêcher  âe  frémir  et  de  soupirer. 
Je  veux  abs^lumeut  m'en  convaincre  et  l'in- 
terrogér.  Gugeiper  après  avoir  embrassé  la 
dame,  la  fait  asseoir  et  prend  place  à  son 
côté.  Mériadus  fort  inquiet  n'avoit  pas  perdu 
un  seul  de  leurs  mouvements  ;  prenant  un 
air  riant ,  il  prie  Gugtmer  d'inviter  la  belle 
inconnue  à  tenter  Yéprenve  de  la  chemise. 
Avec  plaisir  répond  le  chevalier  qui  donne 
l'ordre  de  l'aller  chercher.  Le  chambellan 
apporte  la  chemise,  Gugemer  la  prend  et 
la  remet  à  la  dame  qui  reconnut  aussitôt  le 
nœud  qu'elle  avoit  fait  elle-même.  Elle  n'ose 
cependant  le  défaire  ,  parce  que  son  c  leur 
éprouve  la  plus  grande  agitation.  Mériadus 
dont  l'inquiétude  étoit  bien  plus  grande , 
l'invite  à  tenter  l'aventure.  Sur  son  invita- 
tion, la  dame  prend  la  chemise  et  la  dé- 
ploie sur  le  champ.  On  ne  peut  se  figurer 
l'étonnement  de  Gugemer ,  il  ne  peut  dou- 
ter  que  celte  femme  ne  soit  sa  maîtresse  , 
et  il  ose  à  peine  en  ccpire  ses  yeux.  Est- 
ce  bien  vous,  tendre  amie  ^  qui  êtes  devant 
moi  !  Laissez-moi,  je  vous  prie,  examiner  une 
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Mut  est  sis  quors  en  graent  destreit^ 
Kar  Yolentiers  i  assaiast , . 
S*ele  le' peut  u  ele  osast. 
Bien  s  aperçeit  Mériadus , 
Dolans  esteit ,  aine  ne  fu  plus  ; 
Dame ,  fet-il ,  kar  assaiez 
Se  le  deffeiTe  le  porièz, 
Quant  ele  ot  le  commandement 
Le  pan  de  là  .chemise  prent , 
L^èrement  le  despléiat. 
Li  Chevaliers  s!esmeryeillat, 
Bien  la  connut^  raès  nequedent 
Ne  le  pot  creire  fermement , 
A  li  parlât  en  tel  mesure. 
^       Amie  ,  duce  créature 

Estes- vos  ?  cou  dites  le  moi , 

Est-ce  vostre  cors  que  je  voi 

La  ceinturé  dont  jeo  vus. ceins  P    '  ' 

A  ses  costez  li  mit  ses  meîns,  . 

Il  ad  trovée  la  cainture.  ! 

Biele  j  fet-il,  quele  aventure, 

Que  jeo  vus  ai  issi  irov^e  ,  i    ., 

Ki  vous  ad  ici  amenée  ? 

Ele  li  cunte  la  dolur, 

Les  granz  paines  è  la  tristur, 

Delà  prisunlà  ù'eïfu, 

E  boument  lî  est  avenu,        -         ' 

Coument  el^e  s  en  escapa. 
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chose.  Alors  lui  portant  la  main  sur  le  côté, 
il  s'aperçoit  qu'elle  porte  la  ceinture  qui 
doit  servir  à  leurreconnoissance.  Ah  !  belle 
amie  ,  dites -moi  de  grâce  par  quel  hasard 
heureux  je  vous,  trouve  en  ce  pays  !  qui 
peut  vous  y  avoir  amenée!  Aussitôt  elle  lui 
raconta  les  peines  et  les  tourments  qu'elle 
avoit  endurés  ,  son  emprisonnement ,  sa  ré- 
solution de  se  détruire  y  sa  délivrance  ,  son 
voyage  et  son  arrivée  chez  Mériadus,  qui 
la  combloit  d'honneurs  ,  mais  qui  la  requé- 
roit  sans  cesse  d'amour  :  réjouissez-vous, 
mon  ami,  votre  amante  vous  est  rendue. 

Gugemer  se  lève  aussitôt ,  et  s'adressant  à 
l'assemblée ,  il  dit  :  Beaux  seigneurs,  daignez 
m'écouter;  je  viens  de  retrouver  mon  amie, 
que  je  croyois  avoir  perdue  pour  toujours. 
Je  prie  donc  Mériadus  de  me  la  rendre ,  et 
pour  le  remercier ,  je  deviendrai  son  hom- 
me -  lige  ;   je    m'engage    à  le   servir    pen- 
dant  deux  ou  trois  ans  avec  cent  cheva- 
liers que  je  soudoierai.  Cher  ami  ,  répond 
Mériadus,  la  guerre  que  je  .soutiens  ne  m'a 
pas  encore  réduit  au  point  de  pouvoir  ac- 
cepter l'offre  que  vous  me  faites.  J-ai  trouvé 
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Néer  se  volt,  la  neif  tvoTa, 
Dedenz  entra  ,  à  cel  port  viat,  . 
E  li  Chevaliers  la  retint  ^ 
Gardée  Pad  a  grant  honur., 
Mes  tusjurs  la«)'equist  d^amur. 
Ore  est  sa  joie  revenue , 
Ami'S,  menés  eni  vostre  ©rue. 
<7«i^eiiier  s^'est  6ii  piez  levez; 
Seigf^uBS ,  fetnil,  or  tesottlez.  ^^ 

J  ai  ci  m'amie  counéue 
Re  jeo  quidoie  avelr  p/erdue  ; 
Mériadus  requier  et  pri 
Rendez  le  iriei ,  Sire,  merci  ; 
Ses  humes  liges  devendrai  (a), 
©en^  u,fei*eis  anz  le  servirai, 
Od  oent<]hevaHiers  u  •oâ'pSus. 
DunC'Fespundi  Méoiaâus; 
G  t^emer ,  iét41 ,  biax .  amis , 
Jeo  ne  sui  mie  si  surpris , 
Ne  si  destreis  par  nule  .guieFpe 
Que  de  ceo  me  deiez  reguerre, 
Jeo  la  trovai  ;  si  la  tendrai 
lEncuntre  vus  la  deffendrai. 
Quant  il  l'oï ,  'hastivemem 
'A  fait  mmiter  tute  'sa  gent  (^}  ; 
B'iluec  se  part,  cehii  dtfffie, 
Mult  est  dolans  qulMaist  sîamie. 
En  la  vile  n  out  Chevalier 
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cette  belle  dame,  je  l'ai  aocweillie,  je  la  gar- 
derai ,  et  maitieur  à  'qtii  roudf'a  me  la  dis- 
puter !  Après  cette  déclaration ,  Gugemer 
fait  monter  tous  ses  clievaliers  ;  devant  eux 
il  défie  Mériadus ,  et  il  part  avec  la  douleur 
de  quitter  encore  sa  mie.  U  n'est  aucun  des 
seigneurs  yenuspow*  le  tournoi  ^qu'il  n'em- 
mène avec  lui;  chaciui  d'eux  lin  fait  la  pro- 
messe de  le  suivre  p«t-tout  ah  il  ira ,  et  de 
regarder  comme  traître  celai  qui  manque- 
roit  à  son  serment. 

La  troupe  se  rend  le  soir  naeme  chez  le 
prince  avec  lequel  Mériadus  étoit  en  guerre , 
qui  les  loge  et  les  reçoit  à  h^as  ouverts.  Ce 
secours  lui  fiait«esipérer  d'à  voir  bientôt  la  paix. 
Le  lendemain ,  dès  l'aube  du  jour,  les  trou- 
pes se  4nettent  en  marche  sous  la  conduite 
de  Gugemer.  On  assiège  le  château  dont  il 
veut  absolument  se  rendre  maître.  La  place 
investie  de  toutes  parts  est  bientôt  réduite. 

(d)  Voyez  sur  homme-Uge^  le  mot  lîge^  dans  le  glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.   II,  p.   83 ,  et  la  note  dans  la 
\    fable  d'un  Estanc  plam  de  Reines. 

'        (b)  Comanda  à  munter  sa  ^geat. 


ÏJa  LAI   DE    GtJGEMER. 

Qui  fu&t  Tenus  pur  turnèier,  »«• 

Ke  Gugemer  n  enmaint  od  sei  ; 

Cascuns  li  afie  sa  fei  (a) 

K  od  li  irunt  quel  part  k'il  aut  , 

Mult  est  huniz  qui  or  li  faut. 

La  nuit  sunt  au  chastel  venu , 

Si  gueréient  Mériadu; 

Li  Sires  les  ad  herbégiez, 

Ki  mut  en  fii  joians  et  liez, 

De  Gugemer  è  de  s'aïe , 

Bien  set  que  la  guen*e  a  fenie.  •?* 

El  demain  par  matin  levèrent, 

Par  les  hostex  se  cunreièrent  5 

De  la  ville  issent  à  grant  bruit, 

Gugemer  devant  les  cunduit. 

Al  castel  vindrent  si  lassaient^ 

Mes  fors  esteit ,  auprès  défalent; 

Gugemer  ad  la  ville  assise , 

Wenturnera,  s'il  ne  l'ad  prise, 

Tant  li  crurent  ami  et  gens , 

Ke  tuz  les  afama  dedenz.  ^'^'' 

Le  chastel  ad  destruit  è  pris. 

Et  le  Seignur  dedenz  ocis  ; 

A  grant  joïe  s' Amie  enmaine 

Mut  ont  trespassée  la  paine. 

De  cest  Cunte  k'oï  avez 
Fu  Gugemer  le  Lai  trovez , 
Qu  hum  dist  en  harpe  è  en  rote , 
Boine  en  est  à  oïr  la  note  (^).  ^*^ 
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Enfin,  on  s  empare  du  château,  qu'on  de- 
truit,  Mériadus  est  tué.  Après  tant  de  dan- 
gers et  de  peines,  Gugemer  retrouve  son 
amie,  qu'il  conduit  dans  ses  terres. 

Du  conte  que  je  ^îens  de  rapporter,  les 
Bretons  ont  composé  le  Lai  de  Gugemer; 
il  se  chante  avec  accompagnement  de  harpe   j, 
et  de  vielle ,  et  Tair  en  est  bon  à  retenir.       j 


(a)  Voyez  la  note  de  la  fable  du  Lion,  qui  en  autre  pajrs 
9oU  converser,  ».  •       -> 

(h)  Voyez  le  Gtand  à* Avlssj  ^  Fabliaux  xn-S^ /-tom.  x  , 
pag.  io6. 
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Cil  dç  Bretain^  lji}Bi:etuu:  , 

'  «  •  ■         '  ' 

Jfadis  suleient  parpruesçe, 

Par  curteisiç ,  è  par  noblçsce , 

t)es  aréntures  qu  ils  oièeht , 

Ki~a  plusur  gçnt.  ^yeqeient  ^ 

Fère  les  Lais  pur  remenbraDce 

M'ent  firent  ceo  oï  cunter 

Ki  n'est  fet  mie  à  ublier.  ** 

D'Equitan  qui  mut  fu  curteis 
Sire  des  Nauns  jostis  è  leis. 
Equitan  fu  mut  de  grant  pris 
£  mut  amez  en  sun  paos  ; 
"  Déduit  amout  è  druerie , 
Piir  ceo  amot  Chevalerie.  • 

Cil  met  lur  vie  en  une  cure 
Que  d  amur  n  unt  sens  è  mesure. 
Tels  est  la  mesure  de  amer 
^*^   .    *  Que  nul  ni  deil  reisun  garder.  ^' 

Equitan  ot  un  Séneschal 
Bon  Chevalier  pruz  è  lëal , 
Tute  sa  tere  li  gardoit^ 


■HW-- 
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\Jn  ne  sauroit  exprimer  combien  les  an- 
ciens Bretons  dfs  la  petite  Bretagne  étoient 
nobles  de  vie  et  de  mœurs.  Ils  avoîent  là 
coutume  pour  rappeler  les  belles  actions, 
de  mettre  par  écrit  les  aventures  qui  arri- 
voient  de  leur  temps ,  ou  qu'ils  entendoient 
raconter.  Lorsqu'elles  of&ôient  dés  faits  in- 
téressants ,  ils  s'empressoient  d'en  faire  un 
Lai ,  afin  que  l'exemple  n'en  fût  pas  perdu 
pour  la  postérité.  £n  effet  ^  celui-ci  étant 
fort  curieux  ,  je  veux  qu'il  ne  soit  pas 
oublié. 

Je  veux  donc  rapporter  le  Lai  d'E(fuitan  , 
Roi  de  Nantes,  homme  sage,courtois  et  loyal, 
que  ses  bonnes  qualités  avoient  fait  chérir 
de  tous  ses  sujets.  Par  la  raison  qti'il  aimoit 
l'amour  et  les  plaisirs  qu'il  procure,  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  s'il  étoit  bon  che- 
valier. Eauitan  se  livroit  trop  au  plaisir 
d'aimer,  ce  qui  par-fois  lui  faisoit  commettre 

(i)MaDusctit  du  Muséum  Briiaftmcu m ^hihliothé-' 

que  Harléiène ,  n^  978. 
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E  meinteiieit  è  justi^oit; 

Jà,  se  pur  ostier  ne  Fust, 
.  Pur  nul  busuin  ki  li  crëûst  ^ 

Li  Beis  ne  laissast  sun  chacier, 

Sun  â^duire  ,  siin  rWéîer. 
'     Ferae  espuseot  K-  Sénjeschals- 

Dunt  puis  vint  el  piiïs  grant  mais.'' 
.,La  Dame  est  bêle  durement, 

P  de  mut  bon  affeitqmjent;^  ,t  .      <;;  -i: 
.       Gent  COÏTS  out  è  bêle  faiture^     / 

En  li  former  ipuat  Nature.  . 

Les  oilz  out  veirs,  è  bel  le  vi^, 
'Bêle  bûche,  neîs  bén  asîs;  . 

El  Rëaurae  ne  out  sa  per.  '         ^ 

Lî  Reis  loi  sovent  loer  '*"     *.     *    *'    ' 

SOTentefez  l'a  salua, 

De  sesaveirs  H  envéia;  '     ,*** 

Saih  véu^Ta  coveita,      •    :     •     ,  . 

£  cum  ainz  pot  à  li  ,par|a. 

Pur  privéement  esbanier,^ 

En  la^untrée  ala  chacier, 

Là  ù  11  Séneschal  maneit. 
'  El  châstel  ù  Ja  Dahiè  esteîl 

(i)  Oilz  veirs,  Voy.  Glossaire  de  la  langue  romane  , 
tbm.ir,  p.  680 j  le  portrait  d*une  beauté  dans  la  Ra- 
TaULère,  Poésies  du  Roi  de  Navarre  j  tqç^.  I,  pa|;  23 1 , 
et  le  Grand  d'Aussy ,  Fabliaux ^  in-S^,  tom.  III ,  p.  346. 
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des  imprudences  ;  tels  sont  ceux  qui  d'à- 
mour  sont  épris  ,  ils,  ne  gardent  aucune 
mesure  et  perdent  entièrement  la  raison. 

Le  sire  de  Nante§  avoit  pour  senéqhal  un 
chevalier  loyal  et  brave  qui  commandoit  en 
son  absence,  et  rendoit  la  justice >  en  son 
nom.  Ce  n'est  pas  qu'Equitan  pour  wmplir 
ces  devoirs,  n'abandonnât  souvent  la  chasse, 
la  pêche  et  les  autres  plaisirs.  Ce  sénéchal 
épousa  une  feriime  qui  causa  bien  des  cha- 
grins au  pays.  La  dame  est  aussi  belle,  aussi 
bien  faite  qu'elle  est  aiipable.  L'ense^nble 
de  ses  qualitésf  est  tel  que  pour  la  former, 
la  nature  fit  ua  prodige.  Elle  avo^t  des'yeux 
bleus  (i),  la  figure  charmante^  le  nez  bien 
fait ,  la  plus  jolie  bouche ,  enfin  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  le  royàunie  ne  pou- 
voit  offrir  une  pareille  beauté.  Eqùilan  avoit 
plusieurs  fois  entendu  faire  l'éloge  de  cette 
femme  ;  plusieurs  fois  aussi  il  l'avoit  vue,  sa- 
luée,  et  lui  avoit  fait  même  quelques  pré- 
sents. Le  roi  la  trouvant  à  son  gré ,  désira  lui 
parler  en  secret.  Pour  être  plus  à  son  aise,  il 
atta  chasser  dans  le  pays  où  le  sénéchal  fai- 
soit  sa  résidence ,  puis  alla  coUcher  au  châ- 
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Herberjat  li  Réis  la  nuit.  . 
Quant  repeirout  de  sun  déduit , 
Asez  poeit  à  li  parler , 
Sun  curage  è  sun  bien  mustrer  ; 
Mut  la  tronra  curteise  è  sage  , 
Bele  de  cors  è  de  Visagb;' 
De  bel  semblant  è  cnveisie. 
Âmurs  Tad  nis  à  sa  npaisnîe  ; . 
Une  séiete  ad  y^ts  li  traite 
Qui  mut  grant  plaie  li  ad  faite  ; 
El  quor  li  ad  lancié  è  mise, 
iPTi  ad  mestier,  sens  ni  cointise. 
Pur  la  Dame  lad  si  surpris ,  , 
Tut  en  est  murnes  è  pensis. 
Or  li  estut  der  tut  entendhre  ; 
Ne  se  purrat  nient  défendre. 
La  nuit  ne  dort  ne  ne  respcee; 
Mes  siA.  mêmes  bla&me  è  çhoie. 
Allas  !  fet-il ,  quel  destinée 
M  amenât  en  ceste  cuntrée  ? 

« 

Pur  ceste  Dame  qu'ai  véue , 
M'est  un  anguisse  al  quoer  férue , 
Qui  tut  le  cors  me  fet  trembler  , 
Jeo  quit  que  mei  Testuet  amer. 
E  si  jo  Faim  ,  jeo  ferai  mat; 
Ceo  est  la  femme  al  Sàiescllal. 
Garder  lui  deis  amur  è  fei , 
Si  cum  jeo  voil  quHl  face  à  mei. 


5« 


LAI    D^EQÛITAir.  II9 

teau.  Dans  rentretien  qu'il  eut  avec  la  dame» 
Equitan  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
étoit  aussi  sage  que  belle.  Mais  T ayant  re- 
gardée trop  attentivement ,  Fëclat  de  ses 
pharmes  embrasa  le  monarque  des  feux  les 
plus  ardents.  Amour  l'assujettit  à  ses  lois  et 
le  blessa  d'une  flèche  qui  ;  l'atteignant  au 
cœur  ,  lui  fit  une  blessure  «profonde  que 
rien  n'auroit  po  guérir.  Il  est  tellement  épris 
des  attraits  de  sa  belle,  qu'il  devient  morne 
et  pensif.  Il  ne  fait  plus  rien ,  il  n^entend 
rien  pendant  le  jour ,  et  pendant  la  nuit  il 
ne  peut  sommeiller.  Il  sereprochesesampurs. 
fiélas  !  dit  -  il ,  pourquoi  le  sort  ro'^-t'il  con- 
duit dans  ce  château  ?  La  vue  de  cette  beauté 
me  cause  un  tourment  affreux  ;  je  tremblé 
en  sa  présence  :  jusques  à  quand  l'aimerai-je 
ainsi  ?  Mais  en  l'aimant  je  commets  un  crime  :  \ 
n'est-elle  pas  la  femme  de  mon  sénéchal  ? 
Je  dois  à  ce  dernier  la  foi  et  l'amour  que  je 
serois  en  droit  d'e  j'iger  de  lui.  Ne  pourrois- 
je  pas  trouver  quelque  moyen  pour  con-/ 
noitre  la  pensée  de  la  dame  que  j'adore , 
car  je  suis  trop.  maUieureux  de  souffrir  tout 
seul  11  n'est  point  de  belle  femme  ;  tant  mé- 
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Si  par  nul  engin  le  saveit, 
Bien  sai  que  mut  l'en  pesereit. 
Mes  nepurquant  pis  iert  asez 
Que  pur  li  séie  afoléz. 
Si  bêle  Dame  tant  mar  fust , 
Si  ele  namsist,  u  dru  ust  ; 
Que  devendreit  sa  curtéisie^ 
Si  elen  amast  de  .druerie  P 
Suz  ciel  nad  femme  ,  s  ele  amast, 
Ki  de  amur  n'en  amendast. 
Li  Séneschal ,  si  Toit  cunter 
Nel'  en  deit  mie  trop  peser. 
Sul  ne  la  peot-il  nient  tenir; 
Certes  jeo  voil  od  li  partir. 
*  Quant  ceo  ot  dit  si  suspira , 
Enprès  se  jut  è  si  pensa. 
Après  parlât  è  dist  :  de  qnei 
Sui  en  estrif  è  en  effrei  ? 
Uncore  ne  sai  n'en  ai  seu 
S'ele  fereit  de  mei  sun  dreu  ; 
Mes  jeo  sauerai  hastivement. 
S'ele  sentist  ceo  ke  jeo  sent , 
Jeo  perderéi  ceste  dolur , 
E  deuz  tant  ad  de-ci  qu  al  jur  y 
Jeo  ne  puis  jà  repos  aveir  ; 
Mut  ad  ke  jeo  cuchai  eir  seir, . 

Li  Reis  veilla  tant  que  jur  fa  > 
A  grant  peine  ad  atendu. 
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chante  soit-elle ,  qui  ne  veuille  aimer  ou 
faire  un  amant;  car  enfin,  que  seroit  sa  ) 
courtoisie  si  elle  n*aimoit  tendrement.  Non  ,  j 
il  n'est  point  de  femme  sur  la  terre  qui 
ne  sacrifie  à  l'amour  (i).  Si  mon  sénéchal 
vient  à  conaoîti:e  mes  sentiments  pour  sa 
moitié ,  il  ne  pourra  pas  ei^  être  fâché ,  car  il 
ne  doit  pas  eertainement  la  garder  pour  lui 
seul  ;  puis  enfin  je  le  renverrai  et  me  sé- 
parerai de  lui.  Après  ces  réflexions ,  Equitan 
soupira  et  se  prit  à  drrem  Parbleu  je  prends 
bien  de  la  peine  d'avartce ,  puisque  je  ne 
sais  pas  encore  si  la  belle  veut  m'accepter 
pour  ami  ;  mais  dès  aujourd'hui  je  saurai 
si  elle  partage  mes  sentiments ,  je  perdrai , 
je  l'espère,  ce  chagrin  qui  m'accable  nuit 
et  jour ,  sans  me  laisser  un  instant  de  repos. 
Le  jour  que  le  prince  attendoit  avec  tant 
d'impatience  vint  enfin  à  paroître.  Aussitôt 
il  se  lève  et  part  pour  la  chasse,  mais  il 
ordonne  bientôt  de  rentrer  sous  le  prétexte 


Vers  83 

(1)  Suz  ciel  n'ad  hume  si  «le  amâst. 

Hume  est  évidemment  une  faute  de  copie. 
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Il  ealIeT^l,  ai  vet  chacier; 

Mes  tost  se  mist  el  reparler* 

E  dit  que  mut  est  déhaitlez , 

El  chambre  vet ,  si  s^est  cachiez. 

Dolent  en  est  li  Sénescaus, 

n  ne  seit  pas  quels  est  li  niauS 

De  quel  îi  Heis  sent  les  ftiçtiiis.  • 

Sa  femme  en  est  dreit  aeheisutts  :  "* 

Pur  sei  déduire  è  cntitotiet  ;• 

ha  fist  vetàrà  U  parler^ 

Sun  curage  li  descovri  , 

Savoir  U  fiEït  qu  i^  murt  pur  1^,  . 

Del  tut  U  peot  faire  eonforf, 

E  bien  li  peot  doner  la  mort  j 

Sire ,  la  Dame  li  ad  dit,     . 

De  ceo  m*estuet  aveir  respit. 

A  ceste  prîmère  fëiée 

Ne  sei-jeo  mie  cunseillée  ?  "* 

Vus  estes  Jltfi  de  grant  noU^see; 

Ne  sui  mie  de  fteu  richeso^ , 

Que  méi  déie%  arest^r 

Ne  druerie  ne  vostre  amer. 

Si  avez  fait  vostre  talent. 

Jeo  sai  de  veir,  ne  dut  nient  ; 

Tost  m'averez  entretaissiëe , 

Jeo  sereie  mut  empeirée  ; 

Se  si  fust  que  j«io  vus  amasse , 

E  vostre  requesie  ocréiasse. 
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(l'une  indisposition.  Il  monte  dans  son  ap- 
partement et  se  couche.  Le  sénéchal  vivement 
affecté  de  œtte  indisposition  subite  est  loin 
de  penser  que  sa  femme  soit  la  cause  de  la 
maladie  de  son  prince.  II  est  tellement  per* 
suadé  du  contraire  ^  qu'à  la  prière  de  ce 
dernier ,  il  invite  sa  femme  à  venir  tenir 
compagnie  à  son  hôte  afin  de  le  distraire. 
Dès  l'instant  où  ils  sont  seuls,  Squitan  dé- 
couvre son  amour  à  la  belle  ;  il  lui  apprend 
qu'il  meurt  pour  elle,  et  que  dans  le  cas  où  ses 
vœux  seroient  rejetés ,  il  se  donnera  la  mort. 
La  dame  surprise  lui  dît  aussitôt:  Sire,  excu- 
sez-moi  si  je  ne  réponds  pas  sur-le-champ 
à  votre  question  ;  elle  est  embarrassante  et 
demande  réflexion.  Yoyus  èt/e^  trop  riche  et 
de  trop  haute  naissance  pour  m'offrir  vos 
vœux.  Lorsque  vous  aurez  satisfait  vos  de- 
sirs  ,  je  sais  à  n*en   pouvoir  douter   que 
vous  m'abandonnerez.  Je  serois  trop  mal- 
heureuse  gii  je  venois  à  vous  aimer  et  à 
vous  accorder  votre  demande.  Il  ne  con- 
vient pas  que  nous  nous  attachions  Tun  à 
l'autre.  Vous  êtes  un  seigneur  puissant,  et 
mon  mari ,  votre  vassal,  est  trop  au-dessous 
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Ne  sereît  pas  bêle  partie 

Entre^nus  deusk  druerie  ^    • 

Pur  ceo  que  estes  Rei  puis^auns, 

E  nii  Sire  est  de  vu»  tenaunz  ; 

Que  déréiez  à  mun  espeir 

Le  danger  del*  a  mur  aveir. 

Amur  n  est  pruz  se  n'est  égals  ; 

Meuz  vaut  un  povre  hum  léals^ 
*  Si  en  sei  ad  sens  é  valiir. 

Greiqur  joie  eàl  de  samur,  *^ 

Qu'il  nest  4e  Prince  ti  deBsi^ 

Quant  il  n  ad  léauté  e»  se^. 

Si  aukun  aint  plus  haltement 

Que  sa  richesce  n'en  apent  ^ 

Cil  se  dut  de  tele  rien.. 

Li  riches  hume  requid  tien 

Que  nuls  ne  li  toille  s'ainie 

Qu'il  vok  amer  pwr  seigtiurie. 
'  Equitan  li  respunt  après  : 

Dame ,  nijerci ,  neV  dites  mes.  '^ 

Cil  ne  sunt  niie  del'  tut  curtei^  ; 

Ainz  est  bargaine  de  burgei» 

Qui  pur  aveir  ne  pur  grant  fiu, 

Mettent  lur  peine  en  malveis  liu. 

Suz  ciel  n*ad  Dame ,  s'èle  est  sage , 

Gurteise  "è  franche  de  curage , 

Pur  que  d'amer  se  tienge  chière 

Quelle  n,e  seit  mie  novelère. 
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de  votre  dignité  pour  que  vous  espériez  et 
que  vous  n'ayez  point  songé.  4  cette  diffî* 
culte.  D'ailleurs,  sire,  l'amour  n'est  heu- 
reux qu'entre  gens  de  conditions  égales  ; 
mieux  vaut  un  homme  peu  favorisé  des  dons 
de  la  fortune,'  s'il  joint  la  prudence  à  la 
valeur.  Ses  vœux  sont  plus  agréahles  à  re- 
cevoir que  ceux  d'un  prince  ou  d'un  roi , 
personnages  bien  rareaient  fidèles.  Qui  aime 
dans  une  classe  plus  élevée  fait  bien;  l'homme 
riche  et  puissant  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
lui  enlevëi^'sâ  mie,  et  pensé  que  celle-ci 
doit  l'aimer  à  cause  de  sa  naissance  et  de 
ses  privilèges.  Ah ,  madame ,  répondit  Equi- 
tan ,  ce  que  vous  me  dites  n'est  pas  aimable  ; 
permettez-moi,  dç.  vous  .faii:e^  obs€;rver  que 
les  exemples  qtie  vous  me  'citez,  sont  des 
dictons  de  bourgeois,  qui  placent  toujours 
mal  leur  affection.  J'oserai  vous  dire,  qu'il 
n'est  aucune  femme  bien  née  qui ,  si  elle 
n'est  point  changeante    et   qu'elle    veuille 
aimer,  n'accorde  sa  tendresse  à  un  prince 
et   ne   l'aime  véritablement.   Quant  à  ces 
grands  seigneurs,  qui ,  par  goût  du  chan- 
gement,  dourent  de  belle  en  belle,  ils  doi- 
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Si  ele  niist  suz  sun  martel 

Qu  uns  richee  Princes  de  chastel  ;  '^ 

Ne  se  déust  pur  li  ptner 

E  léalment  è  bien  amer» 

Cil  ki  d'amur  sunt  noyelier 

« 

E  ki  s  aturnent  de  trîchier . 
.  Il  suntgabé  et  décéu, 

E  de  plusttrs  Favum  nus  Teu. 

N*est  pas  merveille  se  cil  pert         -     . 

Ki  par  son  crime  le  dësert. 

Ma  chiere  Dame  à  tus  muiitm  ; 

Ne  me  tenez  dune  pas  -pur  Rei,  '^* 

Mes  pur  Tostre  bum  è  y9stre  ami. 

Séurement  vus  jure  è  di 

Que  jeo  ferai  vostrâ^pleisir, 

Ne  me  laissez  pur  yus  mûrir. 

Vus  seiez  Dame ,  è  jeo  servant , 
.  Vus  orguilluse ,  è  jeo  piéiant* 

Tant  àd  U  Reis  parlé  od  li, 

£  tant  li  ad  crié  merci, .      . 

Que  de.saïQur  Taséura , 

E  èle  sun  cors  li.otria.  '^* 

Par  lur  anels  s'entresaisirent , 

Lur  fiaunce  s'entreplévirent  ; 

Bien  les  tiendrent  mut  seniraimèrent, 

Puis  il  mururent  è  finèrent. 
Lung-tens  durrat  lur  druerie,       ' 

Qui  ne  (u  pas  de  gent  oîe^ 
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vent  être  vilipendés  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  i 
plusieurs.  D'ailleurs  il  est  juste  de  tromper 
un  trompeur.  Ainsi,  belle  dame,  je  vous  en 
supplie,  ne  regardez  pas  à  mon  rang,  mais 
prenez-moi  pour  votre  homme-lige  et  pour 
votre  ami.  Je  vous  promets  et  vous  jure  de 
faire  entièrement  votre  volonté;  ne  me  lais- 
sez pas  mourir  ;*  vou9  $ere3  ma  dame  et 
moi  votre  Qsclave  ,  t6us  commanderez  et 
j'obéirai.  Enfin,  après  toutes  les  protesta- 
tions et  les  assurances  d'un  amour  éternel, 
la  dame  lui  accorda  sa  demande  ;  ils  échan- 
gèrent leurs  anneaux ,  se  donnèrent  mutuel- 
lement leur  foi  qu'ils  tinrent.  Ils  s'aimèrent 
tendrement  juscju'à  lenir  ^^ort  qi^i  arriva  le 
même  jour.  , .    .^ 

Ce  commercé^  dura  fe^t  long-temps  sans 
être  aperçu ,  et  lorsque  Equitan  vôtiloit  en- 
tretenir en  secret  sa  maîtresse,  îl  anilonçoit 
aux  gens  de  jsa  lùaisoii,  qu'ayant  besoin 
d'être  saigné ,  il  desiroit  çtre  seul ,  et  qu'on 
ne  laissât  entrer  personne  (i).  Quel  eût  été 

(i)  L'usage  de  se  fhîre  saigner  subsistoit  dès  tes  pre- 
miers temps  de  là  monarcbiè;  il  étoît  surtout  en  fayeur 
cbez  les  moines  q«i,  pa^  I^ur  vîe«sobtfe«t  unilorme  , 
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As  fines  de  lur  assembler  ^ 

Quant  eosemble  durent  parler , 

Li  Reis  feseit  dire  à  sa  gent 

Que  seignez  i^t  privéement;  '•• 

Le  us  des  chambres  furent  clos , 

Ne  troveissez  hume  si  os , 

Si  li  Rei  pur  li  n  envëiast , 

Jà  une  feiz  dedenz  entrast. 

Li  Séneschalla  Gurt  teneit^- 
Les  plaiz^.è  les  clamurs  oïéit; 
,.  Li  Reis  Taina  , mut  lungement 

Qui  d  autre  femme  not  talent 

Il  ne  yoleit  nule  espuser  ; 

Jà  ne  roYast  oïr  parler.  '**• 

La  gent  le  tindrent  mut  à  mal; 

Tant  que  la  femme  al  Séïieschal    *  ' 

L'oî  sùvent ,  mut  li  pesa ,  - 

E  de  lui  perdre  se  duta. 

Quant  èle  pout  â  li  parler 

E  ^e  li  duît  joïe  mener,  . 

Baisier,  estreindre  è  acoler,^ 

E  ensemble  od  li  juer, 

Forment  plurt  è  grant  déol  fist. 

Li  Reis  demanda  è  enquist  21 

^    Que  deueit  è  que  céo  fu. 

La  ï)ame  li  ad  respundu  : 

Sire  j  yo  plur  pur  nostre  amur , 

Qui  mei  revert  à  grant  d^lur» 
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l'homme  assez  osé  pour  eafreindre  les  or- 
dres du  souverain,  et  pour  entrer  s'il  n'eût 
été'  appelle.  Pendant  ce  temps,  le  sénéchal 
tenoit  la  cour ,  jugeoit  les  procès ,  écoutoit 
les  réclamations.  Aussi  le  prince  Festimoit-il 
autantqu'ilaimoit  la  dame.  Cependant  il  ap- 
prit que  ses  barons  et  ses  sujets  le  blâmoient 
de  ce  qu'il  ne  prenoit  pas  une  compagne. 
Ces  bruits  parvinrent  à  l'oreille  de  la  femme 
du  sénéchal ,  qui  craignoit  de  perdre  son 
amant.  La  première  fois  qu'elle  vit  Equitan, 


par  le  trayail  journalier  auquel  ils  étoient  assujettis , 
avoient  moins  besoin  que  d*auires  ^  de  pareils  remèdes. 
Dans  chaque  couvent  il  y  ayoit  des  jours  désignés  pour 
employer  ce  remède  que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
tenu  en-817,  défendit^  en  réglant  que  chaque  religieux 
ne  pourroit  se  faire  saigner  que  lorsque  sa  santé  Texi- 
geroit.  Mais  le  préjugé  remportant  sur  la  loi  du  concile, 
il  continua  d'avoir  lieu  jusqu'au  XVI^  siècle.  Ce  temps 
de  saignée  générale  s'appeloit  jours  malades  ,  et  jours 
de  la  tninution  deV  sanc.  Les  statuts  des  Chartreux  leur 
permettoient,  pour  seul  remède,  la  minutiontt  le  cau- 
tère ,  qu'ils  pouYoient  employer  cinq  fois  l'année.  Il  en 
étoit  de  même  des  Prémontrés  ;  mais  les  Clunistes ,  les 
autres  ordres  et  les  Chanoines,  étoient  réduits  au  nom-' 
bre  de  quatre  saignées  p$r  an. 

I.  o 
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Fârfhiy^pi'éridrez,  fille  à  trtiHei, 

E  si  \n»  psiftirez  d&  itiei  : 

Sovent  loi  dire  è  bien  lé  sai'; 

E  jeo  lasse  que  devendrai  ! 

Pur  vus  m'estuet  auques  la  mort 

Car  jeo  ne  sai  autre  cunfort. 

Li  Réis  li  dit ,  par  grant  amur , 

BelcT  ahiie,  n'éiêz  pour 

CèrWs*  jà  ffeitiihte  né  ptfeildi*ar  > 

Ne  pUt'  autre  ilfr  tus  <ldihiii 

Saàet  de  ver  è-  si  créev^ 

Si  VOstre  Sik^e  fust  finez^ 

Reine  è  Dame  vus  fereie 

Jà  pur  femme  ne' vus  lerreie. 

lirtf  Dathë  ren  ad  itièrciiÇ, 

E  dit  que  lilUt  li  sot  bbn'  gW  ; 

Ë  si  dé  ceb  Faséurast', 

Qiie  pur  autre  né  la  lési^ast, 

Hastivement  purch'acereit , 

A  sun  Seignur  que  mort  sereit. 

Legier  sereit  à  purchacier 

Pur  cep  k'il  li  vousist  aidier 

Il  li  respunt  que  si  fiçrat  ; 

Jà  celô^rien  ne  li>  dirrat ,  . 

Que  ili  ne  face  à  sun<  poeir , . 

Ftist  à  folie  u  à  saveir.  '^ 

Sire ,  fet*^le ,  éH  vus  plesii ,» 

Venez  chacer  en*  la  folre^,^ 
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au  lieu  de  jouer  et  d'user  des  plaisirs  qu'a- 
mouF  procure,  Ik  dame  pleure  et  se  d^ésole. 
Equitan  s'empresse  de  lui  demàndei;  1^  mo- 
tif de  son  chagrin.  Seigneur,  ie  pleiir^pour 
nos  amours,  dont  Ia:fip  mct.fer^.pip^rir  de 
douleur.  D'aprè^J^  dçmaqd/e  de:VQ$  v^asaux, 
¥Ous  aUez  m'abaodpnnei^pouBvous^Toarier 
avec  quelque  primcesse;  je  le  sai»,  j'en  suis 
certaine  ,  et  moiv,  malbeureuse,  que  vais- je 
devenir?  J'aime  mieux  la  mort  que  de  vous 
perdre ,  car  je  ne  conijois,  aucun  ajutrp  re- 
mède à  mes  mau^c.  Belle  apf^iç.   r,a3ftiirez- 

Les  Laïcs  suiv,oient  Texemple  des  religieux.,,  el  sou- 
yent  même,  pour  ce  moment,  ils  alloient  se  retjre^  dans 
quelque  monastère. 

Dans  certaines  cBartes  de  fondation,  le  fondateur  se 
réservoit  ce  droit  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Les  mois 
propres  à  la  saignée  étoient  ceux  de  février  j  avril',  mai, 
juin ,  septembre  ,  novemI>re  el  dëeembr^.  €es  règle- 
ments sanitaires^ixttttJués  et  pvaAîqués  duns  des.  temps 
de  barbarie ,  sont  présentés  au  piilkliQ'  dans  les  al- 
manachs  de  Liég^»  autrem^A^  dît  1q  Hiai Am  Laens- 
berg,et  dans  leMessj^er  boiteux ^L^i9utQriU'i^  d/Bvroit- 
elle  pas  défendre  rimjjres^ipn.  4p  p^r^iU^^  balivernes , 
dont  les  babitants  des  campagnes  ^ooJt-  exii;oi*AÛ[|£|^tués  ? 

Vers  aa8 

(i)  Jà  pur  humme  neV  lerreie. 
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i3a  LAI  d'equitaîT. 

En  la.  ci|ntrëe  ù  jeo  sujur  : 

Dedenz  le  ch'astel  ipun.SaigQur 

Sujurnez  ^  si  serez  seignez , 

£  al  terz  jur  si  vus  baignez. 

Mi  Sires  od  vus  se  seignera 

E  od  vus  puis  5ie  baignera  ; 

Dites  li  bien  néV  lessez  mie 

Que  il  TUS  tienge  cumpainie. 

1E  jeo  £eirs^i  les  bains  tremper 

£  les  deux  <ïuves  aporter  ; 

Sun  bain  si  chaut. è  si  buillapt, 

Suz  ciel  ne  ad  humme  vivant. 

Ne  fust  escaudez  è  mal  mis 

Einz  que  dedenz  si  fust  asis. 

Quant  mort  serat  è  escaudez, 

Nos  humes  è  les  soens  mandez , 

Si  lur  mustrez  cum  faitement 

Est  mort  al  bain  sudeinement.  '^* 

Li  Réis  li  ad  tut  graunté , 

Qu'il  en  ferat  sa  volenté. 

Ne  demurat  mie  treis  mais 
Qu  el  paîs  vet  ôhacier  li  Reis  ; 
Seiner  se  fet  cuntre  sun  mal 
Ensemble  od  li  sun  Séneschal. 
Al  terz  jur  dist  k'il  baignereit  : 
Li  Séneschal  dit  :  jo  Totrei. 
La  Dame  fet  les  bains  tremper 
E  les  deus  cuves  aporter,  *  *7* 
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TOUS,  lui  dit  le  tùi''2LY^è  tendresse,  àoyez 
certaine, que- jariiais  jte   ne  vbii«  (Quitterai 
pour  une  autre  femme  ^  et  je  vôWs  promets 
que  dans  le  cas  où  Vous  deviendriez  veuve, 
vous  partagerez  mon  trope  et  ma  puissance. 
La  dame  remerci^  Equitan  ^de  rafiisijiiance 
qu'il  venoit  delui  donner  y.sur-^9^t  4e  cequ'il 
ne   prendroit    poieit    d'autte  iSemmjè.    Et 
puisqu'il  en cétoit  ainsi,   elletiàlloit  aviser 
aux  moyens  de  se"  défaire  de  son  ëpk)ux, 
chose  fort  aisée  dans  le  cas  où  ''  son  amant 
,voudroit  l'aidef.    Equitan    répondit    qu'il 
étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu'elle  lui  ofdon- 
neroit.  Eh  bien!  3ire>  vençz , chasser  dans 
notre  forêt,  vous  }qg|erez  au  ç^|teai|,  fuis, 
trois  jours  après  vquIs  être  fait!  saigner ^: vous 
prendrez  un  «bain^,  'morn  mari  en  fera  au- 
tant;  vous  aurez  soin  quHl  voù^  tienfect  tou- 
jours  compagûïé'.'  iPeiidaht  ce  temps  je  ferai 
apprêter  les  baigfaoires  et  les  bains,  je  tien- 
drai  celui  de  mon  !tn,ari  si  chaud  queper- 
sonne  ne  pourfpit  ]ç^  supporter  j  e^fjn,  à 
peine  y  sera-t-il  enÇifé,  ^  qu',à  l'instî^nt  même 
il  aura  cessé  de  ttyre.  iUissitôt  cet.  événe- 
ment,  vous  mand^pegvosliânkmes  étiessiens 


l34  ^^^  'D^E|J:ïf0TA«r- 

Ad.  chescuoe  des  .^uves  mi^e.;  . 
L*ewe  buill^nt  feit  aporter  ^ 
U  li  Sënescal  deust  entrer. 
Li  Preudum  estait  sus  levez: 
Pur  déduire  fu  fors  alez. 
' Là  1>ârtie'\^ielSt  parler  arfrei,     '' 
FE  il  la'  tififet  dt?/u6të  *iei  :  '  "  ' 

t       Sur  le'tlt  dl1Siaigliur>>dirdfaèréht, 

.  'E  déddistr^U^,  ç  i©nv«isèr«ii  ;  ^ 

/     Ilôoc  uBt.09seBïkle:géu;  .    ,   ,.       . 
j        Pur  la  cuve  ^ui  devaijt  feu,    ,      . 
L'uS'  firent  tenir  è  &[arder ,  .      • 

Une  Meschine  i  deuât  ester.  ., 
Li  Séneschal  kastif  revint  ^       ^  * 

^A  r '  hûs  bûtâ  V  êètélè*  tifit ,  '      '    " 
'lcil4e'^6H{>ar«tèrftâîr,       v,    ,    "    .       '. 
'    4^ar^  ftmîer  li  bÉiUH  miATi     >    :  ;  < 
ij    LeiHei  è  sar fîeniiiiefad  ttnivïei^    ,»        •  '  ..      - 
.  , 'U  il  gisent  emnaÀGolez.  .    .  '»• 

•^Li•  Reis  g^arjda ^^il* jvit vieniç , 
Pensa  sa  vileinie  couvrir  • 
Dedenz  la  ,cuve  saut  joinz  pe?^, 
^Eil-fu  nuz  è  despuillez.' 

*  ^'tJti^ues  gàt'de  tie  V^A  dôïïà;    '*'      * 
>E  aééc^'ttùrètettîaudîl.  ;'       " - 
ifibrili^eàt  lei'^ttiâl  ré)««tt}2; '>  - 
^E'il'est-sanfè^.bisnrsam.      .   •  a 
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pour  leur  montrer  ^que^  hian  .mari'^stjmort  ' 
subitement  daiisfle^bam.  4k}uitan  approuva 
ce  projet ,  et '  lui ^  promit  kie  concourir  à  son 
exécution. 

Trois  mois  s'étqient  à  peine  écoulés  que 
le  roi  alla  chasser  comme   il  en  .étoit  con- 
venu ,  il  se.f^it  ,9;3l|gP^r  4e  çpqçisçt ,py^  son 
sénéchal  ;  EqpftAP  ipréyi^pt  ,qu'ils  i^e  bai- 
gneront au  bout  deitrois  jours.  En  effet  la 
dame  fait  apporter^lescuvçs  devantiles  lits, 
et  n'oublie  pas  l'éau  *boU4Uante   pour   la 
baignoire  où  son  ttiati   devoit  eiltrer.   he 
sénéchal  étant  sorti  pour  quelques  affaires , 
sa  femme  vint  parler  au  prince  qui  la  fit 
placer  à  côté  de  lui,  sur  le  lit  du  mari,  et 
pour  être   plus   en  sûreté  pendant  qu'ils 
prenoient  leurs  ébats ,  la  porte  étoit 'gardée 
par  une  jeune  fille.  Le  sénéchal  s'empresse  de 
revenir,frappe  à  la  porte  de  son  appartement, 
mais  la  jeune  fille  la.  retenoit;  en  colère  de 
ce  retard ,  il  frappe  de  nouveau  avec  tant 
de  violence  qu'il  fallut  enfin  lui  ouvrir.  En 
entrant ,  il  trouva  le  roi  et  sa  femme   cou- 
chés   dans   le    même  lit.    Équitan  voyant 
arriver  le  sénéchal,     honteux  d'avoir  été 


/ 


ï36  LAI  d'^equitait. 

Le  Sënescal  ad  bien  véa  !l 
Cornent  del*  Rei  est  avenu  ;         .  *•• 

Sa  femme  prent  demeintenant 
El  bain  la  met  le  chief  avant. 
Issi  mururent  ambedui, 
Li  Reis  avant ,  è  èle  od  lui  ; 

Ki  bien  vodreit  reisun  entendre, 
Ici  purreit  ensample  prendre  :        ' 
Tel  purçace  le  mal  d'autrui , 
Dunt  le  mais  revertit  sur  lui  ; 
Issi  avimt  y  cum  dit  vos  «i, 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai ,  ^'* 

De  Equitan  cum  il  fina  ^ 
£  la  Dame  qui  tant  Tama.  ^" 
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surpris  ,  sort  du  lit  à  la  hâte  ,  saute  à  pieds 
joints  dans  l'une  des  cuves;  pour  son  mal- 
heur il  se  précipite  dans  celle  qui  étoit  rem- 
plie d'eau  bouillante,  et  il  y  périt  aussitôt. 
Ainsi  le  mal  qu'il  vouloit  faire  est  eiitière- 
ment  retombé  sur  lui.  Le  sénéchal  connut 
alors  l'intrigue  el  les  projet^  de  sa  femme: 
furieux  d'avoir  été  trompé,  il  la  prend  et 
la  jette,  la  tête  là  prei^ciière,  à  coté  de  son 
suborneur.  Ainsi  périrent  les  deux  amants, 
d'abord  le  prince,  puis  son  amie.  L'homme 
raisonnable  verra*  par  ce  que  je  viens  de  ra- 
conter la  vérité  de  cet  argument  :  tel  cher- 
che le  mal  des  autres  qui  en  est  atteint  le 
premier. 

De  cette  aventure ,  (tomme  jç  l'ai  dit ,  les 
Bretons  ont  fait  le  Lai  d'Ëqoitan  et  de  la 
dame  son  amie. 


u. 


/ 


4yl 


'^/A^^li«^« 


»«*'V*Y^*»^''»^^'^»M'V'^^^^^«^»'*''"»'«^«^*/v*»*«*^ 


*         ». 


XA,1  rtXt^L  J'ili;j;&]5ï:ip:, 


I       « 


J-'e  lài  de\  j^réîsne  vus  dirki 
'Sihmc^ie  cûnte  que  jeo  sai  (à). 
"   ^Ëfi%iPètaftfi6Lj2(dis^^eiènt 
{DaqCkë^iejrs ,  iTisisiki  ijesteieni  ;    ' 

.VrofhçinXç)  furept.d;uiiç;pt)iï^^é^,. 
;Ghescun  femme  aveît  espusée  : 

^     »  '        ^  —   _  **  •        /       '  Il  ■ 

li  une  des  Dames  encèipta 

Al'fih  quele  délivera 

A  cèle  féh  ot  ^deus  ehfâttz     '       ' 

Sis  Sires  est  liez  è  jdianz  ; 
JSurila  }«||]e4{aeiiL  eiba . 
. Aiup  lî9»ti?*îrinile/in>nda., 

Que  sa  femme  ad  deus  fiz»;^:^ 


u 


j   (a)  Ce  lai  paroît  être  du  nombre  de  ceux  que  Marie  avoit 
entendu  réciter. 

(*)  Le  mot  manant  formé  de  manere  n'avoit  point  l'accep- 
tion injurieuse  que  nous  lui  avons  donnée.  Il  désignoit  d'a- 
bord rhabitant  d*un  pays ,  d'une  cité  ,  puis  un  homme  fort 
aisé ,  très-riche  même  ,  lequel  possédoit  des  terres  et  dei 
fiefs, 

^    (c)  Voisin  y  rapproché  ,  très-près  ,  du  latin  jproximus. 
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Je  rapporterai  le ^ Lai' du  ftiêae,»d^près  le  / 
récit  qui  m'en  a  étë'-feit. 

Il  existoit  jadis  dans  la,"Bf  étagne,  deux  sei- 
gneurs quiétoientsi  proches  voisins  que  leurs 
biens  se  touchoient.  A-la-fois. vaillants  che- 
valiers et  homiiies  riches,  tous jdeux.étoient 
maries ,  et  leur  habitation,  nt  étoîti^pas.  éloi- 
gnée de  la  ville,  iliimë  c  des  I  dames  iklevint 
enceinte,  et  au^baul?dut'fefï«e,*éUe  accou- 
cha de  deux  eAfàîits.  ïiéMnîàfi  ^tktftrmé  de 
cet  événement ,  s*empressa  de  le  m'arfder  à 
son  voisin ;'îl  lui  envoie, un  messager, pour 
lui  faire  part  .que  jsa  femme  étoit  acowchée 
de  deux  enfants  mâiles,,  et   pour  le  .prier 
d'être  parrajn  de  ^unnde^;sesrfi^s^  fce/mes- 
sâger  arrive,  eb^s^l'ftmi tipeuidsmit  ^u'ocii  étoi t 
à  tablé ,  il  s'agenouiU^^  etreraet^sa  «lépéche*    , 


»  «    t  I   II  I         1»  I  Ifl       I  Ié  I    li        M 


(i)  Ritson  /o^.^ */*'Aà(^. '•«far.  fli'^ag. >33o , ^annonce 
qu'une  seconde  >€o))i0  f  de  ;  cetlai  «sef  Ivottnrë  fntkiûtes  ma- 
nuscrits de  la  biblÎQthf ii«e<  d>Ëilnni>atgii.  ' 
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jPe  tanz  enfanz  esteit  créuz. 
L'un  li  transmettra  à  lever  , 
De  Sun  nun  le  face  nomer. 
Li  riches  hum  sist  al  manger 
A-tant  es-vos  le  messager  ; 
Devant  le  deis  s'àgénoîla 
Tut  Sun  message  li  4^ui^ta. 
Li  Sires  en  ad  Deu  iQercié> 
Un  bel  cheval  li  ad  doné. 
La  femme  al  chevalier  suris^ , 
De  juste  li  al  manger  sist  ; 
Kar  èle  ert  feinte  è  orguillnse, 
£  médisante  è  enviùse.  ■  ^ 

Êle  parkt  mut  folemefit,  i 

E  dist  devant  tuté  sa  geiit;, .    ,1 
Si  m*eït  Deus  jo  m'e$merveil 
U  cest,  Prieiidum  prist  cest  cunsçil 
Qu'il  ad  mandé  à  mun  Seigi^ur , 
Sa  hunte  è  sa  deshonur, 
Que  sa  femme  ad  eu  deus  fiz, 
E  il ,  è  elle  en  sunt  huni2«  * 

Nus  sàvuns  bien  qu'il  i  aiSert," 
Unques  ne  fat  ne  je  n'en  iert , 
K'en  avendrat  cel  aventure    .  -■  I 
Qu'à  unej&ule  portéure.- 
Que  une  femipie  deus  £z,eit,M  . 
Si  deus  hummes  ne  li  ant  feit. 
Sis  Sires  l'a  mut  esgariléè  ; 
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Le  voisin  remercie  le  ciel  du  bonheur  qu'é-  *' 

prouve  son  ami,  et  fait  présent  d*un   su- 
perbe cheval  à  l'envoyé  (  i  ).  Sa  femme  qui  man- 
geoit  aux  côtés  de  son  époux! ,  se  mit  à  sourire 
en  écoutant  le  récit  du  messager;  elle  étoit 
fausse  ,  hautaine  y  médisante  et  envieuse. 
Cette  dame  parla  fort  légèrement  lorsqu'elle 
dit  devant  ses  domestiques  :  Avec  l'aide  de 
Dieu ,  je  suis  en  vérité  surprise  de  ce  que 
le  chevalier  notre  voisin  ait  osé  mander  à 
mon   mari  ce  qui  doit  faire    sa    honte    et 
son  déshonneur ,  puisque  sa  femme  est  ac- 
couchée de  deux  enfants  à-la-fois.  Comment 
publier  ce  qui  doit  faire  le  déshonneur  de 
ces  époux  ?  On  sait  parfaitement  qu'il  ne  s'est 
jamais  vu  et  que  l'on  ne  verra  jamais  pa- 
reille chose ,  si  la  femme  n'a  pas  eu  com- 
merce avec  deux  hommes.  Le  mari  étonné 
d'un   pareil  langage,  regarde  fixement   sa 
femme ,  et  la  blâme  de  ce  qu'elle  vient  de 


(  I  )  Voyez  sur  la  coutume  de  faire  des  présents  , 
État  de  la  -poésie  françoise ,  dans  les  xii*  et  xui* 
siècles -p.  87.  Le  Grand  d*Xussj^  Fabliaux  ,in-8^tom,  i 
P*  97»  1 1 3  ,  îigi  ,  4  '^'  Sainte  -  Palaye ,  Mémoires  sur 
Tanciçnne  Chevalerie,  tom.  Ip.  70   et   irg. 
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Mut'  dureftiem  Yen*  ad  Ixlaiaf»éai;i 
Darne,. fet-il,lessez  ester ^^ 
Ne  devez  mie  issi  parler  : 
Vérité  est  que  ces  te  Dame. 
Ad  mut  esté  de  botie  famé. 
La  geiU  qui  en  la  meisun  èrent, 
.  Celé  parole  recordèrenv, 
Aiset  fh  dite',ë  conue» 
PàT^  tut6>  Bretbine  ftit»  s^euev 
Mut  en  fa  lar*  Dame  haïe  yi 
fiosen  diK  eStrertuiuliaUev, 
Tûtes  li  femmes^ki  Toïrent 
Povres  è  riches  l'en  haïrent. 
Cil  qui  le  message  ot  porté 
A  sun  Seîgnur  ad  tut  cunté , 
Quant  il  M  dire  è  retraire , 
Bblènt  en  fti,  ne  sol?  qu'i- firire  ;  90 

L»  prdude  femme  en  ttav 
£  durement  Ka  moscréà  ^ 
S  mutla  teneit  en  de6(r^,> 
Sanz  ceo  qu'ele^neU  déserveilu 

La  Dame  qu  isi  mesparlai, 
En  Fan  méismes  enceinta  ; 
De  deuz  enfanz  est  enceintié 
Ore  est  saveisine  vengié. 
Dèsqoi^à  sun  terme  les  porta  , 
Deus  filles  ot ,  mut  li  pesa  ;  '* 

Mut  durement  en  ej^  dolenle  9 


f 
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dire.  Dame  ,  reppit^^iL,:  vousr  f^ev*  ixiieux 
de  vous  taire  que-  depftPlèF  akHÂ;  it  est! cer- 
tain que  raccdùtfeéé'  itîëritfe  la  bonne  répu- 
tation dont  elle  jo^lt.  Lesgëtis  dèlàmaiison, 
présents  à  la  scène  qui  venoit  d'avoir  lîeu , 
répétèrent  les  propos  tenus  par  leur  maî- 
tresse. La  nouvelle  s'en  rép^andit  dans  toute 
la  Bretagne.  La:  méchante  fut  blâméei  par 
toutes  les  personoes'  du*  se&e  ;-  patwi'és  et 
riches  la  prirent  en^haifi«)6^' la' méprirent. 
Le  messager  dé  rfefoui^' éhez  sort' mïiîlfr^,  lui 
rapporta  la  conVersàtîbii  qu'il' aVioit  enten- 
due. Celui-ci  fut  feieii  chagriii  des  propos 
qui  avoient  été  tenus  cliez  son  ami;  il  prit 
son  épouse  en  aversion  ,  et  pens^a  qu'elle 
l'avoit  réellement  trompé  ;  dès  cet  instant  il 
fit  mauvais  ména^^  etn'ieut  plus  de  con- 
fiance dans  la  mère  db  seb*  ebfantsi;  A  sem- 
bloit  que  cé'm^1**ebhé**fcMf^té«9l^Tïifc>yens 
imaginables' pour  affliger  cette' màlhtéùreu se 
femme,  tant  il  étoit  perisuadé  qu^elle  étoit 
coupable. 

La  dame  qui  avoit  si  mal  parlé  devint  en- 
ceinte à  son  tour  dans  la  même  anrnë^y  et 
arrivée  à  son  te^me^  elle  accoucha  do  deux 
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A  sei  méismes  se  desmente  ; 
Lasse ,  fet-èle,  que  ferai! 
James  pris  ne  honur  n'aurai  ! 
Hunie  suiz ,  cest  yéritez  ; 
Mis  Sire  è  tut  sa  parentez 
Certes  jamès  ne  me  crerrunt 
Dès  que  ceste  aventure  sauerunt  ; 
Kar  jeo  méismes  me  jugai 
De  tûtes  femmes  mesparki. 
Dune  dis-jeo  que  une  ne  fu, 
Ne  nus  néV  avium  véu 
Que  femme  deus  enfanz  éust , 
Si  deus  humes  ne  conéust. 
N'en  ai  deus ,  ceo  me  est  avis  ; 
Sur  méi  est  turné  le  pis. 
Ki  sur  autre  mesdit  è  ment 
Ne  seit  mie  qua  Toil  li  petit. 
De  tel  humme  peot  i  um  parler 
Que  meuz  de  li  fet  aloser. 
Por  mei  défendre  de  hunir, 
Un  des  enfanz  m*estuet  murdric. 
Meuz  le  voil  vers  Deu  amendcir 
Que  mei  hunir  è  vergunder. 
Ceo  qui  en  la  chambre  esteient 
La  cunfortèrent  è  diseient 
Que  èles  nel'  sufFreîent  pas  ; 
De  humme  ocire  n'est  pas  gas. 
La  Dame  aveit  une  Meschine 
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filles.  Je  Toirs^  dèmailde  ^ila  iif<nsiiie  ne 
fut  pas  alors' bteti'^vertgée,  et  ^ttefe  *^rets 
eut  à  son  tour  là  mécBabtè^^Maflhieitteuse 
que  je  suis,  dit-elle,  que  rerai-jePme  voila 
déshonorée  pour  la  vie.  Je  vars  être  méprisée 
de  mon  mari  et  de  mes  parents  qui  vpnt  me 

haïr ,  d'aprèa  Içs  pr0£O^j,q^i>jf/j|a^  .^J^V"^  s^^ 
ma  voisine.  Il^^p  jeftj|d3?opt,plM§j?ç<)ir^    ma 
vertu  dès  qi^'ik  i»f  Rûiatt'Âfistmtsbd&ilnon  aven- 
tnre,je  me  suis  condàgoifiéciiàbi^nRéine^ii  sou- 
tenant qu'une  femme tfe'pb^Wit  avoi^deux 
enfants,  si  elle  rfàvoîtf^a'éëttftiaèii^cè^^avee 
deux  hommes.  Qt^V  pâi^irmàlh'é'Ûr  iti'àrrive 
et  je  me  trouve  dans  la  même  situation  que 
ma  voisine.  Jfe  vois  maintenant  la  vérité  de 
1  ada£:e  :  Oui  médit  des, autres  eties  blâme , 
ne  sait  pas  ;$puyent  ce  qui  .dpitJuji, arriver. 
Mieux  convient  la  loua^gg  ^vie-ilajçrjtique; 
car  si  j'avois  profité,  dèl  ofat-ajti^v^^^jaKilè  se- 
rois  pas  tant  à  rpkindvb.dllTîtkie'faut  tfiaire 
périr  un  des  erifeiatsJ  j^  j^tte^^iirièux^  im- 
plorer  la  miséricorde^ 'tfivltië  |)5ifr  ôè^  ctime 
que  d'être  avilie  et  maltraitée.  Les  persoti nés 
qui  prenoient  soin  de  cette  lemme  ,  s  em- 
pressèrent  de  la  consoler  et  là  prévinrent 

*  ,i*il   iiiic  i}]}  ij.t:'r^ilil  A 
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<2ùi  dont  i^tàt  ék  fiviiche  orim  '^ 

Cèle  /oï'SSL  Dame  plurer% 
Durement  plein^re  è  doluser; 
Atiguissusement  li  pesa , 

JSij»  ke4«uoès  nç.Jbkivereft^  ..       :. 
A  un  mi^stiei^  ^  1^ .  gçïierai,^   , 
Tut  sein  è  sauf  la  portesai  ; 

i         i         Ji.    '     11    1:1    Jif   'ii.r^'         • 

Aucun  Preudhum  la  trovera^ 
Si  Peu.plaist  nurir  is^  fera. 
Xa  Dame  oi  que  ueie  dist, 

^      1»itdéil«^i¥lèPR^Séit>j  '^ 

'    Son^^uâràiûitdeK'rà^bMiCi  i.  )^ 

•j  SEn-iiW>chi4fce  éçf«fcW^       ;,»  l  ;i:  ; 
-(  fi  En^^reiit  l'é^fai]#teçfttil,;     /,    i-,    .;      . 

^  :  r8e*:5ifes^ptfn?orté      ,    ., - 
,     De  Costeniinoble  ù  il  fii) 

Une;  si  bon  ne  èrçnt  véu.    ,      ^  /    ' 

A  une ^ice  de  sun  laz^ 
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qu'elles  ne  soufftîroien't  p^^  Veiécutiôn  d'uii 
crime  semblable,  lia  âame  avoit  auprès 
d'elle  une  jeune  personne  de  condition 
libre  qu'elle  avoit  élevée  et  qa'elk  oWris- 
soit.  Voyant  sa  protectrice  pleurer  «t  se 
plaindre ,  la  jeune  fiUe  ^ffligét  cherchoit 
tous  les  moyens  ^  là  tonsùiét.  IMraé,  lui 
dit  -  elle ,  cette  douleur  ne  ^cmi^kât  tiuUe-^ 
ment  à  votre  élttl  ;  *Vèiiillék-ti4ti!s  ^^paiser 
et  entendre  mon  à'^iS.  Vottls  me  dôhflerez 
l'un  des  enfiititii  j  Je  irôuS  eïi  délivrerai  se- 


.J.'Vl'!     •    tk  '•      '»■ 


cretement,  de  manière  a  ce  que  jamais. .vous 
ne  le  reverrez.  Personne  ne  pourra  désor- 
mais  voua:  blamçr.  Jerp(^rterai  vetre  fille  près 
la  porte  d'un  pov;i^(^)it  i^!^a- |>readrai  1»  plus 
grand  soin  4a9i9t2a(')roAt^^  eij'ose  présiuner, 
avec  la  grâce  de  Dieu  «^  ^utèHt .  serfi  trouvée 
par  quelque  prùd'fai»iliiDe  ^Ut  seohat^^a  de 
l'élever.  La  diwtt^  épwrtfVâ  ttfi  ^aftid  plai- 
sir à   cette  propôkitiôri  ;  *lle  i)fOthlt  à  la 
pucelle  que  pour  lé  gt*àtitl  isèff^t»  îju'elle 
vouloit  lui  rendre,  elle  sVngagêfait  dé  son 
côté  à  la  récompense^  convenablement.  Le 
bel  enfant  fut  enveloppé  dans  un  linge  très- 
fin,  recouvert  d'^nf^^étoffe  de  soie  vemieille 
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-,  Un  gros  and  li  lie  al  braz , 
De  fin  or  i  aveit  ,un  unce  : 
En  chescun  turn  out  un  jasfunjce. 
La  verge  entra  ;  esteit  lettrée 
lia  il  la  MescHiné  est  trouvée, 

-  -Bien sachent  tuit  véreïeihent    '*     -    ^     '\ 

^     ■  Qu èlé  est  née  dé  boné^ent.    '  r^^^'i^-'! 
[j'    La  Dàmeisele  prit  FËnfiint^     ,-  *  a 

>  De  la  chambre  9*en  isk  à^ant;    *  .    :   •      •> 

La  nuit  quant  tut  fut-a^ri,      ..  /   1.   la  lUi 
_.    Fors  de  la  vile  s'en  eia&i,,,,.,  .j^h-rJ::.  i) 

En  un  grand  chemin  ^st^jiljré^ 3  ^,,.,    .    , , 

Ki  en  la  forest  1  ad  mené.       ,     ^  .   '** 

Parmi  la  forest  sa  veie  tipt , 

Od  tut  1  Enfant  utre  en  vmt  ^ 

-  '     Unqués  der  grand  éhemi^iifa'^^i^sK         '  '  ^; 
:'    Bienloinzsur^deàtfe'iv^rôî^-^f**^^»^    i 

'-    Chiens  abaier^  è^okls  V;hairtô<*l>  ^^^[  -  '  • 
iloc  purrat  vile  trouver; !•        :  v»  .  :^     :. 
,  Gelé  part  vét  il  grant  «spleil: :<^ '-.•  I  »iî     . 
E  la  noise  des  clMens  jOieif ,  •  : ,   .;  ]   .1  ..-v'    *. 
;      En  une  vile  riche  èlpele^^.,^^,    j..j.^^     .    ,  ^ 
Est  entrée  la.  Dameis^le;    ._.,    ,,.,«/         *^* 
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En  la  vile  out  une  abéie , 
Durement  riche  è  garnie. 
Miin  escient  Noneins  i  ot, 
E  Abéesse  kis  guardot. 
ta  Méschine  vist  lemusti^*/  ^ 
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que  le  mari  de  la  dame  avoit  rapportée  de 
Constantinople.  Jamais  aussi  belle  étoffe  ne 
fut  vue.  Avec  tin  bout  de  ruban  on  lui  lia 
au  bras  un  gros  anneau  d'or  qui  pesoit 
plus  d'une  once.  Il  étoit  entouré  de  gre- 
nats, et  l'on  y  fit  graver  le  nom  de  l'endroit 
où  l'enfant  devoit  être  déposé.  Cette  précau- 
tion fut  prise  afin  que  ceux  qui  trouveroient 
la  pauvre  petite ,  apprissent  qu'elle  étoit  bien 
née  et  qu'elle  appai^tenott  à  des  gens  ri- 
ches. La  pucelle  prit  l'enfant  et  l'emporta 
de  la  chambre;  profitant  de  l'obscurité  el; 
du  silence  de  la  nuit  pour  sortrr  dé  la  ville  ^ 
elle  prend  d'abord  le  grand  chemin,  tra- 
verse la  forêt ,  puis  au  loin ,  sur  la  droite , 
la  pucelle  ayant  entendu  le  chant  des  coqs 
et  l'aboyement'des  chiens,  elle  présuma  que 
de  ce  côté  il  devoit  y  avoir  une  ville.  Cet 
espoir  ranime  ses  forces  et  lui  fait  doubler 
le  pas.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée ,  elle 
entra  dans  unç  ville  considérable,  où  se 
trouvoit  une  riche  abbaye  de  femmes.  Quan- 
tité de  nones  y  étoient  sous  ta  direction 
d'une  abbesse.  La  jeune  prersonne  après  avoir 
considéré  les  différentes  parties  du  monas- 
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h^^  %W9^  lefr  TOWr*  *  ^  le  otaçl^içr , 

Devant  li  hus  est  arçstu^. 
L'Eqfant  mi$it  jus  au  ele  aporta  , 
Mut  humblement  s  agçnuila ,  '^<^ 

.   Ele  comence  soreisun. 
Deus ,  fiiit-ele ,  par  tun  selnt  nun  , 
Si  eëo  te  vient  à  pleisir, 
Ce9t>  Ehfant  garde  àe  périr. 
QuBBt  la  pptfrè  oui  i^^e  i 
Ari^e  a'eet  regardé», 
Un  FreiinQ  tîi  M  à  boewclitt  « 

•  «  ^  _ 

Et,  mw  «spè#  è  imn  t^m^  j 

E  quatre  {(ha  ^^\W^  wsif»4  % 

Par  umjtM*ç  feire  i  fut  phfMiâ.  ^f**. 

Eîitrç  SÇ3  I^raj;  ad  Jffi»  T^Rfam , 
Desi  qu  al  Frçipc^  *viçpt  cqran(} 
Desuz  le  mis( ,  puis  iq  less^, 
*A  Deu  de  veir  le  comanda. 
La  Dameisele  arière  vait, 
Sa  Dame  cunte  qu^ete  a  felt. 
En  Tabbéie  ot  un  Pemer 
Ovrir  suleit  Tua  del  muttel»  ^   ' 
Hefon  par  uut  la  geM  veiifdm ,   •   .      . 
Q^ff  #epYic^  Hm  QVt  w)ti Wt,  *** 

Icejç  nuiç  p^r  tem  W^^  i 
Çha.n^eillei  è  laipp^s  «lUum^  4 
Le  seins  sona ,  è  Fus  ovri  ^ 
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tère  ,  tellesi  que  le»'  tx)ws ,  les  mum:,  le 
clocher,  s  arrêta  devant  ia  porté  ^ouc  im- 
plorer la  faveur  du  ciel.  Aplrèd  s^êtré  age- 
nouillée,  elle  fit  la  prière  suivante.  Fais-moi 
la  grâce  y  à  mon  l)ieu,  par  ton  saint  nom 
4^^  prendre  cet  enfant  en  piti^,  el^  d^e  le 
garantir  de  toij^Jj  ^^%ujç.  S^^  Difijp^^  ^ç^^vée/ 
la  pucelle  regarde  d^ççiç^ç.  Jfe,  çt  îjp^çoit 
un  très-gros  fréoii^y  éoxkt  h  ^^^y'wât  en 
quatre  brai^okes  qui  cfuivncient  le  terrain 
à  Tentour  de  leur  ombra^.RepMOAOt  aussi- 
tôt entre  ses  bras  IHnnoeente  créature  qu'elle 
avoit  déposée ,  elle  s^empresse  de  là  ptacer 
sur  cet  arbre,  puf«  Tayant  de  nouveau  re- 
commandée à  Dieu ,  la  (ieùioiselle  part  »our 
revenir  vers  sa  dame,  e,t  lu^  rendre  compte 
de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

En  l'abbayç  r^^oit,,?^^  jKjrtifif  c|o^f  les 
fonctions  étoiçft^  4»»¥W  1%  WV^%  ^^^ 
personnes  qui  i^/v^^t^  »i41  Pffîè»98-.  Ce 
jour-là  cet  homme  s'était  levé  de  mciiteure 
heure  qu'à  rordinaire.  Api^  avoir  attiimé 
les  cierges  et  les  laâipes ,  sonné  les  cJoehes , 
il  ouvre  la  grande  porte  et  sort  ;  le  premier 
objet  qui  frappe  ses  regards  en  jettant  les 
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\   .SnrleFrefei^eJeiifdra^jchoûist^ 

Qutdat  ke  fuJti^»  les  \^b%  pvm  j     . 

En  larocio.'è  Uoec  mis  :    .         . 

D'autre  chose  n  o.t-il  rçs^aDd , 

Plus  tost  qu  il  pot  vint  celé  part. 

Taste,  si  ad  TEnfant  trové , 

E  il  ad'Deu^utmercié;  **• 

E  puis  lad  p^is,si  ne  lelàist, 

A  Sun  ôstel  api^re  vait. 

Une  Fille  ot  qui  Tbdve  esteit.    -  '  - 

Sis  Sireâ  «fat  <mort ,  Enfiint  <av«it|  !.. 

Petit  en  berz  è  aleitaht»     • 

Li  Preudum  lapelat  avafit: .: 

Fille,  fet-il)  levez  ^  levez, , 

Fu  è.chaundele  alumez; 

Un  enfaunt  ai  ci  aporté , 

Là  fors  el  Freisne  lai  trovë.  "*** 

De  vostre  lait  le  alaitez ,  .    , 

,  Eschaufez-le  è  siF  baignez. 

Gelé  ad  fet  suti  côinandémeut , 

Le  feu  alum  è  rEiifânr 'prent  ; 

Eschauf^  Tad  è  bien  bai^é  '"V 

Puis  lad  de  sun  leit  aleitëé .  < > 

Entur  Sun  braz  trêve .t'wèl,* 

Le  paU  virent  ncha  ^à^l^^l,  .  ;  ^ 

Biep  surent  cil  tut  ^ciieo^t  y .      .  , 

Qu'ele  est  née.de  bautè  gent.    '  "•. 

El  demain  après  le  servise^' 
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yeux  sur  le  frêne,  est  Tétôffe'  de  soie  dont 
l'enfant  ëtoit  enveloppé.  Pré^ulnant  que  cet 
objet  jpouvoit  avoir  été  dérobé ,  le  portier 
sVmpresse  devenir  à  Tarbre  pour  prendre 
cette  étoffe ,  et  la  remettre  au  véritable  pro- 
priétaire.  Mais  au  monient  qù  il  y  portoit  la 
main  y  le  prud'hopime  découvre  qu^e  rétofife 
de*  soie  servoit  à  envelopper  un  enfant.  Il 
rendit  grâce  au  ciel ,  alla  prendre  cette  in- 
nocente créature.,  la  porta  aussitôt  dans  sa 
maison ,  la  remit  à  sa  fille ,  laquelle  ëtoit 
veuve  et  avoit  un'jeunfe  enfant  qu'elle  al- 
lai toit.  Le  prudhomme^  rentrant  au   logis 
appelle  la  jeune  veuve  enJui  disant  :  Allons 
ma  fille,  levez-vous  sur  le  champ,  allumez 
la  chandelle  et  le  feu.  Je  vous  apporte  un 
enfant  que  j'ai  trouvé  sur  le  frêne ,  vous  allez 
le  réchauffer,  le  baigner  et  le  nourrir  de  votre 
lai  t. La  veuve  suivi  t  d  e  point  en  |èoin  t  les  ordres 
de  son  père,  elle  allume  le  feu,  rechauffe  l'en- 
fant, te  baigne  et  l'allaite;  puis  en  déshabil- 
lant la  petite ,  la  vue  de  l'anneau  d'or  et  de 
l'étoffe  de  soie,  firent  présumer  à  ces  bonnes 
gens  que  le  petit  abandonné  devoit  appar- 
tenir à  une  classe  élevée.  Le  lendemain  après 
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DeV  Enfant  cum  il  le  trovat. 

L'^hbéesçe  le  comaundat 

Qne  devaunt  li  seit  aporté 

Fut  isfii  cùm  II  fut  trové. 

A  sa  meisun  vet  U  Portiers' 

L%nfenl  aporte  Toleniiers  ; 

Si  V^d  h  la  Dtakfse  mustréf 

GeW  l'ad  ferment  «igawlé^ 

E  âàk  qv^9  nurir  le  fera 

fi  por  sa  nièfie  le  tMiipa* 

Al  P^i^rti^Bf  %4  ^f n  àfltoèl 

Qh  il  ne  41^  WVm^  i)  f*»  ^ 

Eîe  méfÇï^ç^  la4  Iqy^p,     . 

Pyr  ceo  qu^al  Freine  ^t  frçveçi 

La  Freisne  li  mÎ5tren|;  al  nun , 

E  le  Freisne  Tanelet  hum, 

La  Dame  la  tient  pur  sa  nièce , 

Issi  fut  celé«  grant  pièce; 

Dedenz  le  clos  de  Pabbëlé 

Vu  là  Danieis^l^  iiihm. 

Quant  ele  "yicnt  en  lel  é4        ,    i     -    ^ 

Que  Wf^wr^  fmrn^  hpm»x 

Ne  tant  ci^rtei^  Daipeisç)^. 
Franche  esteit  è  de  bone  escole , 
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roffice,  au  moilfent  'D&  rabbésse  sortoit  de 
l'église ,  le  portier  vint  vers  elle  pour  lui 
conter  son  aventure.  L'abbesse  demande  à 
voir  cet  enfapt  habillé  de  la  même  roapière 
qu'il  avoit  été  Irpi^v^.  C^.  y»  \p  çj^erçher , 
et  la  dame  après  l'avQÛ*  V}fiX^  f^T^AI^i^^»  pré- 
vient qu'elle  se  cUsifffitfi  de  ioa  4duoation , 
qu'elle  l'élevera  comme  sa  ntàoe.  L*abbesse 
défend  au  portier  de  faire  oonnettre  la  ma- 
nière dont  cet  enfant  avoit  été  abandonné 
et  trouvé  sur  un  frêne ,  dont  le  nom  lui  fut 
donné  et  qu'elle  conserva.    Enfin  Tenfant 
fut  nourri  danâ  Tabbaye  sous  les  yeux  de 
l'abbesse^qui  l'appelpit  sa  nièçe.Quahd  Frêne 
fut  parvenue  à  cet  âge  où  la  naturç  forme 
les  jeunes  personnes ^  «lie  wrjwissa  ç»  b^uté 
et  en  amabilité  tQutç»  }^«  deovoi^^lçs  ^e  la 
Bretagne.La  bont^é  d^^n  içaf%ctéw*l!ll  ci^ar- 
me  de  sa  conversation^  la  faîaoiaat  diérir  de 
tout  le  monde ,  qI  ats  qufilitëa  aurpflssoient 
encore  les  grâces  de  son  visage.  Èlte  ëtoit 
si  bonne,  si  aimable,  si  bien  élevée  /  elle 
parloit  avec  tant  de  douceur  éit  dë"jg;race 
qu'on   ne  pouvoit  la  voir  san$  laiiper  et 
sans  Testimer.  Il  exfstoit  à  Pol  un  seigjoeur 
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£  en  semblant  b  en  parole  ; 

Nul  ne  la  vist  que  ne  Fanda^t , . 
__^  E  à  merveille  la  preisast. 

A  Dol  aveit  un  bon  Seignur , 

Une  puis  ne  einz  n'i  ot  meillur. 

Ici  vus  numerai  sun  niin; 

£1  pa'is  Fapelet  Burun. 

De  la  Pucele  oït  parler,       • 

Si  la  cumença  k amer.    • 
.  A^  un  tujpnei^ment  ala ,   . 

Par  Tabbei^  se  returna  :    -       ;  ^^ 

La  Dameisele  ad  demanda  . 

L'Abbéesse  11  ad  mustrée; 

Mut  la  vit  bêle  è  enseignée^ 

Sage^  curteise  è  afeitée. 

Si  il  ne  ad  lamur  de  li , 

Mut  se  teiîdrat  à  mau-bailli. 

Esgaurez  est ,  ne  sait  cornent  ; 

Kar  si  il  rèpairout  sovent, 

L'Abéesse  s*  aparcevereit  V 
r  James  des«oilz  ne  la  verett; 
..   Dune  chose,  se  purpenssi;   .  - 

i^*abeie  crestre  vQdera,, 
'   De  ,$a  tere  tant  i  durra , 

Dunt.à  tuz-jurs  Taipendera  ;  « 

Kar  il  vout  aveir  en  retur 

E  le  repaire  è  le  sujur  ,       ' 

Pur  aveir  lur  fraternité. 
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appelle  Buron  ;  lequel  ëtoît  chéifi  de*  ses 
vassaux.  Il  entendit  parler  dés  Donnes  qua- 
lités de  Frêne ,  et  nie  put  s'empêcher  de 
raimer.  En  revenaïit  d'un  tourhois\^  il  passa 
parle  couvent ,  et  pria  l'abbesse. dé  /aire 

venir  sa  nièce.  I^e  chevalier  trouva  la  de- 
moiselle  si  fort  au-dessus  d^  portrait  qu'on 
lui  en  avoit  fait ,.  qu'il  en  fut  entièrement 
épris.  Il  se  regardera;  eoxAme  très -malheu- 
reux s'il  n'obtient  .J!amour  de  cette  belle. 
Sa  raison  se  trouble  et  il  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre,  ni  quel  parti  pireod^e.: S'il  vient 
trop  souvent  à '  l'abbaye  Vï^' supérieure  dé- 
couvrira  le  motif  de  ses  visités ,  et  lui  dé- 
fendra de  les  continuer.  A  forcé  de  réfléchir 
à  sa  s^uation,  il  pensa  qu'en  faisant  diverses 
donations  au   couvent , .  il   renrichiroit  à 
jamais,  et  qu  il  demanderoit  eri  retqur  un 
appartement  pour  l'occuper  lorsqu'il  pas- 
seroit  dans  le  caaton.  Pour  obtenir  la  con- 
fiance  des   religiéusea  il  leur  donna   des 
terres  considérables  ,   afin  "de  faire  prier 
pour  lui,  mais  Buron  avoit  bien  d'autres  . 
motifs  que  celui  de  demaiider  le  pardon  de 
.ses  fautes.  Dès  qu'il  eut  obtehti  l'olbjèt  de 
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,    Ldr  Aà  granttnent  le  seeH  doné. 
Mes  il  axl  autre  ath^isun 
^■,,  Que  de  receivre  Je  jpardun  ; 
Sottvente  feiz  i  répara, 
A  la  t)amei$ele  parla  ; 
Tant  li  pria,  tant  li  ptemist, 
Q'fefé  dtfià  cêô  kè  il  ^ubt.       ' 
(^uàm  tièëi*:  tot  tlè  i*àttUh ,       *         • 
Si  là  litlst  il  f efeifti  ^h  fur.      ' 

Ile  âé  )âei  ilvd»  fel  âiiii:i 
,.,   'Yenei  Tlif  «m  dël' !hitt^d«eîs 
!{      Sat^^^peeifepl^  q^H  è  cJrei^ 
.      Si  vQS^re  Aui^e  s\pérçQyeit^ 

Mut  durejp[ienjt  li|ieserek|         ^ 

Encur  Si  feussez  enceintes .  .      , 

Durement  sereit  encruciez;. 

Si  mun  cunseil  crére  volei^, 

Ensemole  od  mei  yus  en  Ten<ir6z , 

Leftes  James  ne  vus  laudrai , 

Rifcfreiteiéht  vtiô  (iùh'^iïlet^î.  •    ' 
''    Cétfe  i^i  ^ttt^rWWt  r-àhïèl,        ^ 

Bi«ii  oii-iat  cfeb  ijui  ¥t  pfeit  ^  '^ 

Snsem&le  éd  U  ëhi  eçt^^^    .        , 

A.ffUn  chifsteil'ad.aiB^uce.. 
r,    Sun  pâli  porle  èsun^anel,  , 

De  ceo  li  pQut  estre  ifiut  bel; 

L!Àbéésse  li  ot  rendu. 
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sa  demande,  il  vëht/iï  iSfdiiSnèWt  *ati  faiônas- 
tère  pour  trb\ivèr  f ôiccîifeiiyii  Ùe  parler  à 
Frêne.  Il  la  prik  tant,  lui  m  Se  si  belles  pro- 
messes que  cette  demoiselle  consentit  enfin  à 
lui  accorder  soi^  axi^Qu^:^  Ayfint  obtenu  les 
faveurs  de  sa  belle ,  il  lui  p^rja  un  jour  en 
ces  termes  iBeUé  ii»ii«^  fpaîfq^e  vimsmV 
vez  choisi  pouv  amaibtfjbiTte-fnai  dans 
mon  château.  Jo^e  "de  4a!  x^ibiène  "de  totre. 
tante  si  elle  étoit'ftl^âttë  Mfe  nf^  aihours  , 
et  quel  seroit  son  'côtt1+6tii  îll  Vlàte  deve- 
niez enceinte.  Si  VÔùi  ih^h  'àtë^éH  venez 
avec  moi,  vous  ne  manquerez  jamais  de 
rien ,  et  voua  partagerez  faiés  richesses.  La 
belle  Frêne  qui  aimoit  tenarement  son  ami 

.1.  lit  •»»'  . 

se  rendit  sans  peinç  à  se$  .de3irs ,  et  suivit 
Baron  dans  son  çhâteau.S^eii^porta^dans 
sa  fuite  r9Wi^;m  et  U^toffe  qui  ;  Revoient 
servir  à  la  faire;  f-eeoUiipilrt  ij^H  Î€mi^<  L'ab* 
besse  lui  avoit  jraccmèéiteQtaitaient.ftUe  àvoit 
été  trouvée  sur  Un  al49R:^  bmssi  Frèbe'con* 
servoit-elle  préciëù^ttKbt  ^SàM  Hlài  ^ffre 
les  divers  objets  dôfft  ëlfè  ^ôit  'éliVeff^pée. 

Ce   fut  un  frand  b^nb^r   pour  jcette 
malheureuse    d^q^Ue,   qu^^  la    -bonde 
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Que  de  espiue  n  eust  enfant , 

James  pur  Seinur  nel*  tendrunt , 

Ne  vojentiers  nel*  serTirunt 

Se  il  ne  fait  lur  volenté  : 

t^e  Chevaliers  ad  graunté 

Qu'en  lur  cunseil  femme  prendra  ; 

Ore  esgardent  è  ceo  sera  , 

Sire,  funt-il ,  ci  près  de  nus  , 

Ad  un  Preudum  parie  od  nuis  ; 

Une  fille  ad  qui  est  suen  beir  y 

Mut  poez  tere  od  li  avèir , 

La  Codre  ad  nun  la  Dameisele, 

En  cet  pais  ne  ad  si  bêle. 

Pur  le  Freisne  que  vus  lairez 

En  eschange  le  Codre  arrez. 

En  la  Codre  ad  noiz  è  déduiz, 

Freisne  ne  porte  unke  frui%  : 

La  Pucele  purchaserunt 

Si  Deu  plest  si  la  vus  durrunt. 

Gel  mariage  unt  purctuteié^ 

£  de  tûtes  parz  otrié. 

Allas  !  cum  est  avenéu 

Ke  li  aukun  ne  unt  séu 

L'aventure  dès  Dameiseles 

Qui  esteient  sérur  gemeles. 

El  Freisne  celé  fu  celée  y 

Sis  amis  ad  Tautre  espusée. 
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père  dune  fille  unique  et  fort  riche.  Cette 
^  jeune  personne  qui  est  la  plus  jolie  du  can- 
ton se  nomme  Coudre.  Ainsi  en  abandon- 
nant Frêne ,  vous  aurez  pour  la  remplacer 
Coudre;  ce  dernier  donne  du  fruit,  et  le 
Frêne  n'en  porte  point  (i).  La  demande 
ayant  été  faite  au^  parents  fut  acceptée. 
Mais  hélas  !  les  chevaliers  ignoroient  que 
les  deux  jeunes  personnes  étoient  sœurs 
jumelles.  Frêne  éloit  la  malheureuse  aban- 
donnée ,  et  sa  soeur  étoit  destinée  à  devenir 
l'épouse  de  son  ami.  Le  mariage  est  enfin 
arrêté ,  et  dès  que  Frêne  apprend  que  son 
ami  va  se  marier  ,  elle  ne  laisse  apercevoir 
aucune  trace  de  chagrin,  et  se  dévoue  aux  ^^^\ 
plus  rtides  travaux.  Elle  sert  son  seigneur 
comme  à  l'ordinaire  et  prend  soin  de  tout 
le  monde;  aussi  toutes  les  persoones  in- 
vitées ou  celles  de  la  maison  s'émerveil- 
loient- elles  de  son  courage  et  de  son  dé- 
vouement. Les  amis  de  Buron  s'étoient 
rendus  au  château  le  jour  de  la  noce,  ainsi 

■  — • \ ' »  . 

(i)  Cette  coinparaison.de  mauvais  goût  d^ns  la  nar- 
ration, est  empruntée  de  l'évangile. 

II. 
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Quant  ele  sot  te  il  la  prist , 

Unqucs  péjur  semblaut  ne  fist. 

Sun  seignur  sert  mut  bonement 

E  honure  tute  sa  gent. 

Li  Chevalier  de  la  meisun , 

E  li  vadlet,  è  li  garçun , 

Mervéïllus  dol  en  meneient 

De  ceo  ke  perdre  la  deveient.         ' 

Al  jur  des  noces  qu'il  uni  pris, 

Sis  Sires  i  mande  ses  amis,  ^^ 

E  rErceveske  i  esteit,  *   . 

Cil  de  Dol  qui  de  lui  teneit, 

S'Espuse  li  unt  amenée , 

E  sa  mère  esc  od  li  alée. 

De  la  Meschine  aveit  pour 

Vers  ki  sis  Sirs  ot  tel  amour 

Que  à  sa  fille,  mal  tenist, 

Vers  Sun  Seignur  si  ele  poïst , 

De  sa  meisun  la  getera; 

A  Sun  Gendre  cunseilera  *'" 

Que  à  un  Preudum  la  maiit 

Si  s'en  déliverat ,  ceo  quit. 

Les  noces  tiendrent  richement^ 

Mut  i  outresbaniement, 

La  Dameisele  es  chambres  fu; 

Unques  de  quanke  ele  ad  véu , 

Ne  fist  semblant  que  li  pesast , 
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que  l'archevêque;  les  chevaliers  de  la  ville 
de  Dol  lui  amenèrent  la  nouvelle  épouse. 
La  mère  de    Coudre  avoit  accompagné  sa 
fille  ;  craignant  que  son  gendre  ne  revînt 
à  ses  premières   amours ,  elle  vouloit  lui 
conseiller   de  renvoyer   Frêne ,    et   de   la 
marier  à  quelque    homme   de    bien.   Les 
noces  furent  très-belles,  et  pendant  qu'on 
se  livroit  au  plaisir, Frêne  parcourut  les  cham- 
bres du  château  pour  examiner  si  tout  étoit 
en  place  et  si  rien  ne  manquoit.  Il  ne  pa- 
roissoit  point  que  cet  hymen  lui  déplût , 
car  elle  avoit  servi  la  nouvelle  mariée  avec 
tant  de  grâces  que  les  convives  ne  pouvoient 
revenir  de  leur  surprise.  Chacun  louoit  sa 
conduite,  ses  soins  et  son  activité.  La  mère 
en  admirant  le  courage,  la  patience,  le  bon 
cœur  de  Frêne ,  lui  accorda  son  estime  et 
son  amitié.  Ah  !  si  elle  avoit  reconnu  sa 
fille ,  elle  n'eût  sans  doute  pas  voulu  lui 
enlever  son  ami.  Toujours  attentive.  Frêne 
va  faire  dresser  le  lit  nuptial.  Quittant  son 
manteau  ,  elle    montre    aux    chambellans 
la  manière  dont  il  falloit  le  faire  pour  se 
conformer  au  goût  de  leur  seigneur.  Le  lit 


L 


I 


380 


l6Ô  LAt  DU   FR:ÊlfE. 

Ne  tant  qu'  ele  se  curuçast. 
Entur  la  Dame  bonenient 
Serveit  mutaféitement. 
A  grant  merveille  la  teneient 
Cil  è  celés  ki  la  véient. 
Sa  mère  lad  mut  esgardée , 
En  sun  quor  preisîé  é  amée; 
Pensai  è  dist,  si  elé  le  sust , 
La  manière  k*  ele  le  fust , 
Jà  pur  sa  fille  ne  perdist,. 
Ne  sun  Seignur  ne  li  tolist,. 
La  noity  al  lit  apariller, 
U  Tespuse  deveit  eucher,  ^^ 

La  Damisele.i  est  alée  ^ 
De  sun  mauntel  s*est  desfublée  ; 
Les  chamberlencs  i  apela , 
La  manière  lur  enseigna 
Gument  si  Sires  le  voleit 
Kar  mainte  feiz  véu  laveit. 
-    E  quant  le  list  fu  apresté 
Un  coverture  unt  sus  jeté  ; 
Li  dras  esteit  d^un  viel  bofu  y 
La  Dameisele  Tad  véu.  *"*' 

N'est  mie  bons,  ceo  li  sembla, 
En  sun  curage  li  pesa  f^~" 
Un  cofre  ovri ,  sun  pâli  prist 
Sur  le  lit  sun  Seignur  le  mist  :  (a) 
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étoit  dressé ,  et  voyant  qu'il  étoit  recouvert 
d'une  étoffe  peu  riche  et  de  mauvais  goût , 
Frêne  ouvre  son  cofFre,en  retire  la  belle  étoffe 
dont  elle  avoit  été  enveloppée ,  et  la  fit  ser- 
vir à  décorer  le  lit  de  son  ami.  Elle  le  fai- 
soit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  Tar- 
chevêque  devoit  venir  pour  bénir  la  chambre 
des  deux  époux,  et  remplir  son  ministère. 
Sitôt  que  tout  fut  apprêté ,  la  mère  conduit 
Coudre  dans  la  chambre  nuptiale  et  la  veut 
faire  coucher.  En  jetant  les  yeux  sur  le  lit^ 
elle  aperçoit  l'étoffé  précieuse,  la  recon- 
noît,  se  ressouvient  de  Temploi  qu  elle  en 
£ait,  puis  éprouve  un  frémissement  invo- 
lontaire. D'où  peut  venir  cette  étoffe  ?  par 
quel  hasard  se  trouve-t-elle  dans  le  château 


(a)  La  conduite  de  Frêne  en  pareille  circonstance  ,  peut 
avoir  donné  l'idée  dn  célèbre  conte  de  Gri^éIidifl,compo8é  en 
France,  et  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  deBoccace, 
Lorsque  le  marquis  de  Saluées  prévient  GriséHdis  du  choix 
qull  vient  de  faire  d'une  nouvefie  épouse  et  de  son  arrivée 
prochaine  ,  on  la  voit  aussitôt  donn^  des  ordres  aux  do- 
mestiques ,  présider  à  tous,  les  travaQX|  préparer  la  Cambre 
nuptiale  et  le  lit  destiné  à  la  fenune  qui  doit  la  remplacer. 
De  même  que  Frêne ,  Grisélidis  est  présente  lors  de  l'arrivée 
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Pur  li  honurer  le  fescit 

Kar  TErceveske  i  esteit 

Pur  eus  beneisire  è  eoseiner, 

Ceo  afereit  à  sun  mestier  :  (à) 

Quant  la  chaumbre  fu  délivrée , 

La  Damé  ad  sa  fille  amenée  ;  4i« 

Ele  la  volt  fère  euchier , 

Si  la  cumande  à  despolier. 

Le  pâli  esgarde  sur  le  Ht 

Que  unke  mes  si  bon  ne  vit 

Fors  sul  celui  ke  le  dona 

Od  sa  fille  ke  le  cela. 

Adunc  li  remembra  de  li  , 

Tut  li  curages  li  frémi. 

Le  chamberlenc  apele  à  sei  : 

Di  mei ,  fet-ele ,  par  ta  f ei  42. 

U  fu  cest  bon  palî  trovez  ? 

Dame ,  fet-il ,  vus  le  sauerez  y 

La  Dameisele  laporta  , 

Sur  le  covertur  le  geta  ; 

Kar  ne  li  sembla  mie  boens  ^ 

Jeo  quit  que  le  pâli  est  soens, 

La  Dame  Faveit  apelée , 

E  ele  est  devant  li  alée  : 

De  sun  mauntel  se  deffubla, 

E  la  mère  Tareisiina  :  4>» 

Bêle  amie ,  nel*  tne  celez , 

U  fu  cist  bons  palis  trovez  ! 
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de  mon  gendre  ?  Pour  s'en  éclaircir  j  la  dame 
appelle  un  chambellan;  Dites -moi,  mon 
ami,  vous  devez ie  savoir,  comment  votre 
maître  est- il  devenu  propriétaire  de  cette 
étoffe  ?  Je  vais  vous  satisfaire  ,  madame  , 
c'est  Frêne ,  la  jeune  personne  qui  l'a  ap- 
portée ;  voyant  que  la  couverture  de  mon 
seigneur  n'étoit  pas  assez  riche  pour  un 
jour  aussi  solennel,  elle  a  donné  celle  que 
vous  voyez.  Faites-la  venir  sur-le-champ, 
et  sitôt  qu'elle  l'aperçut  :  Ah  !  belle  amie , 
lui  dit  la  mère ,  veuillez  m'apprendre  où 
cette  bonne  étoffe  a  été  trouvée ,  d'où 
vient -elle,  qui  vous  l'a  donnée?  Dame, 
ma  tante  l'abbesse  qui  a  pris  soin  de  mon 
enfance  et  qui  m'a  élevée ,  me  remit  cette 
étoffe  ainsi  qu'un  anneau  d'or,  et  m'enjoi- 

de  sa  rivale ,  lui  fait  tous  les  honneurs ,  et  toutes  deux  elles 
reviennent  auprès  de  leurs  époux.  Voy.  le  Grand  d'Âussy  ^ 
Fabliaux^  tom.  I,  p.  269,  Ginguené,  histoire  Uttér.  d'Italie^ 
t  OUI.  ni  y  p.  III  et  113. 

faj  Dans  les  temps  à  jamais  funestes  de  la  féodalité  ^il  n'étoit 
pas  permis  àdeux  époux  de  coucher  ensedible  ayant  que  leur 
lit  n'eût  été  béni.L'archeyéque  ou  Tévéque  ne  se  dérangeoit 
que  pour  les  rois  et  les  princes  ,  les  curés  pour  les  gens  ri- 
ches, et  le  moindre  prêtre  pour  la  classe  ouyriérè.  liCsecclé- 
siastiques  recevoient ,  pour  avoir  marmoté  quelques  prières 
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Dunt  TUS  vient-il ,  kil'  vus  doua, 

Kar  me  dites  kil'  vus  bailla  ! 

La  meschine  li  respundi  ; 

Dame ,  m'Aunte  ki  me  nuri , 

L'Abbéesse  kiF  me  bailla 

A  garder  le  me  comanda. 

Cest  è  un  anel  me  baillèrent 

Cil  ki  à  nurir  m  enveièrent.  ^'^ 

Bêle,  pois-jeo  véer  l'anel  ? 

Oïl  Dame ,  céo  m'est  bel, 

Lanel  li  ad  dune  aporté, 

£  ele  Fad  mut  esgardé, 

£  Fad  très  bien  reconéu 

£  le  pâli  k*  ele  ad  véu,^ 

Ne  dute,  mes  bien  seit  è  creit^ 

Qu  ele  mesme  sa  fille  estait. 

Oiant  tuz  dist;  necéil  mie, 

Tu  es  ma  fille  ,  bêle  amie  !  450. 

De  la  pité  ke  ele  en  a ,  / 

Arière  cheit ,  si  se  pauma  : 

£  quant  deF  paumeisun  leva 

Pur  sun  Seignur  tost  envéia^ 

E  il  vient  tut  effréez. 

Quant  il  est  en  chambre  entrez , 

La  Dame  li  chéi  as  piez, 

Estréitement  Fad  baisiez  ; 

Pardun  li  quert  de  sun  meiîait. 

Il  ne  saveit  nient  deF  plait  i 
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gnit  de  les  conserver  précieusement.  Ils 
m'avoient  été  donnés  sans  doute  par  les 
auteurs  de  mes  jours  qui  m'envoyèreïit  au 
couvent.  Belle  amie,  ne  pourrois-je  voir  cet 
anneau?  oui  madame,  sans  douté,  je  vais 
le  chercher  et  vous  l'apporter.  Dès  que  la 
dame  l'eut  regardé,  elle  reconnut  l'anneau^ 
ne  douta  plus  que  Frêne  ne  fût  sa  fille.  Em- 
brasse-moi, monenfaiit,tu  es  ma  fille;  la  révo- 
lution que  cette  malheureuse  mère  éprouva 

qu'ils  n'eiitendoient  pas  plu&  que  les  assistants,  un  certain 
droit  que  l'église  ou  plutôt  ceux  qui  sont  censés  la  repré- 
senter avoient  appelé  le  plat  de  noces.  Les  lits ,  anciennement 
meubles  de  parade  et  d'ostentation ,  étoient  couverts  de  ta- 
pis et  d'étofFefs  précieuses  presque  toujours  bordés,  de  pelle- 
teries. Aussi  le  lit  d*un  noble  étoit-il  d'un  prix  fort  élevé. 
Les  ecclésiastiques  toujours  avides  de  richesses  et  sûrs  de 
l'impunité ,  engagèrent  les  gens  de   qualité   à  léguer  aux 
églises  où  ils  étoient  inhumés,  leur  lit  avec  tous  ses  orne- 
ments ainsi  que  leur  cbeval  et  leurs  armes.  Cet  usage  fut  un 
de  ceux  que  le  clergé  changea  en  obligation  et  en  loi.  De  là 
ces  revenus  immenses  puisqu'il  falloit  à  la  mort  racheter 
son  lit.  Bientôt  il  fallut  payer  pour  les  trois  premières  nuits 
des  noces  ;  la  sépulture  fut  refusée  à  tout  individu  qui ,  dans 
son  testament,  n'abandonnoit  pas  aux  prêtres  une  partie  de  se» 
biens,  etc.  Voy.  du  Gange,  Glossar.  Itu,  aux  mots  Lectus^  Tet-^ 
ûzmtf/rft/m.Saint-Foix,  Essais  hist.  sur  Paris  y  tom.  I,  p.  ii4«  Le 
Grand  d'Aussy  ,  Fabliaux  ,  tom.  I,  p.  3a i. 
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Dame ,  fet-il ,  que  dite»  vus  ? 

Il  n*ad  si  bien  nun  entre  nus. 

Quanke  vus  plest  seit  parduné  j 

Dites  mei  vostre  Tolunté. 

Sire ,  quant  parduné  Favez , 

JeF  TUS  dirai ,  si  ni'escutez  : 

Jadis  par  ma  grant  vileinie 
'    De  ma  veisine  dis  folie; 

De  ?es  deus  enfanz  mesparlai^ 

E  vers  mei  mëisme^  errai.  ^?* 

Vérité  est  que  j  enceintai , 

Deus  filles  eus ,  Tune  celai. 

Ad  un  must;er  la  fis  geter, 

E  nostre  pali  od  li  porter, 
.  ,£  Tanel  que  vus  me  donastes 

Quant  vus  primes  od  mei  parlastes. 

Ne  nus  peot  mie  estre  celé  ; 

Le  drap  è  lanel  ai  trové ; 

Nostre  fille  ai  ici  conue, 


l(i)  Dès  les  premiers  temps  de  la  monaroliie,  la  France 
faisoit  un  grand  commerce  avec  Constantinople  alors 
le  dépôt  de  toutes  les  marcliandises  d'Orient.  On  en  ti- 
roit  des  étoffes  de  soie  richement  brodées  ,  de  la  pour* 
pre,  des  pelleteries ,  |et  sur-tout  des  éptces  dont  le  débit 
étoit  considérable.  / 

Yoy.  plus  bas  la  note  du  Lai  de  Lanyal. 
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en  disant  ces  paroles ,  la  ifit  tomber  en  pa- 
njoison.  Revenue  à  elle,  la  dame  fait  ap- 
peler   son    mari, 'qui  arrive  tout  effrayé. 
Sitôt  qu'il  est  entré ,  sa  femme  tombe  à  ses 
genoux  qu'elle  baise,  et  le  prie  de  lui  par- 
donner. Le  mari,  qui  nesavoit  rien  de  l'aven- 
ture ,  répondit  :  Dame ,  il  n'existe  aucune 
dispute  entre  nous,  veuillez  -  vous  lever, 
car  vous  êtes  toute  pardonnée.Faités-moi  le 
plaisir  de  me  faire   connoître  ce  que  vous 
desirez.  Sire,  je  n'avouerai  ma  faute  que  lors- 
que vous  m'aurez  écoutée,  et  ensuite  par* 
donnée.   Il  vous  ressouvient  du  jugement 
téméraire  que  je  portai  sur  ma  voisine  qui 
étoit  accouchée  de  deux  garçons.  Je  parlai 
contre  moi  sans  le  savoir.  A  mon  tour  j'eus 
deux  filles  à-la-fois;  j'en  cachai  une  qiii  fut 
portée  dans  un  couvent.   Je   l'enveloppai 
avec  l'étoffe  précieuse  que  vous  aviez  rap- 
portéede  Constantinople,(i)  et  je  cachai  dans 
ses  langes  le  bel  anneau  que  vous  m'aviez 
donné  la  première  fois  que  vous  me  par- 
lâtes.   Eh  bien  ,    sire ,    rien  ne    peut  être 
caché  ,  je  viens  de  retrouver  ici  l'étoffe , 
l'anneau,  et  ma  fille  que  j'a vois  perdue  par 
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Que  par  ma  folie  ai  perdue. 
£  jà  est  ceo  la  Dameisele  , 

Qui  tant  est  pruz  è  sage  è  bêle, 
Ke  li  Chevaliers  ad  amée 
Ki  sa  serur  ad  espusée. 
Li  Sires  dit  :  de  ceo  sui  liez 
Unckes  mes  ne  fu  si  haitiez  >, 
Quant  nostre  fille  avum  trovée  , 
Orant  joie  nus  ad  Deu  donée 
Ainz  que  li  péchez  fust  dublez  : 
Fille  ,  fet-il ,  avant  venez.  ^ 

La  Meschine  mut  s'esjoï, 
Del'  aventure  ke  ele  oï. 
Sun  père  ne  volt  plus  atendre 
11  méismes  vet  pur  sun  gendre , 
E  VErceveske  i  amena , 
•Celé  aventure  li  cunta. 
Li  Chevaliers  quant  il  le  sot 
Unkes  si  grant  joïe  n  eif  ot. 
L'Erceveske  ad  cunseilié 
Que  issi  seit  la  noit  laissié, 
£1  demain  les  départira 
Lui  è  celé  qu'il  espusa. 
Issi  lunt  fet  è  graunté  , 
El  demain  furent  désevré  ; 
Après  ad  s'amie  espusée, 
E  li  pères  li  ad  donée , 
^  Qui  mutot  vers  li  bon  curage; 


5oc 


LAI   DU   FRÊNE»  f]^ 

raa  faute.  C'est  cette  personne  si  aimable  , 
si  sage  et  si  belle  que  le  chevalier  aimoit 
depuis  long -temps,  et  dont  il  vient  d'é- 
pouser la  sœur.  Madame ,  répondit  l'époux , 
je  suis  tres-satisfait  et  bien  joyeux  que  nous 
ayons  retrouvé  notre  fille  avant  que  la  faute 
fût  augmentée ,  le  ciel  nous  accorde  dou- 
blement ses  faveurs. Venez,  ma  chère  enfant, 
venez  embrasser  votre  père.  Frêne  est  au 
comble  du  bonheur,  puisqu'elle  vient  de 
retrouver  ses  parents.  Son  père  les  quitte 
aussitôt  pour  alter  parler  à  son  gendte  et  à 
l'archevêque,  et  leur  faire  part  de  cette 
nouvelle.  Dès  qu'il  en  est  instruit',  Buron 
ne  peut  contenir  sa  joie,  et  le  prélat  donne 
le  conseil  d'attendre  que  la  nuit  soit  passée  , 
parce  qu'il  rompra  le  lendemain  les  nœuds 
qu'il  avoit  formés  la  veille.U  fut  donc  arrêté 
que  le  premier  mariage  seroit  déclaré  nul, 
et  que  Buron  épouseroit  son  amie  avec  le 
consentement  de  ses  parents.  Le  père  divisa 
son  bien  en  deux  parts  égales ,  dont  une 
fut  donnée  à  Frêne.  Lorsque  le  chevalier  et 
sa  femme  retournèrent  dans  leur  pays  ,  après 
la  noce  qui  fut  très -belle,  ils  emmenèrent 
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Par  mie  H  part  sun  héritage. 
Il  è  la  mère  as  noces  furent  ^ 

Od  lur  fille ,  si  cum  il  durent , 
Quant  «n  lur  pais  s  en  allèrent , 
La  Coudre  lur  fille  menèrent. 
Mut  richement  en  lur  cuntrée , 
Fu  pub  la  Meschine  donée. 
Quant  i  aventure  fu  sëue 
Cornent  ele  esteit  avenue , 
Le  Lai  del'  Freisne  en  unt  trové  j 
Pur  la  Dame  Tunt  si  numé. 
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avec  eux  Coudre,  leur  autre  fille,  qui  trouva 
dans -son  pays  un  parti  fort  riche' 

Quand  on  connut  cette  aventure  et  sa 
fin,  les  Bretons  en  firent  le  Lai  du  Frêne, 
ainsi  appelé  de  la  danie  qui  en  est  le  i^jet. 
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LAI  DU  BJÇÇUVEREX 


_     •  « 

VOUANT  de  Lais  faire  ixi^entremet 
Ne  Toil  ubiier  Bisclaveret  ; 
Bisclaveret  ad  nun  en  Brelan  ^ 
Garwall  l'apelent  li  Norman. 
Jadis  le  poêt-hum  oîr , 
E  souvent  suleit  avenir, 
Humes  plusurs  Garwall  devindrent 
E  es  boscages  meisun  tindrent. 
Garwall  si  est  beste  salvage  ; 
Tant  cutn  il  est  en  celé  rage,  '"^ 

Humes  dévure  ,  grant  mal  fait ,  , 
Es  granz  forest  converse  è  vait. 
Gest  afère  les  ore  ester 
DeV  Bisclaveret  voil  cunter. 
En  Bretaine  maneit  un  Ber 
Merveille  Tai  oî  loer; 
Beau  chevaliers  è  bon  esteit 
E  noblement  se  cunteneit. 
De  Sun  Seinur  esteit  privez 
E  de  tuz  ses  veisinz  amez.  " 

Femme  ot  espusé  mut  vailant 
E  qui  mut  feseit  beau  ifemblant. 
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LAI  DU  BISCLAVAHET. 
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A  uiSQUE je  m'occupe  à  traduire  des  Lais, 
je  ne  veux  pas  oublier  celui  du  Bisclavaret, 
ainsi  nommé  parles  Bretpps,  et  que  les  Nor- 
mands appellentGarwal(i).il  est  trè^-certain 
et  cela  arrivoit  souvent  daqs  les  temps  art* 
ciens,  que  les  bQi;|)i:9es  étqi^iat  transformes 
en  loups  -  garous.  C'est  un6  béte  farouche, 
qui  habite  les  forêts;  sa  rage  est  si  grande 
que  dans  sa  férocité ,  cette  bête  dévore  les 
humains  ;  cause  les  plus  grands  ravages  : 
Mais  laissons  cela,  et  veuillez  écouter  le 
Bisclavaret ,  que  je  desirç  yoqs  raqpHtor. 
Parmi  les  s^gofi^rs  4^  la  gret^gi|^^il  en 

(i)  GarwdJ  cAt  ttne  CQVfUiitiQti  d^  Wer  Wolf  des 
Teutons  ou  îVtre-v^^  df  si  A^ïg^QÎ^  •  le  ivlme  que  le 
Xux(xv6pct»iro;  des  Grecs  ^  tt9ipi^erlou|^,  laijip-gd^i^D ,  tiomme 
qui  a  le  pouvoir  de.^e  Jtra^isformfr  ei?  Ipyip.I)  ne  paroît 
pas  que  ce  mot  de  Garvyal  se  spit  conservé  en  Nor- 
mandie jusqu'à  nos  jours.  Bisclavaret  K^e  Ritso|i(Xoc^ 
rzV.,  tom.  III,  p.  33 1)  prétend  être  la  corruption  et 
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Il  amot  li  è  ele  lui; 
HLès  d'une  chose  ert  grant  envi 
Qu  en  la  semeine  le  deperdeit 
Treis  jurs  entiers  qù'  ele  ne  saveit 
U  ^cveneit ,  ne  ù  alout  ; 

Ne  nul  des  soenz  nient  ne  sovct.. 

,  ' .  .1,  ... 

Une  feiz  esteit  repeirez 

A  sa  meisun  joius  è  liez  ^ 

Demandé  li  ad  è  enquiz , 

Sire,  fait-el  9  beau  duz  amiz  , 
''      Une  chose  vus  demandasse 

Mut  Tolentiers  si  jeo  osasse  : 
^        Mes  jeo  creim  tant  rostre  cutuz 

Que  mue  rien  tant  ne  redut 

Quant  il  iVi  si  racola , 

Vers  li  la  traist ,  si  la  beisa^ 

Dame ,  si  fait-il ,  demandez  ; 

Jà  celé  chose  ne  me  direz  ^* 

Si  jeo  la  sai ,'  nef  la  vus  die. 
'   '      Pai?  fei ,  fet-eïe ,  pre  sui  garié  : 

Sire,  jeo  sui  en  tel  effrei , 

Les  jurs  quant  tus  partez  deioiei^ 
'<■        E14everen  ai  gramt  dolour 

E  de  vus  perdre  tele  pour , 

'Si  jeo  n'en  ai  hastit  cunfort^ 

Bien-tost  en  puis  avoir  la  mort. 

Rar  me  distes  ù  vus  alez , 

U  TUS  estes  ,  ù  conversez. 
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étoit  un  qui  méritoit  les  plus  g^rands  éloges  ; 
brave  chevalier,  il  vivoit  d'autant  plus  noble- 
ment qu'il  étoit  lefavori  du  prince,aussi  étoit- 
il  chéri  de  tous  ses  voisins.  lï  avoit  épousé 
une  demoiselle  de  bonne  famille ,  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  et  dont  il  étoit  tendre- 
ment  aimé.  ^Néanmoins  une  chqse  affeetoit 
la  dame.  Toutes  les  semaines  son  mari  a'ab- 
sentoit  pendant. trois  jours  entiers,  et  ni 
elle  ni  personne  ne  savoit  où  il  ailoit^,  ni 
ce  qu'il  devenoit  pendant  ce  temps.  Notre 
chevalier  rentre  un  jour  chez  lui  fort  gai  et 
fort  joyeux;  après  les  premières  caresses, 
sa  dame  prenant  la  parole ,  lui  parleen.ces 
termes  :  Sire,  mon  beau  doux  ami,  si  je 
l'osois ,  je  me  hasarderois  à  vous  faire  une 
question.  Mais  je  crains'  de  vous  fâcher,  et 


«. 


même  raltécat ion  faite 'à  dessein  de  Bleiz-Garv  ^lau^ 
menant,  ne  se  trouTe'pas  davantage  chez  les  Bretons 
qui  disent  encore  Den- bleis  (^homme-lbitp) ^  ce  qui  est 
absolument  la  même  chose  que  fFer-fFolf  ou  GarwaL 
Ces  deux  mots  se- trouvent  encore  dans  le.françois 
loup-garou  ,  c'est-à-dire  ,  mot-à-mot ,  homme  -  loup. 
On  devroit  dire  Garou  tout  court.  Voy.  Rpstreneu  au 
mot  garou ,  et  le  Pellctiei:  au  mot  garw. 
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Mtm  escient^  qui  Vus  a>nefc> 
-  ''  £  si  si  est  vus  mesetrev. 

Dame  ^  f6t41  ^  pur  Deu  merci , 
Mal  m'en  vendra  si  jol'  vus  di  : 
Kar  de  m'^mur  viis  partirai 
Ë  me-rhesmes  en  perderai. 
Quaht  la  Ùame  1  od  entendu , 
Nel*  sid  Aient  leti  gas  tenu 
Satdfire  fm  li  âéthaÀda . 
Tant  le  bkndi  \  è  losenga , 
Que  i  avtsnttire  li  cunta^ 
Nule  chose  ne  H  cela. 

t)ame  jeo  deviens  Bisclaiveret, 
En  celé  grant  forest  me  met, 
AI  plus  espès  de  la  gaudîne , 
Si  viF  de  {)reie  è  dé  radne» 
Quant  il  li  aveit  tut  euètë, 
Enquis  li  ad  è  demaundé 
SHI  se  despulUe  u  vet  vestu« 
Dame ,  fet-il  ^  jeo  vois  tut  nu» 
Di  mei ,  par  DeU  ,  ù  suiK  voz  dras  ? 
Darae ,  ceo  ne  dirai  vus  pas 
Kar  si  jeo  les  eusse  perdez 
E  de  ceo  feusse  aparcéa^  ^ 
Bisclaverei  sereie  à  tu%*jùrs  ; 
Xamès  n'averèie  mes  sueurs , 
De  ci  k'il  me  fussent  rendu  : 
Por  ceo  ne  voil  k'il  seit  séu. 


je  ne  redoute  rien  plus  au  môtide  que  -votre 
courroux.  Le  tnari  presse  sa  femme  entre 
ses  bras  et  l'embrasse.  Chère  dame ,  deman- 
dez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez^ ,  je  n'ai 

•  -  * 

point  de  secrets  pour  laa  femi^e  ^  et.  si  je 
sais  la  chose  dont  Yocis  desires  être  instruite, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  ¥ous  l'apprendre. 
Eh  bien  ,  sire ,  me  Toilà  rassurée ,  mais  vous 
ne  pouvez  vou3  faire  une  idée  de  l'inquié- 
tude  que  j'éprouve  les  jours  que  vous  vous 
éloignez  de  moi.  Le  matin  je  me  lève ,  le 
soir  je  me  couche  avec  la  craiiaite  de  vous 
perdre ,  et  si  vous  me  palmée  mes  j'ustes 
alarmes,  il  ne  vm  KSte  qu'à  movait. 

De  grâce ,  veuillez  m'instruire  du  lieu 
où  vous  VOUS  rendez ,  de  ce  que  vous  faites 
et  de  ce  que  vous  devenez.  Chère  amie  ^  par 
la  miséricorde  de  Diea ,  je  crains  qu*il  ne 
m'arrive  malheur  si  je  vous  apprends  mon 
secret;  peut -êtt'e  cela  m*empêcheroit-il  de 
vous  aimer  9  et  m'exposeroit  peut-être  en- 
core à  vpus  perdre,  La  dame  fiit  bien  étonnée 
dece  discours^qui  n'étoit  rien  moins  queplai- 
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..Sii?e^Jap$une  li  respuaat  9. 
.    Jeo  TUS  eim  plus  que  tut  le  mund  ; 
Nel*  me  d^vez  uient  celer  y. 
Ne  de  nule  rien  duter  : 
He  semblèréit'  pas'  aniistë. 
•   Qûai^co  forfaît,  p6r  quel  péchë 
.'    !    Me  dutézTUS'de  nule  rieh? 
Dites  ihei  et  si  ferez,  bien. 
Tant  Tangoussa ,  tmit  le  surprist  y 
Ne  pout-il  Éftire,  si  le  dist  : 
'  I)ame  y  fet-il ,  delez.  cel  bois , 
Lez  le  chemin  ^  par  un  troivois,  .  '^g* 

Une  vielz  chapelè  i  esteif, 
Ke  mèintefeiz  grant  bien  me  feit  ;* 
Là  est  la  pierre  enKne  è  lée , 
Suz  un  bussuii^  deda^i^  cavée;* 
Mes  draz  i  met  suz  le  buissun 
Tant  que  jeo  revine  à  meisun. 
La  Dame  oï  celé  merveille , 
De  pajour  fti  tule  vermeille, 
Dé  Faventure  s'éfiFrëa , 
.  E  maint  endreit  se  purpènsa 
Came  ele  s'en  puist  partir  ;. 
Ne  voleit  mes  lez-lui  gesic 
Un  Chevalier  de  la  cuntrée 
Qui  lungement  Taveit  amée 
E  mut  préié  è  mut  requise ,  • 

E  mut  durrë  en  sun  servise 
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sant.  Elle  ne  perdit  pas  courage ,  elle  flatta  et 
caressa  si  tendrement  le  chevalier ,  que  ce- 
luî-ciluî  découvrit  ^ntièi^ment  son  secret 

Sachez  donc  que  pendant  mon  absence 
je  deviens  loup-garou  ;  j'entre  dans  la  grande 
forêt,  et  vais  me  cacher  dans  le  plus  épais 
du  bois ,  et  là  ,  je  vis  de  proie  et  de  racines. 
—  Mais  ,  bon  ami ,  veuillez  mé  dire  si  vous 
vous  dépouillez  de  vos  habits ,  ou  bien  si 
vous  les  gardez  ?  —  Madame  ,  je  vais  tout 
nu.  — r  De  grâce  enseignez- moi  où  vous*  dé- 
posez vos  vêtements.  —  Cela  m'est  impos- 
sible, car  non -seulement  si  je  venois  à  les 
perdre,mais  encore  à  être  aperçu,  quand  je  les 
quitte,  je  resteroi s  loup-garou  toute  la  vie,  et 
je  ne  ppurrois  reprendre  ma  forme  ordinaire 
qu'à  l'instant  où  ils  me  seroient  rendes;  d'a- 
près cela  vous  ne  devez  pas  être  surprise  de 
mon  silence  à  cet  égard.'Sïre,vous  savez  que 
je  vous  aime  au-delà  de  toute  expression ,  dès 
lors  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ma  part 
et  ne  devez  rien  me  cacher.  La  confiance 
naît    de  l'amitié ,  et  vous  me  feriez  croire 
que  je  ne  possède  ni  l'une  ni  l'autre  chez 
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Ele  ne  lateit  unkes  ftiti^ , 
Ne  de  ê  amur  aséuré , 
Celui  manda  par  sUn  message 
Si  li  descouvri  aun  curage  ; 
Amis,  fet-ele,  séez  léz, 
Ceo  dunt  vus  estes  traveillez 
Vus  otrî-jeo  sanz  nul  respitf 
Jà  tnaterez  nul  cuntredit;   ' 
Mamur  è  mun  cots  tus  otrei  : 
Vostre  drue  feites  de  œei. 
Cil  Ten  mercie  boneoient 
•     E  la  fiance  de  li  firent; 
E  ele  le  met  par  serement; 
Puis  li  cunta  cum-faitement, 
Ses  Sires  ala^  è  k'il  devint; 
Tute  la  veie  ke  il  tint. 
Vers  la  fores 1 1  enseigna. 
Pur  sa  despuiUe  lenvéia. 
Issi  fu  Bificlaveret  trahit 
E  par  sa  femme  maubailiz. 
Pur  ceo  qu  hum  le  perdeit  sovent , 
Quidouent  tuz  comunalment. 
Quant  dune  s'en  fust  del'  tut  alez, 
Asez  fu  quîs  è  demandez  : 
Mes  neV  porent  mie  trover  ; 
Slllur  estuit  lesser  ester. 

La  Dame  ad  cil  dune  espusée 
Qui  lungement  Taveit  araée  ; 
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mon  époux;  je  vous  le  demande,  ai -je  rien 
fait  pour  cesser  de  les  mériter?  dites-le-moi, 
je  vous  prie.  Enfin  la  dame  redoublant  de 
caresses  et  d'instances ,  obtint  l'aveu  qu'elle 
desiroit  tant.  —  Dans  la  farét  ^  {Ils  d'un 
carrefour,  et  sur  lebotxl  du  chemin  est  une 
vieille  chapelle ,  qui  souvent  me  devient  fort 
nécessaire.  Là  ,  sous  un  buisson  se  trouve 
une  grande  pierre  creuse  où  je  cache  mes 
habits  jusqu'au  moment  où  je  dois  les  re- 
prendre pour  revenir  à  la  maison. 

La  femme  fut  tellement  eiffrayée  de  la  ré- 
vélation de  son  mari,  qu^elle  pensa  dès- lors 
aux  moyens  de  le  quitter ,  et  ne  voulut  plus 
coucher  avec  lui.  Dans  le  voisinage  étoit  un 
chevalier  qui  luiavoit  long-temps  fait  la  cour; 
elle  ne  lui  avoit  jamais  rien  accordé ,  pas 
même  une  promesse.  Par  un  message  la 
dame  l'engagea  à  revenir  auprès  d'elle.  Ré- 
jouissez-vous ,  bel  ami,  lui  dit-elle  en  le 
voyant ,  les  maux  que  vous  avez  soufferts 
vont  cesser;  je  vous  offre  aujourd'hui  tout 
ce  que  vous  m'avez  demandé,  je  vous  donne 
mon  cœur ,  mon  amour ,  et  faites  de  moi 
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Issi  Femist  un  an  entier  y 

Tant  que  K  Reis  ala  cliacier  r 

A  la  forest  ala  tut  dreit , 

La  ù  li  Bisclaveret  esteit. 

Quant  li  chiens  furent  descuplé, 

Xi  ^Itlaveret  unt  etocuntré  ;  ^ 

A  lui  currurent  tute  jur ,  • 

£  li  chiens  è  li  veneur 

Tant  que  parpoi  neF  eurent  prîs^ 

E  tut  déciré  è  mau-mis. 

be^  qn*il  ad  le  Rei  choisi; 

Vers  li  curut  querre  merci. 

n  laveît  pris  par  lestrié, 

La  jambe  li  baise  è  le*pié.. 

Li  ^eis  le  vit  grant  pour  ad  ; 

Ses  cumpainujGLS  tùz  ap^lad.  '^^ 

SeignurSy  fet-il,  avan^  venez, 

Geste  njerveille  esgàrdez; 

Gum  ceste  beste  se  humilie  : 

Ele  ad  sen  de  hum ,  merci  crie  ' 

Chacez  mei  tuz  ces  chiens  arère^  * 

Si  gardez  que  hum  ne  la  fière.   . 

Ceste  beste  ad  entente  è  sen, 

Ëspleitez  vos;  alum  nus  en. 

A  la  beste  durrai  ma  pès 

Kar  ici  ne  chacerrai  huimès.  '*^ 

Li  Reis  sen  est  turné  à-tant. 

Le  Bbclaveret  li  vet  siwant  ; 
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votre  amie.  I^e  chevalier  charmé  d*appren- 
dre  une  nouvelle  aussi  agréable  ,  remercie 
la  dame.  Ils  promettent  par  serment  de  s'ai- 
mer toujours.  Dès  que  Tiniimité  fut  établie, 
la  dame  instruisit  son  amant  de  tout  ce  que 
faisoit  son  mari  ;  elle  lui  enjoignit  d'aller 
prendre  se5*vétements  dans  l'endroit  où  ils 
étoient  déposés.  Ainsi  le  Bisclavaret  fut  ti'ahi 
par  sa  femme ,  qui  le  rendit  bien  malheu- 
reux ,  puisqu'on  ignoroit  entièrett^ient  l'é- 
poque où  il  reparoîtroit.  'Ses  amis  et  ses 
parents  inquiets  de  ne  plus  le  voir ,  venaient 
souvent  à  sa  maison  pour  s'infprmer  de  ses 
nouvelles.  Plusieurs  même  partirent  pour 
aller  à  sa  recherche;  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches les  engagea  à  n'en ,  plus  faire.  La 
dame  épousa  bientôt  le.  chevalier,  idont 
elle  étoit  aimée  depuis  lobg^  temps; 

11  s'étoit  bien  passé  un  an  depuis  que  le 
roi  n'avoit  été  à  la  chas^.  Le  prince  eut 
envie  de  prendre  cet  exercice  et  se  rendit  à  cet 
effet  dans  le  bois  habité  parle  Bisclavaret  que 
les  chiens  rencontrèrent  dès  l'instant,  où  ils 
furent découplés.U  fut  poursuivi |;0ut:le  jour, 
avoit  reçu  plusieurs  blessures  par  des  chas- 
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Mut  46  lânt  près ,  n'en  vout  partir , 
Il  n'ad  ct^re  4e  li  guavpir. 

Mut  en  fu  liez .  mut  li  est  bel, 

Ke  unke  mes  tel  n  ot  véu« 

A  grant  merveille  I  ot  tenu. 

E  mut  le  tient  à  grarit  chierlé  ^ 

A  tuz  les  siens  ad  comaundé  *^* 

Que  sur  s'amur  )e  gardent  bieu 

£  ne  li  meflaceot  de  rien  , 

Jim  par  nul  4'eii^  pe  ^i^  krm , 
Bien  ^it  «bevrea  è  péuiK,    ' 
Cil  le  gardèrent  volçntens.   . 
Tuz-jurs  entre  les  Clievalers  , 
E  près  deF  Rei  s'alout  cuçhier. 
Ni  ad  celui  qui  neF  adchier,  ; 
'    Tant  esteit  franc  è  déboneire: 

Une  ne  rolt  à  rien  mef&lre*  '** 

U  ke  il  fiais  dëun  énier 
Il  n  oui  cure  de  descrrer^ 

Biw  sVpareit  que  il  T^mQui* 

Oez  aprè»  cument  avint 
A  une  Curt  ke  li  Rei  ^ tint , 
Tuz  li  Baruns  aveit  mandez, 
Cens  ki  furent  de  U  ehacéz ,  ' 
Pur  aider  sa  feste  à  tenir , 
E  iiiî  plus  lioal  fiiire  strrir.  i»* 
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seurs  qui  étoientpi*à$dQle  prendre,  lorsque 
voyant  venir  le  roi,  ilalla  k  sa  rencontre  pour 
demander  grâce.  Le  Bisclavaret  saisit  l'étrier 
du  monarque ,  lui  baise  le  pied  et  là  jambe. 
Le  roi  eut  d'abord  peur,  mais  aussitôt  re- 
venu  de  son  effroi,  il  appelle  à  lui  ses  com- 
pagnons. Venez,  seigneurs ,  venez  considérer 
cette  merveille^  regardez  comnàe  cet  s^niraal 
s'humilie  ;  il  a  TinAqUigenoç  de  l'homme  , 
puisqu'il  crie  miser ieoixie.  Faites  retenir  les 
chiens  et  veillez  à  ée  qwe  per«oilne  ne  le 
blesse.  Allons,  àpptêïez-vous,  retournons  au 
château,  car  je  ne  veux  pas  chasser  davan- 
tage ,  et  suis  trop  satisfait  de  ma  (décou- 
verte. Le  prince  se  met  en  niarçhe  avec  le 
Bisclavaret  qui  suit  sespaS|etqui  ne  veut  pas 
l'abandonner.  Le  rpi  joyeux  d^  aa  capture 

A. 

qu'il  regarde  cQin^^  une-ehose  surprenante 
remmène  au  château*  Ayant  pris  le  feàda va - 
ret  en  affection ,  le  monarque  ordonne  aux 
gens  de  sa  cour,  souà  peine  d^être  pfivës 
de  ses  bonnes  grâces,  poq- seulement  de 
ne  point  battre  où  toucher  9  soQ^oqp^mais 
encore  d'en  avoir  le  pLys.  grs^nd  soin.  Pen- 
dant le  jour ,  le  Bisclavaret:  re^ïoit  près  des  le 


\ 


l^H  Ï.AI  Dtr  bisclavèret. 

Richement  ^è  bien  aturnéz^ 
(      Li  Cbevalei*  i  est  alei  ' 

Ki  la  femme  Bificlaveret  ot.     . 

II  ne  saveit  ne  ne  quidot    '      . 

Qu'il  le  déust  troyçr  si  près. 

Si  tost  cum  il  vint  al,  paleis , 

E  le  Bisclaveret  l'aparceut ,  . 

De  plain  esleis  vers  li  ctirut. 

As  dens  lé  prîst,  vers  G  le  trait, 

là  ii  éust  mut  grant  leid  feit,  ***• 

N«  fust  11  Reis  ki  l'apela 
'    Dune  verge  1^  n^af^açà.   .  - 

Deu^  feis  le  vout  {nardre  aljur.. 

Mut  s  esmerveill^nt  li  plusur ,     .  , 

K^r  unkes  tel  semblant  ne  fîst, 

Verz  nul  hume  ke  il  véîst. 

'Céo  vient  tùt  par  la  meisun         '  ,     . 

;  Ke  il  ne  fot  mie  sans  reisun  ;  ^  ' 

Mefifak  li  ad  cornent  qùé  seifr      * 
/  .  K,ar  volentiers^se^vétigeil^.      -  '   *'•' 

A.cele  feiz  reipist/iàsi,      :   .•    >:/...  ' 

*  4  *  . 

Tant  kela  feste  dépafrfi^. 
E  li  Baruns  tint  pris  cuxigé^.  -• 

A  lur  meisun  sunt  repeiré. 
Alez  s'en  est  îi  dhévalers    " 
Mien  escient  tut  as  premers/  '      '  ' 
<3ue  le  Bîsdaveret  asaîUii'  '/''.. 
.     JV'estiiieïTeiUë  saille  hk  ■ '^ 


i:c 


LAI  DU  BISCLiUlTÀRl^T.  IqS 

chevaliers,  et  passoit  les  nuits  dans  la  cham- 
bre du  roi.  Tout  le  monde  l'aimoit  parce 
quil  ne  faisoit  de  mal  à  personne,  et  que 
par -tout  où  îl  suivoit  le  roi,  jamais  on 
n'avoit  eu  à  s'en  plaindre ,  mflis  au  con- 
traire à  s'en  louer. 

Or  écoutez  ce  qui  arriva  plustard  à  une  cour 
plénière  .tenue  par  le  roi ,  et  à  laquelle  pour 
la. rendre  plus  belle,  il  avoit  invité  tous  ses 
barons  et  ses  vassaux.  Le  chevalier  époux 
de  la  femme  du  JBisclavaret  s'y  rendit  avec 
sa  dame ,  qui  ne   sayoit  pas  se  rencontrer 
avec  son  premier  mari.  Dès  que  le  Biscla- 
varet  aperçoit  le  chevalier  qui  entroit  au 
palais,  il  court  à  sa  rencontre,  s'élance,  le 
saisit  ,   le  mord  et  lui  fait  une  large  bles- 
sure. Le  traître  eiit  sans  doute  perdu  la  vie 
si  le  roi  n'eût  rappelle  le  Biscla varet,  et  ne 
l'eût  menacé  d'une  baguette.Deux  autres  fois 
il  voulut  encore  se  jeter  «ur  son  ennemi; 
chacun  fut  étonné  de  la  colère  de  cet  ani- 
mal qui,  jusques-Ià,  avoit  été  d'une  dou- 
ceur extrême.  Dans  tout  le  palais ,  il  n'étoit 
d'autre  bruit  que  le  Biscla  varet  ne  l'a  voit  sans 
doute  pas  fait  sans  raison  et  sans  doute  aussi 
i.  i3 
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]?e  (\x  puis  g^èreis  lungement, 
Cep  m'çst  îiyi$,  «icuuij entent, 
Qu  a  la  forfsç  ala  li  Reis , 
Qui  tant  fu  sagçs  è  curteis , 
U  li  Bisclaveret  fu  trovez  ; 
E  il  i  est  oà  li  alez. 
La  nuit,  quant  il  s  en  repeira, 
Eh»  la  eunérée  héberga; 
I.a  femme  BisoUTeret  le  spt  ; 
A^çD9nti|iQnt  aappareilot^. 
Al  demain  t2|it  al  Rei  paHar^ 
Hiahç  présent  U  fait  porter. 
Quant  Bisclaveret  la  veit  vçnir 
Nul  bum  nel'  poeit  retenir  ^ 
'  Vers  li  curut  ciim  enragiez , 
Oiez  cum  il  est  bien  vengiez, 
*        Le  neis  K  esracha  dél*  vis; 
Quei  li  péust*il  faire  pis  ? 
De  tnlet  parzl'unt  mftnacié 
.     Jà  le  ^us^ent.  jtut  dëpesqîé  > 

Quant  un  sages  Hum  disi  at  Rei  : 
Siçç,  fet-il,  ççtent  à  mei  ; 
Geste  Seste  ad  esté  od  vus , 
.  Ni  ad  Qre  cçlui  de  nus  , 
'  Qui  nel'  eit  véu  lungement , 

E  près  de  U  aie  sovent. 
'  Unke  mes  hume  ne  tucha  , 
lie  félunie  ne  mustra , 
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qu*il  avoit,^  venger  un  méfait/ Pendant  la 
durée  de  la  fête ,  il  fut  toujours  le  même. 
Lorsqu'elle  fut  afthevée ,  les  barons  prirent 
congé  pour  retourner  chez  eux.  Le  cheva- 
lier que  le  Bisclavaret  avoit  assailli  avec  tant 
déraison,  fut  un  des  premiers  qui  s'en  alla. 

Il  arriva  peu  de  temps  après  qu^  le  roi 
voulut  aller  chasser  dans  la  foret  où  le  Bis- 
clavaret avoit  été  trouvé.  Il  suivit  le  prince 
qui  séjourna  dans  la  contrée  où  demeuroit 
son  infidèle  épouse;  instruite  du  passage 
da  monarque ,  la  dame  s'apprête  richement 
et  demande  audience  pour  lui  faire  un  pré- 
sent. Le  prince  l'octroie  ,  et  comme  elle 
entroit  dans  la  chambre,le  Bisclavaret  l'aper- 
çoit, sans  que  personne  puisse  l'arrêter,  il 
court  sur  elle,  lui   saute   à  la  figure,  et 
pour  assouvir  sa  vengeance ,  il  lui  arrache 
le    nez.   Les   courtisans   le  menacent  et  il 
alloit  être  mis  en  pièces,  lorsqu'un  philo- 
sophe prenant  la  parole ,  dit  au  roi  :  Sire, 
daignez  m'écouter  :  cet  animal  vous  accom- 
pagne sans  cesse,  il-» n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  le  eonnoisse  parfaitement  ,  et  qui 

i3. 
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Fors  à  la  Dame  qu'ici  vei  ^ 
Par  celé  fei  que  jeo  vus  dei  :  ^ 

Aukun  curuz  ad  il  vers  IL 
E  vers  sun  Seignur  autresi.  '^* 

Geo  est  la  femme  al  Chevaler 
Qui  taunt  par  suliez  aveir  cher, 
Qui  lung.-tens  ad  esté  perduz , 
Ne  sûmes  ù  esc  devenuz. 
Kar  metez  la  Dame  en  destreit , 
S^aucune  chose  vus  direic  ; 
Pur  quei  ceste  Beste  la  heit , 
Fêtes  li  dire  ^el  le  seit. 
Meinte  merveille  avum  véu , 
.      Que  en  Bretaigné  est  avenu. 
Li  Keis  ad  sun  cunseil  créu« 
Le  Chevaler  ad  retenu , 
DeF  autre  part  ad  la  Dame  prise , 
£  en  mut  grant  destresce  mise  ; 
Tant  par  destresce  è  par  pour, 
•Tut  li  cunta  de  sun  Seignur , 
Coment  ele  laveit  trahi , 
£  sa  despoille  li  toli* 
L  aventure  qu'il  li  cunta 
£  que  devint  è  ù.ala. 

Puis  que  ses  dras  li  ot  toluz , 

♦ 

Ne  fud  eq  sun  païz  véuz, 
Très  bien  quidat  è  bien  créeit, 
Que  la  beste  Bisclaveret  seit. 


3$» 


»7» 


LA*L  DU,  BISGLAVARETS  igrj 

plusieurs  fois  n'ait  été  placé  près  dé  liri;  ja- 
mais il  n'a  fait  de  mal  à  personne,  si  ce 
n'est  à  cette  dame  qui  vous  a  été  présentée. 
Par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  faut  absolument 
qu'il  ait  à  se  plaindre  tant  de  cette  fëmme 
que  de  son  mari.  Elle.avoit  d'abord  épousé 
ce  chevalier  dont  vous  estimiez .  tant  les 
vertus  et  le  courage,  et  dont  on  n'a  point  de 
nouvelles  detptiis  long -temps.  Oiï  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est  devenu.  Faites  renfermer 
cette  dame,  sire,  ordonnez  qu'elle  soit  mise 
à  la  gène;  par  ce  moyen  vous  lui  ferez,  dire 
pourquoi  cette  Béte.la  liait.  Car  vous  savez 
que  nous  avons  Vu  mainte  aventure  extraor- 
dinaire qui  ont  eu.liea  dans  la  Bretagne. 

Le  roi,  suivit  le  conseil  qui  venoit  de  lui 
être  donné,  il  fît  arii'éter  le  chevalier  et  sa 
femme  qui  furent  conduits  en  prison.  Bientôt 
la  dame  effrayée  des:  mesures  qu'on  prenoit 
avoua  comment  elle  avoit  trahi,  son:  premier 
époux,en  indiquant  l'endroit  où  il  cachoit  ses 
vêtements.  Elle  ne  savoitce  qu'il  étoitdévei^u 
depuis  cette  époque,puisqu'iln'étoitpoint  re- 
tourné chez  lui.  Au  surplus  la  damepensoitet 
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Le  Reis  demande  la  despoille  : 
U  bel  li  «eît  u  pas  nel'  voille  ; 
Arièfe  la  fet  aport^. 
Al  Bisclaveret  la  &$t  donen 
Quant  les  urent  devant  li  mise 
Ne  se  prist  garde  en  nule  guise  j 
Li  Prudum  le  Rei  apela, 
Gil  ki  primer  le  cunseilla  : 
Sires  v  ne  fêtes  mie  bien 
Ciit  mt  fereit  pur  nule  rien , 
Que  devant  vus  ses  dras  reveste  9 
JKe  muet  semblance  de  beste« 
Ne  savez  mie  cjue  ceo  munte 
Mut  durement  en  ad  grant  bunte  : 
'     En  tes  chambres  le  fai  mçner , 

E  la  despoille  od  li  porter;  '^" 

Une  grant  pîèce  Vi  laisrams, 
.   S'il  devient  hum  bien  le  verums. 
Li  Reis  méïsmes  le  mena  ,    . 
£  tus  les  bus  sur  li  ferma  ; 
Al  chîef  de  pîèce  i  est  alez , 
Beus  Baruns  ad  od  li  menez , 
En  la  ehambve  eAtrent  lut  trei 
Siur  le  demeîiie  Ut  al  Reà 
Trova  dovmant  le  Chevalier. 
Li  Reis  le  cuiut  enbracier^  ^^ 

.  Plus  de  cent  feiz  Tacole  è  baise, 
Si  tost  cum  il  pot  aver  aise. 
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croyoit  que  le  Bisclavaret  pouVoit  êtte  son 
premier  mari.  \^t  rôi  ordonna  sur  le  champ 
d'apporter  les  habits,  que  cela  lui  fut  agréable 
ou  non.  Sitôt  qu'ils  sont  arrivés,  on  les  étala 
devant  le  Bisclavaret  ^  qui  sembla  d'abord 
n'y  pas  faire  grande  attention ,  parôe  qu'il 
y  avoit  trop  det  monde  devant  lui.  L^  phi- 
losophe fit  appeler  te  rôi  poUf  lui  donner 
un  nouveau  conseil.  Sire  ,  permettez  -  moi 
de  vous  dire  que  votre  loup  ne  veut  pas 
mettre  ses  vêtements^  en  public^  puisqu'il 
doit  redevenir  homme,.  Il  çrraipt  et  a  peur 
d'être  aperçu  4alis^  àli  lâéttiiiciorpho^  .Faites- 
le  conduire  datis  -tro6  appartemcftité  avec  ses 
dépouilles ,  nous  le  laisserons  reposer  à  son 
aise,  puis  on  verra  bien  s'il  devient  homme. 
Le  roi  conduisit  lui-même  le  Bisclavaret ,  et 
revint  en  fermant  toutes  les  portes  sur  lui. 
Au  bout  de   quelque  temps   d'attente,  le 
prince ,  suivi  de  deux  barons ,  entra  dans 
la  chambre,  où  il  aperçut  le  chevalier  qui 
dormoitdans  son  lit.  Aussitôt  le  roi  courut 
l'embrasser,  puis  le  serra  dans  ses  bras.  Dès 
qu'ils  eurent  causé ,   il  lui  rendit  sa  terre 
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Tute  sa  tere  U  rendi . 
Plus  u  duns^  ke  jeo  ne  di. 

La  feme.ad  deF  païs  ostee^ 
£  chacîe  hors  de  la  cuntrée. 
Cil  s*en  alat  ensemble  od  lî 
Par  ki  sun  Seignar  od  trahi, 
Enfiins  ep  ad  asez  éuz:/ 
Puis  unt  esté  bien  cunéuz , 
Del*  semblant  è  de  le*  v/sage  : 
Plusurs  femmes  de  cel  lignage.. 
C'est  vérité ,  sqdz  nés  sunt  néies,. 
£  si  sovienent  esnaséîes. 

L'aventure  k'avez  oïe 
Veraïe  fu,  nendutezmie;     ' 
De  Bisclaveret  f u  feitli  Lais ,  *    : 
PttP  vemembrapaoe  à  .tut-dîs<finais. 
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et  lui  fit  des  dons  magnifiques.  La  dame 
infidèle  fut  chassée  du  pays  ainsi  que  son- 
époux  ,  pour  une  trahison  aussi  noire.  Ils 
eurent  parsuite  plusieurs  enfants  qui  étoient 
fort  aisés  à  reconnoître.  Toutes  les  filles 
vinrent    au  monde  sans  nez.  Ceci  est  de 

F 

la  plus  exacte  vérité  ,  c'est  pourquoi  elles 
furent  surnommées  énasées. 

N'en  doutez  pas  ,  l'aventuFe  que  vous 
venez  d'entendre  est  très-vraie.  Les  Bretons 
qui  en  conserveront  toujours  le  souvenir , 
en  ont  fait  le  Lai  du  Bisclavaret. 
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Jm  AVETiTunE  a  un  autre  Lai 
Cum  il  avintyus  cunterai^ 
Feit  fu  cl*un  mult  riche  vassal , 
En  Bi-etun  Vapelent  Lanval. 

A  CarduelU  séjurna  11  Reis 
Artus  ,  li  prex  è  H  curtcis ,   - 
Pur  les  Ëscos  è  pur  1^  Pis 
Qui  destruiseient  mult  le  païs  ; 
En  la  terre  de  Logres  esteient 
Et  mut  suvent  la  damageient. 
En  la  Pentecuste  en  esté 
I  aveit  liReis  séJHrnéj 
Assez  duna  de  rices  duns 


(i)  ^s.  du  Roi,  n*^  7989^  TS^,  r"  col.  i; bi- 
bliothèque Harléiène,  ms.  n^  978  et  bibl.  Cotto- 
nîène  ,  Vespasien,  B.  XIV.  Celte  «pièce  a  été  traduite 
par  le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux ,  in-S*',  tom.  i ,  p.  93. 
Il  en  existe  une  ancienne  traduction  en  vers  an* 
gloîs  par  Thomas  Chestre,  ms.  bibl.  Cottoniène,  C^- 
ligula^  A.  II.  [imprimée  dans  le  recueil  de  Ritspn ,  tom. 
X ,  p.  170;  les  notes  sont  placées  à  la  fin  du  vol.  IH, 
p.  24^. 
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J  E  veux  vous  apprendre  les  aventures  d'un 
autre  Lai  ;  il  fut  composé  au  sujet  d'un 
riche  chevalier  que  les  Blutons  appellent 
Lanval  (2). 

Le  roi  Arthur,  toujours  preux  et  courtois 
étoit  venu  passer  quelques  temps  à  Car- 
duel  (3),  pour  châtier  Jes  Jrlandois  (4)  et  les 

(2)  En  ancien  aiiglois  LaunfaL  J^avois  eu  dessein  d'ex  - 
pliqiier  les  diT ers  noms  donnés  aux  personnages  de 
Lais,  noms  qui  appartiennent  incontestablement  à 
notre  Bretagne.  Mon  peu  de  cennoissance  dans  la 
langue  Bretonne,  les  systèmes  exagérés  auxquels  elle 
a  donné  lieu ,  Tabus  qu'on  en  a  fait ,  la  crainte  de 
tomber  dans  les  mêmes  errcura ,  telles  sout  les  causes 
qui  m'ont  fait  supprimer  cette  partie  de  mon  travail. 

(3)  Voy.  ci-dessus  la  note  4  >  P*  3^* 

(4)  Le  texte  porte  \t&  escos^  Écossois.  Mais  dans  le 
moyea  Âge  Mibemia  et  Scoilia,  étotent  synonymes  et 
ne  désîgnoient  que  l' IiMande.  Voy*Letronne,  Recherches 
sur  Diçuily  pag.  7  et  8.  Quant  aux  Pis,  ces  derniers 
dolTent  étire  les  Bretons  d'Angleterre,  sans  doute  une 
peuplade  habitant  les  frontières  du  Glamorganshirc 
Ctt  Galles  y  qm  n'éroit  pas  c«iGore  soumise. 
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£  as  Cuntes  è  as  Baruns^ 
A  cex  de  la  Table  Rëunde 
K^ot  tant  de  tex  en  tut  le  munde. 
Honurs  è  terres  départi 
Fors  à  un  seu  qui  le  servi  ; 
Ce  fu  Lanvax  ,  ne  len  stivint , 
Ne  nus  des  siens,  bien  ne  li  tint 
Pur  sa  Talur^  pur  sa  largesse , 
Pur  sa  biauté,  pur  sa  pruésee, 
L'en  ameit  bien  tut  li  pluisur  ; 
Tes  li  mustreit  si  tant  d  amur , 
S  au  Chevalier  mèsavenist , 
Jà  une  fois  ne  Ten  plaisist. 
Fix  à  Roi  fu  de  haut  parage  , 
Maiis  luins  fu  de  sun  hiretage , 
De  lamaisnie  le  Hoi  fu. 
Mais  sun  avoir  ot  despenda. . 
Car  li  Rois*rien  ne  li  duna , 
Ne  Lapvax  ne  li  demanda  ; 
Or  est  Lanvax  mut  entrepris , 
Mut  est  dolans  ,  mut  est  pensis; 
Segnur  ne  vus  en  merveilliez, 

(i)  Ces  présents  consistoient  en  dignités  ,  en  terres, 
en  chevaux ,  en  armures ,  en  habits.  Yoy.  État  de  la 
Poésie  françoise  ^  dans  tes  XII^  et  XIlP  siècles  ,/?.  87. 

(2)  Dans  la  version  anglaise  de  Thomas  Chestre, 
on  nomme  parmi  les  chevaliers  présents  ,  Perceval  le 
Gallois,   le  sage    Gauvain,  neveu    du  Rin  Arthur, 
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Pietés  qui  ravageoieut  ses  possessions  et  par- 
ticulièrement la  terre  de  Logres. 

r 

Aui  fêtes  de  la  Pentecôte ,  Arthur  tint 
une  grande  cour  plënière  ;  il  fit  des  présents 
magnifiques  J^),  et  répandit  ses  bienfaits 
sur  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers 
de  la  table  ronde  (a).  Enfin  il  n'y  en  eut 
jamais  une  aussi  belle ,  puisqu'il  donna  des 
terres  et  qu'il  conféra  des  titres  de  noblesse. 
Un  seul  homme  qui  servoit  fidèlement  le 
monarque,  fut  oublié  dans  Ces  distributions. 
C'étoit  le  chevalier  Lanval  qui ,  par  sa  va- 
leur ,  sa  générosité ,  par  sa  bonne  mine  et 
ses  brillantes  actions,  étoit  aimé  de  tous 
ses  égaux,  lesquels  ne  voyoient  qu'avec 
chagrin  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de 
désagréable.  Lanval  étoit  fils  d'un  roi  dont 


Gaheris  ou  Gueresches  ,  Agravain  l'orgueilleux ,  tou» 
deux  frères  de  Gauvain ,  Lancelot  du  Lac ,  fila  ^e  Ban^ 
de  Benoist,  roi  dans  la  petite  Bretagne,  Messire  Yvain, 
fils  du  roi  Urién,  Galehaut ,  roi  d'Outre-les -Marches , 
Messîre  Keux,  sénëchal  d'Arthur,  etc.  Yoy.  Ritson. 
Loc.  cit,  tom.  I,  p.  171 ,  tom.  III,  p.  24^  et  aSS. 
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Hum  estranges  ,  descunseilliez , 
Mut  est  dolans  en  autre  terre 
Quant  il  ne  set  ù  se  cors  querre. 

Li  Chevaliers  que  je  vus  di 
•Ki  tant  aveit  le  Rei  servi ,  ^* 

Un  jur  munta  sun  destrier. 
Si  s'en  ala  esbanoief.  * 

Fors  de  la  v^le  en  est  issus 

^^  • 

Tut  seus  est  en  un  pré  venus , 

Vers  une  eve  curant  desœnt 

Mes  ses  chevaux  fors  va  tremblant. 

Il  le  descepjgle,  si  le  let , 

Enmi  le  pré  Tautrer  le  fet  ; 

Le  pan  de  sun  mantel  ploia 

Desous  sun  chief ,  puis  se  coucha.  ^ 

Mut  est  pensis  pur  se  mèseise^ 

Il  n^oit  cose  qui  li  pleise 

Là  ù  il  gist  en  cel  manière  ; 

Garda  à-val  lès  la  rivière, 

Si  vit  venir  deus  Dameiseles  ) 

Uniques  n'eut  véues  si  bêles. 

Vestues  furent  richement, 

E  laciées  estreitement  ', 

De  dex  bliaus^e  purpre  hh^ 

Moût  par  aveient  biaus  les  vis.  " 

L'ainsnée  purteit  un  bacins 

D'or  esmeréy  bien  fais  et  fins; 
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les  états  ëtoient  fort  éloignas  ;  attachié  a^u 
service  d' Arthur,  il  dépensa  son  avoir  avec 
d'autant  plus  de  fipicilité  que  ne  recevant  rien 
et  ne  demandant  rien ,  il  se  vit  bientôt  dé- 
nué de  ressources^/Le  chevalier  est  fort 
triste  de  se  voir  dans  une  situation  pareille; 
ne  vous  en  étonnez  pas ,  sire,\il  étoit  étran- 
ger, et  personne  ne  velioit  à  SQn  secours; 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  il  prend 
la  résolution  de  quitter  la  cour  de  son 
suzerain. 


Lanval  qui  avoît  si  bien  servi  le  roi,monte 
sur  son  destrier,  et  sort  de  la  ville  sans  être 
suivi  de  personne  ;  il  arrive  dans  une  prairie 
arrosée  par  une  rivière  qu'il  traverse.  Voyant 
son  cheval  trembler  de  froid ^  il  descendit, 
le  dessangla,  puis  le  laissa  paître  à  l'aven- 
ture. Ayant  plié  son  manteau  ^  le  chevalier 
se  coucha  dessus,  et  révoit  tristement  à 
son  malheur.  Eu  jetant  les  yeux  du  côté 
de  la  rivière,  il  aperçoit  aeux  demoiselles 
d'une  beauté  ravissante,  bien  faites  et  vê- 
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Le  voir  vus  en  dis-jeo  sans  Faille. 
L'autre  purteit  une  touaille  ; 
Eles  en  sunt  alées  dreit 
Là  ù  11  Chevaliers  giseit. 
Lanvax  qui  mut  fu  ensegniez 
€untre  elei;  sest  levés  en  piez  ; 
Celés  Tunt  primes  salué , 

Le  message  li  unt  cunté. 
Sire  Lanval ,  ma  Damèisele 
Ki  mut  est  curteise  et  bêle , 
Ële  nus  ei|veie  pur  vus 
Car  i  venrez   ensanble  od  nu& 
Sauvement  vus  i  cunduiruns, 
Véez,  près  est  ses  paveilluns. 
Li  Chevaliers  aveucsen  veit. 
De  sun  cheval  ne  tient  nul  plgjf 

Ki  devant  lui  paiseit  ù  pré; 
Desi  qu  al  tré  Funt  amené 

Qui  mut  fu  biax  è  bien  assis. 

LaRoïne  Sémiramis 

(i)  Le  Bliaud  étoit  un  habillement  de  dessus ,  une 
sorte  de  robe  qui  enyeloppoit ,  ce  que  les  dames  pour- 
roient  appeler  redingotle  du  matin. 

(2)Le  mot  Pourpre  ne  signifioit  pa$  toujours  une  cou- 
leur rouge  et  sanguiiA ,  mais  il  servoit  à  désigner  toutes 
les  couleurs  qui  ont  beaucoup  d*éclat.  Il  en  étoit  de 
même  chez  les  Grecs  qui  les  nomtnoient  Xap.irp(û; ,  et 
XafAwpoTàToç ,  et  les  Romains  Coccum ,  I^sginum  et  Pur- 
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tues  très-richement  d'un  bliaud  (i)  de  pour- 
pre grise  (2).  La  plus  âgëe  portoit  un  bassin 
d'or  émaillé  ,  d'un  goût  exquis ,  et  la  se- 
conde tenoit  en  ses  mains  une  serviette. 
Elles  viennent  droit  à  lui ,  et  Lanval  en 
homme  bien  élevé ,  se  relève  aussitôt  à  leur 
approche.  Après  l'avoir  salué,  Tune  d'elles 
lui  dit  :  Seigneur  Lanval,  ma  maîtresse  , 
aussi  belle  que  gracieuse ,  nous  envoie  pour 
vous  prier  de  nous  suivre,  afin  de  vous 
conduire  près  d'elle.  Regardez ,  sa  tente  est 

pureus.  C'est  ce  qui  sert  à  expliquer  pourquoi  -nos  an- 
ciens poètes  ont  toujours  désigné  la  couleur  de  la  pourr- 
pre.  On  en  trouve  de  couleur  noire,  blanclie,  grise, 
rousse ,  bise,  verte,  sanguine  ,  bleue  ,  vermeille ,  etc. 
Le  Grand,  Fabliaux ,  in- 8° ,  tom.  i  ,  p.  109 ,  cite  plu- 
sieurs autorités  à  cet  égard;  au  vers  565  de  cette  pièce, 
il  est  fait  mention  d'un  manteau  de  pourpre  grise, 
comme  au  vers  loa  ,  d'un  manteau  de  pourpre  Alexan- 
drine,  C'étoit  la  plus  belle  et  la  plus  estimée  ;  on  la 
tiroit  d'Alexandrie ,  où  les  Italiens  qui  faisoicnt  alors 
exclusivement  le  commerce  de  la  Méditerranée ,  al- 
loient  la  chercher. 

Ses  mantiax  fu  et  ses  hliaus 

D*ane  porpre  noire ,  es,telée 

D'or,  et  n*étoit  mie  pelée. 
Rom,  de  Percevais  ms.de  V Arsenal ;J^  8  ,  r°  coL  i. 

I.  i4 


2XO  LAI   DE   LAirVAL. 

Qatit  ele  eut  unques  plus  aveir 
E  plus  poisçance  et  plus  saveir  ; 
Ne  TEmpérère  Octévian 
N'esligascent  le  destre  pan. 
Un  aigle  d'or  ot  desus  mis ,     , 
D^icel  ne  saî  dire  le  pris, 
Ne  des  cordes,  ne  des  paisçuns^ 
Qui  del'  iref  tienent  les  giruns. 
Sous  ciel  n'a  Roi  qui  s'esligast 
Pur  aveir  que  il  en  dunast. 
Dedenz  le  tref  fu  laPucele^ 
Flurs  de  lis  è  rose  nuvele , 
Quant  ele  pert  ù  tans  d'esté 
Trespasseit*ele  de  biauté. 
Ele  jut  sor  un  lit  malt  he\^ 
Li  drap  valeient  un  castel; 
En  sa  cemîse  sanglement,      \ 
MuRot  le  cors  è  bel  è  gent. 
Un  cier  inantel  de  blanc  ermine 
Cuvert  de  purpre  Alissandrine , 
Eut  pur  le  <^t  sur  li  geté , 
Tut  eut  descuvert  le  custé  ,    â 
Le  vis,  le  col  è  la  poitrine, 
Plus  ert  blance  que  flurs  d'espine 

Li  Chevaliers  avant  ala, 
E  la  Pucele  Tapela , 
Puis  s'est  devant  le  lit  assis. 
Lanval,  dist-ele,  biax  amis, 
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tout  près  d'ici;  le  chevalier  s^empresse  de 
suivre  les  deux  jeunes  personnes,  et  ne 
songe  plus  à  son  cheval  qui  paissoit  dans 
la  prairie.  Il  est  amené  au  pavillon  qui  étoit 
fort  beau  et  sur-tout  très-bien  placé,  La 
reine  ^émiramis  au  temps  de  sa  grandeur, 
et  l'empereur  Octave  n  auroient  jamais  eu 
une  plus  belle  draperie  que  celle  qui  étoit 
placée  à  droite.  Au-dessus  de  la  tente  étoit 
un  aigle  d'or  dont  je  ne  pourrois  estimer 
la  valeur,  non  plus  que  des  cordages  et 
des  lances  qui  la  soutenaient.  11  n'est  aucun 
roi  sur  la  terre  qui  pût  ^n  avoir  un  sem- 
blable y  quelle  que  fût  la  somme  qu'il  offrit. 
Dans  le  pavillon  étoit  la  demoiselle  qui, 
par  sa  beauté,  surpassoit  la  fleur  de  lys  et 
la  rose  nouvelle  quand  elles  paroissent  au 
temps  d'été.  Elle  étoit  coucftée  sur  un  lit 
magnifique  dont  le  plus  beau  château  n'au- 
roit  pas  seulement  payé  le  prix  des  drape- 
ries. Sa  robe  qui  étoit  serrée ,  laissoit  aper- 
cevoir l'élégance  d'une  taille  faite  au  tour. 
Un  superbe  manteau  double  d'hermine  et 
teint  en  pourpre  d'Alexandrie  ,  couvroit  ses 
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Pur  VUS  ving-jeo  fors  de  ma  terre  ^ 
De  Lains  vus  sui  venue  qùerre. 
Si  TUS  estes  prox  è  curteis 
Enperère ,  ne  Quens ,  ne  Reîs  , 
N  eut  unques  tant  joie  ne  bien 
Car  je  vus  aim  iur  tute  rien 
Amufs  le  point  isnelement 
Que  Sun  cuer  alume  et  esprent. 
Bêle  ,  dist-il ,  s^il  vus  plaiseit 
E  icele  joie  m'aveneit 
Que  vus  me  vausifiez  amer, 
lie  ne  sariez  rien  cumander 
Ke  je  ne  face  à  mun  pooir. 
Tort  à  folie  u  à  savoir. 
Jeo  ferai  vos  cumandemens 
Pur  vus  geupirai-jeo  mes  gens  ; 
Jameis  ne  quier  de  vus  partir 
Ce  c'est  la  riens  que  plus  désir  ? 
Quant  la  Pucele  1  ot  parler 
Celui  que]^  puet  tant  amer , 
S'amur  è  sun  cuer  li  otreie  ; 
Or  est  Lanvax  en  dreite  veie. 
Un  dun  li  a  dune  après , 
Icele  rien  ne  vaudra  mes 
Que  iil  ne  Tait  à  sun  talent. 
I  Doinst  è  despende  largement , 
I  Ele  li  truvera  assez 
:î?^Mut  est  Lanvax  bien  asenez^ 
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épaules.  La  chaleur  l'avoit  forcée  de  l'écar- 
ter un  peu,  et  à  travers  cette  ouverture^ 
qui  lui  mettoit  le  côté  à  découvert,  l'œil 
aperçevoit  une  peau  plus  blanche  que  la- 
fleur  d'épine.  \ 

Le  chevalier  arriva  jusqu'à  la  demoiselle  v^ 
qui  ,  l'appelant ,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  ""^^ 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  C'est  pour  vous, 
mon  cher  Lanval,  que  je  suis  sortie  de  ma 
terre  de  Lains  (i),  et  que  je  suis  venue 
en  ces  lieux.  Je  vous, aime,  et  si  vous  êtes 
toujours  preux  et  courtois ,  je  veux  qu'il 
n'y  ait  aucun  prince  de  la  terre  qui  soit 
aussi  heureux  que  vous.  Ce  discours  en- 
flamme subitement  le  cœur  du  chevalier  , 
qui  répond  aussitôt  :  Aimable  dame  ,  si  j'a- 
vois  le  bonheur  de  vous  plaire  et  que  vous 
voulussiez  m'accorder  votre  amour ,  il  n'est 
rien  que  vous. ne  m'ordonniez  que.  ma  va- 
leur n'ose  entreprendre.  Je  n'examinerai 
point  les  motifs  de  vos  commandements. 
Pour  vous  j'abandonne  le  pays  qui  m'a  vu 
naître  ainsi  que  mes  sujets.   Non  ,  je    ne 

(i)     Je  n*ai  pu  dccouvrir  où  étoit  situé  le  pays  ou 
la  terre  de  Lains. 
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Cum  plus  de$pendra  largement , 
£  plus  ara  or  et  argent. 
Amis ,  dîât*el ,  or  tus  ca^ti  (a) 
Si  vus  cumande  è  si  vus  pri, 
Ne  vus  descuvrez  à  nul  hume , 
De  ce  vus  diroi-jeo  la  sume. 
A  tus-jurs  m*ariez  per<kie , 
Se  ceste  amurs  esteît  séue.; 
Mes  ne  nie  purriez  véoir  , 
Me  de  mun  cors  sésine  avoir» 
Il  U  respunt  que  bien  tenra 
Tut  çou  qu'on  H  cummandera. 
Dalès  li  est  ù  lit  couciés  , 
Or  est  Lanvax  bien  herbegiés  ; 
Ensanble  od  It  la  relevée , 
Demura  dusqu^à  la  vesprée , 
£  plus  i  fust  se  il  poï$t, 
£  s' Amie  li  consentist. 
Amis,  dist-ele,  levez  sus, 
Vus  ne  poez  demurer  plus  ; 
Alez  vus-ent  jeo  remeindrai. 
Mais  une  cose  vus  dirai , 
Quant  vus  vourez  à  mei  parier, 
Jà  nesarez  cellui  punser, 
U  nus  hum  puist  truver  s' Amie , 
Sans  repruce  et  sans  vilonie , 
Ke  je  ne  vus  seie  en  présent 
A  faire  vo  cumandement  ; 
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yeux  jamais  vous  quitter  ,  c'est  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde  que  de 
rester  avec  vous.  La  demoiselle  ayant  en«^ 
tendu  le  vœu  que  formoit  Lanval ,  lui  ac-  y\ 
corde  son  cœur  et  son  amour.  Elle  lui  fait 
un  don  précieux  dont  nul  autre  ne  pourra 
profiter.  Il  peut  donner  et  dépenser  beau- 
coup ,  et  se  trouvera  toujours^  fort  riche. 
Ah  !  que  Lanval  sera  donc  heureux ,  puisque 
plus  il  sera  généreux  et  libéral ,  plus  il  aura 
de  l'or  et  de  l'argent.  Mon  ami,  dit  la  belle, 
je  vous  prie,  vous  enjoins ,  vous  commande 
même  de  ne  jamais  révéler  notre  liaison  à 
qui  que  ce  soit;  qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  que  vous  me  perdriez  pour  toujours, 
et  que  vousf  ne  me  verriez  plus  si  notre 
amour  étoit  découvert.  Lanval  lui  fait  le 
serment  de  suivre  entièrement  ses  ordres. 
Us  se  couchèrent  ensemble  et  restèrent  au 
lit  jusqu'à  la  fin  du  joUr  ;  Lanval  qui  ne 
s'étoit  Jamais  aussi  bien  trouvé ,  seroit  resté 
bien  plus  long  -  temps,  mais  son  amie  l'in- 

(a) Le  verbe  Castier  siguilloit  recommander,  inviter,  don- 
ner avis ,  conseiller ,  instruire ,  et  non  corriger ,  châtier. 
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,   fins  hum  fors  vus  ne  me  verra 
'     Ne  me  parole  nen  ora. 

Quant  il^loï  mult  en  fu  liez. 
Il  la  baise ,  puis  est  dréciez. 
CeleS  qui  el  tref  ramenèrent , 
De  rices  dras  le  cunréèrent  ; 
^Qaant  il  fu  vestu  de  nuvel , 
Sous  ciel  n'eut  plus  bel  Dameisel  ; 
N*esteit  mie  fort  ne  vilaiiiis. 
L'ève  li  dunent  à  ses:  mains , 
£  la  tbuaille  à  essuier. 
Après  li  dunent  à  mangier  ; 
Od  s' Amie  prist  le  souper  , 
Ne  feseit  mie  à  refuser. 
Mut  fu  servis  curfeeisement , 
£  il  à  grant  joie  le  prent  ; 
Un  entremès  i  eut  plénier , 
Ki  mult  plaiseit  au  Chevalier , 
Car  s' Amie  baiseit  suvent> 
Et  acoleit  estreitement. 

Quant  deF  mangier  furent  levé , 
Sun  cheval  li  unt  amené , 
Bien  li  eurent  la  sele  mise , 
Mut  a  truvé  rice  servise.  '^ 

II  prist  cungié ,  si  est  muntés . 
Vers  la  cité  en  est  alé^, 
Suvent  regarde  arière  sei , 
Mult  est  Lanvax  en  grant  estrei, 
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vita  à  se  lever ,  car  elle  ne  vouloit  pas  qu'il 
demeurât  davantage.  Avant  de  nous  quitter, 
je  dois  vous  faire  part  d'une  chose,  lui  dit- 
elle  ;  lorsque  vous  voudrez  me  paHer  et  me 
voir ,  et  j'ose  espérer  que  ce  ne  sera  que 
dans  des  lieux  où  votre  amie  pourra  pa- 
roître  sans,  rougir ,  vous  n'aurez  qu'à  m'ap- 
pelet* ,  et  sur-le-champ  je  serai  près  de  vous. 
Personne,  à  l'exception  de  mon  amant, ne 
me  verra ,  ni  ne  m'entendra  parler.  Lanval 
enchanté  de  ce  qu'il  apprend ,  pour  expri- 
mer sa  reconnoissance  embrasse  son  amie 
et  descend  du  lit.  Les  demoiselles  qui  l'ar 
voient  conduit  au  pavillon ,  entrèrent  en 
apportant  des  habits  magnifiques ,  et  dès 
qu'il  en  fut  revêtu,  il  sembla  mille  fois  plus 
beau.  Après  qu'on  eut  lavé  (i)»'!^  souper 

(i)  Dans  tous  les  repas  Tusage  étoit ,  avant  de  se 
meure  à  table ,  de  commencer  par  se  laver  les  mains. 
Cette  cérémonie,  chez  les  grands  ,  s'annonçoit  au  son 
du  cor ,  c'est  ce  qu'on  appelloit  corner  Veau ,  et  chex 
les  moines  «  elle  s'annonçoitàu  son  d'une  cloche. 

Voy,  a*  édit.  de  la  Fie  privée  des  François^  tom.  III 
p.Sio.  Glossaire  de  la  langue  romane  j  tom.  i,  p.  Bot 
et  Simplement  au  mot  corner  Veau, 
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De  s  aTentnre  vait  pensant , 
Et  en  suQ  curage  dutant, 
Esbahis  est ,  ne  set  que  faire  y 
N'en  cuida  jà  à  nul  chef  traire. 

II  est  à  Sun  hostel  Tenus , 
Ses  humes  truve  bien  yestus  ; 
Icelement  buen  ostel  tint , 
Mes  il  ne  set  dunt  ce  li  Tint: 
Dans  ia  vile  n  eat  Chevalier , 
Ki  deséjur  éust  mestier , 
Qu'il  ne  face  à  lui  venir, 
E  ricement  e  bien  servir. 
Lanvarduneit  les  rices  duns^ 
Lanvax  raiembe  les  prisuns  , 
Lanvax  vesteît  lès  jongleurs , 
Lanvax  feiseit  les  grans  honurs. 
N'i  eut  estrange  ni  privé , 
A  cui  Lanvax  n'eust  diioé  ^ 
Lanvax  eut  mut  joie  et  déduit 
U  seit  par  jur  ,  u  seit  par  nuit, 
S* Amie  puet  véoir  suyeiit ,  . 
Tut  est  à  sun  cumandement. 

Ceo  m'est  avis  ,  méisme  Fan , 
Après  la  {este  Saint-Jehan  ^ 
Desi  qu'à  trente  Chevalier , 
Suèrent  aie  esbanoier. 
En  un  vergié  desous  la  tur, 
U  la  Roïne  ert  à  séjur. 
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fut  servi.  Quoique  le  repas  fût  assaisonné 
d'appétit  et  de  bonne  chère  ,  Lanval  avoit 
un  mets  à  lui  seul  qui  lui  plaisoit  beaucoup. 
Cétoit  d'embrasser  son  amie  et  de  la  serrer 
dans  ses  bras. 

En  sortant  de  table  ou  lui  amène  ^n 
cheval  qui  étoit  tout  apprêté,  et  après 
avoir  fait  ses  adieux ,  il  part  pour  retourner 
à  la  ville ,  mais  tellement  étonné  de  son 
aventure  qu'il  ne  peut  encore  y  croire,  et 
qu'il  regarde  de  temps  en  temps  en  arrière , 
comme  pour  se  convaincre  qu'il  n'a  pas 
été  abusé  par  une  illusion  flatteuse* 

Il  rentre  à,  son  hôtel  et  trouvè^tous  ses 
gens  parfaitement  bien  vêtus.  Il  fait  grande 
dépense  sans  savoir  d'où  l'argent  lui  vient. 
Tout  chevalier  qui  avoit  besoin  de  séjourner 
à  Carduel  pouvoit  venir  s'établir  chez  Lan- 
val qui  se  faisoit  un  devoir  de  le  traiter 
parfaitement.  Outre  les  riches  présents  qu'il 
faisoit,  Lanval  rachetoit  les  prisonniers,  vê- 
tissoit  les  ménétriers  (i) ,  il  n'eut  pas  un  seul 

(i)  Sons  ce  nom  étoient  oQinpris  le&  jongleurs  ,  les 
eonteur»  et  les  tronverres ,  troupe  extrêmement  fam«- 
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Ensanble  od  eus  esteit  Gauvains , 
Et  ses  cousins  li  biaus  Ivain$. 
Ce  dist  Gauvains  li  biaus,  li  prus , 
Ki  se  faisait  amer  à  tus  ; 
)  Por  Diu,  Segnur,  ne  feisum  mal 
De  nustre  cumpagnun  Lanval , 
Ki  tant  est  larges  è  curteis , 
E  ses  pères  est  si  riees  Beis, 
Re  nus  ne  Tavuns  amené. 
A*tant  se  supt  aceminé , 
A  Sun  ostel  revunt  arière , 
Lanval  ameînent  par  proière. 
A  une  fenestre  entaillée , 
S  estoit  la  Roïne  apoiée  ; 
Trois  Dames  ot  ensanble  odii, 
Li  une  d  eles  ad  coisi. 
Lanval  cunut  et  esgarda , 
Une  des  Dames  apela; 
Tancost  manda  ses  Dameiseles  ^ 
Les  plus  cointes  è  les  plus  bêles  y 
Od  li  s  iront  esbanoier 
Là  il  cil  èrent  ù  ^sergier  , 
Trente  en  mena  od  li  è  plus  y 
Par  les  degrés  descendent  jus.. 
Li  Chevafîer  encuntre  vunt 
Qui  pur  eles  graiit  joie  funt  ; 
Il  les  unt  prises  par  les  mains , 
Cil  ^lailçJjl^i^Ln'^t  pas  Tilains. 
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habitant  de  la  ville  ,  un  étranger  même, 
qui  n'eût  part  à  ses  libéralités.  Aussi  étoit- 
il  le  plus  heureux  des  hommes ,  puisqu'il 
avoit  de  la  fortune,  qu'il  étoit  considéré  et 
qu'il  pouvoit  voir  son  amie  à  tous  les  in- 
stants du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  la  même  année,  vers  la  fête  de  la 
saint- Jean ,  plusieurs  chevaliers  allèrent  se 
récréer  dans  le  verger  au-dessous  de  la  tour 
habitée  par  la  reine  (r).  Avec  eux  étoit  le 
brave  Gauvain  (n)  qui  se  faisoit  aimer  de 

liqne.  C*étoit  faire  le  plus  grand  éloge  d*un  chevalier  » 
que  de  dire  de  lui  qui  étoit  iàr§^e  on  libéral  envers  les 
ménestrîers  et  les  pauvres  chevaliers. 

(i)  C'est  la  reine  Genèvre  ou  Genièvre,  fille  deLi^o- 
dogogan,  roi  de  Thamelide,  femme  du  roi  Arthur ,  si 
connue  par  ses  amours  avec  le  beau  Lancelot  du  Lac  y 
fils  du  roi  Ban  de  Benoit.  Voy.  Ri! son ,  Loc,  cit. ,  tom. 
III,  p.  a 35  et  246.  Ces  noms  de  Genèvre  ou  Genièvre  » 
paroissent  être  formés  du  breton  Gwenn,  blanc  et  eure 
femme  j  c*est- à-dire  la  blanche  femme» 

[%)  Gauvain ,  fils  de  Loth ,  roi  d*Orcanie  et  d*une 
fille  d'Iguerne,  mère  d'Arthur.  Il  étoit  le  conseiller  de 
ce  prince,  et  fut  Fun  des  phis  vaillants  chevaliers  de 
la  table  ronde.  Nos  anciens  romanciers  ne  le  désignent 
que  sous  le  nom  du  seige  Gauvain.  Voy.  Ritson.  Loc. 
cit. ,  tom.  III 9  p.  228. 


Lanvalsi  s*en  va  autre  part 
Loins  des  autres  ;  mult  li  est  tart 
Ke  s'Ainie  puise  tenir  » 
Baisier,  acoler  è  sentir; 
L'autre  jo'ie  prise  petit , 
Se  il  n*en  ad  le  sien  délit. 
Quant  la  Roïne  seul  le  voit , 
Au  Chevalier  en  voie  droit , 
Lès  li  s'asist ,  si  lapeia  ,       • 
Tut  Sun  curage  li  mustra. 
Lanval ,  mut  vus  ai  honuré 
£  mult  cieri  è  mult  amé  ; 
Tute  m'amûr  pue2  aveir, 
Car  m'en  dites  vostre  vuleir. 
-Qant  ma  druerie  vus  otrei , 
Mut  devez  estre  liés  de  mei. 
Dame ,  fet«-il ,  laisciés  m'ester 
Jeo  n  ai  cure  de  votre  amer , 
Lungement  ai  servi  le  Roi, 
Ne  li  vuel  pas  mentir  ma  foi! 
Jà  pur  vus  ,  ne  pur  vustre  amur 
Ne  mefferai  vers  mun  seignur. 
La  Roïne  se  curecat 
Iriée  fu  si  mesparlat. 
Lanval ,  fait-ele ,  bien  le  quit 
Vus  nVmez  gaires  ce  déduit  ; 
Assez  le  m  a-t'un  dit  suvent 
Que  de  femme  n'avez  talent. 
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tous ,  et  son  cousin  le  bel  Yvain  (i).  Sei- 
gneurs ,  dit-il,  ce  seroit  mal  faire  que  de  nous 
divertir  sans  notre  ami  Lanval ,  homme  aussi 
brave  que  généreux ,  et  fils  d'un  riche  roi. 
Il  faut  l'aller  chercher  et  l'amener  ici.  Aus- 
sitôt ils  partent ,  '  se  rendent  à  Thôtel  de 
Lanval  qu'ils  trouvent ,  et  à  force  de  prières , 
ils  parviennent  à  l'emmener  avec  eux.  A  leur 
retour  la  reine  s'étoit  appuyée  sur  l'une  de 
ses  croisées,  derrière  elle  se  tenoient  les 
dames  de  sa  suite.  Ayant  aperçu  Lanval 
qu'elle  aimoit  depuis  long -temps,  Genèvre 
appelle  ses  suivantes,  choisit  les  plus  jolies 
et  les  plus  aimables ,  il  y  en  avoit  au  moins 
trente ,  et  descend  au  verger  pour  partager 
les  jeux  d^s  chevaliers.  Dès  qu'ils  voient 
venir  les  dames  ,  ils  s'empressent  d  aller  à 
leur  rencontre  jusqu'au  perron  pour  leur 
offrir  la  main.  Pour  être  seul,  Lanval  s'é- 
loigne de  ses  compagnons  ;  il  lui  tarde  beau- 
coup de  rejoindre  son  amie,  de  la  voir,  de 

(i)  Messire  Yvain ,  fils  du  roi  TJrien,  l'un  des  rois 
vassaux  d'Artbur,  Yoy*  Ritson.  Loc.  cil,  ,  tom.  in> 
p.   aa5.  • 
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Valletz  avez  bien  afaitiez , 

Ensanble  od  eus  vus  déduisiez  ;  '** 

Vilains  couars,  mauvais  faillis, 

Mut  est  me  Sire  mal-baillis , 

Ki  entur  lui  vus  a  suffert 
^  Mien  ensient  que  duienpert. 

Quant  il  loi  mut  fu  dolens 

De  respundre  ne  fu  pas  lens^ 

Tel  cose  dist  par  mal-talent 

Dunt  il  se  repenti  suvent. 

Dame ,  dist-ii ,  de  tel  mestier 

Je  n'en  rien  sai  nient  aidier,  '^ 

Mais  je  aim  è  se  suis  amis. 
i.  otÀU.  Celi  qui  deit  aveir  le  pris , 
^  Sur  tûtes  celés  que  je  sai; 

£  une  cose  vus  dirai , 

Bien  le  saciez  en  descuvert , 

Une  de  celes  qui  la  sert, 

Tute  la  plus  povre  mescine  ; 

Vaut  mis  de  vus ,  Dame  Boïne , 

De  cors ,  de  vis ,  è  de  biauté  , 

Densegnement,  è  de  bunté. 

La  Koïne  s  en  part  à-tant, 

En  sa  canbre  s*en  va  plurant; 

Mut  fu  dolente  et  curécie 

De  ce  que  si  leut  avillie. 

En  sun  lit  malade  cucha 

James ,  ceo  dist ,  n'en  lèvera 
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lui  parler ,  de  îa  presser  entre  ses  bras.  Il 
ne  peut  trouver  de  plaisir  là  où  n'est  pas 
l'objet  de  son  amoun  Genèvre  qui  cherchoit 
l'occasion  de  le  trouver  Sjeul,  suit  ses  pas, 
l'appelle ,  s'assied  ampr^s  d«  lui  ^  et  lui  parle 
en  ces  ternaes  :  Lanv«i>  depuis  ioag^temps        V 
je  vous  estimé ,  je  '-  tous  aîtoe  tehdt^ment ,       ' 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  d^avôîr  mon  ôœur. 
Répondez-moi ,  car,  sans  dout^ ,  vous  devez 
vous  estimer  heureux  puisque  je  vous  offre  de 
devenir  mon  anii.  Madame,  daignez  me  per- 
mettfe  de  ne  pas  vous  écoutèi^,  je  n'ai  nul 
besoin  de  votre  amour.  Tai  long  :  temps  servi 
le  roi  avec  fidélité ,  et  je  ne  veux  pas  man- 
quer à  l'honnieur  et  à  la  foi  que  je  lui  ai 
promise.  Jamais  par  vous  ou  parî'amçur  de 
toute  autre  femme  je  ne  trahirai  mon  sei- 
gneur suzerain.  La  reine  courroucée  de  cette 
réponse  se  répandit  en  iiivectiveâ.  ïl  paroit, 
Lanval,  et  j'ensuis  persuadée,  que  vous  n'ai- 
mez  guère  les  plaisirs  de  l'suDour.:  aussi  m'a- 
c-on  souvent  dit  qu'à  des  femave^  aûnables, 
dont    au   surplus  vOussave^  vous  pâSser, 
vous    préfériez  des  jeanM  gê9a6  bi^^   rais 
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Si  li  Reis  ne  li  feiseit  dreit 
De  ce  dunt  ele  se  pleindreit. 

Li  Rois  fu  du  bos  repairiés 
Mut  bt  esté  le  jur  baitiés;  ^'* 

As  cbambres  la'Roïne  entra 
Quant  el  le  yit  si  se  clama 
As  piez  li  det,  merci  li  crie, 
£  dist  que  lanvax  Ta  bunie  ; 
Ke  de  druerie  la  requist 
Pour  cou  que  ele  iescundit , 
La  laidi  mut  et  avilla  ; 
De  tele  amie  se  vanta , 
Ke  mult  ert  cointe  et  noble  etfière, 
£  mix  valeil  sa  canberière  ^'* 

La  plus  povre  qui  la  serveit 
Que  la  Roïiie  ne  feiseit. 
Li  Reis  s*en  cureça  furment, 
Juré  en  ad  sen  sairement, 
S'il  ne  se  puet  en  Curt  deffendre , 
Il  le  fera  ardoir  u  pendre. 

Fois  de  la  canbre  issi  li  Rois 
De  ses  Baruns  demanda  trois  ^ 
n  les  enveie  pur  Lanval 
Ki  asseï  a  dolur  è  mal  ^^ 

A  sttn  ostel  ert  revenus, 
Jà  Vesteit  bien  apereéus  , 
K'il  aveit  perdue  s'Amie^ 
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avec  lesquels  vous  vous . amusiez.  Allez,. mi- 
sérable, allez,  le  roi  a  fait  une  bien  grande 
sottise  lorsqu'il  vous  retint  à  son  service. 
Piqué  des  reproches  de  Genèvre ,  Lanval 
lui  fit  dans  la  colère ,  une  confidence  dont 
il  eut  bien  à  se  repentir.  Madame,  lui  dit- 
il,  je  n^ai  jamais  commis  le  criine  dont  vous 
m'accu^ez^  Mais  j'aime  et  je  suis  aimé  de  la 
plus  belle  femme  qu'il  y  ait  au  monde.  Je 
vous  avouerai  même ,  madame ,  et  soyez-en 
persuadée  ,  que  la  dernière  de  ses  suivantes 
est  supérieure  à  vous  par  la  beauté,  l'esprit, 
les  grâces  et  le  caractère.  Genèvre  en  fureur 
de  cette  réponse  humiliante  se  retire  dans 
sa  chambre  pour  pleurer ,  elle,  se  dit  ma- 
lade, se  met  au  lit  d'où  elle  ne  sortira,  dit- 
elle,  que  lorsque  le  roi  son  époux  aura 
promis  de  la  venger. 

.  Arthur  ayqit  passé  la  journée  à  la  chasse , 
et  à  son  retour,  encore  joyeux  des  plaisirs 
qu'il  avoit  goûtés,  il  se  rendit  à  l'appar- 
tement des  dames.  Sitôt  que  Genèvre  l'aper- 
çoit ,  elle  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son 
époux ,  et  lui  demande  Vengeance  de  l'ou- 

i5. 
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Deicavertê  ot  sa  draeriew 
En  lABé  jcanbre  f u  tut  sex , 
Pensi;^  esteit  et  angusox  ; 
S^Àniie  apèle  muk  suvent,    . 
Mes  il  ne  li  valeit  noient. 
Il  se  pleigneit  è  suspireit , 
D'éures  à  autres  se  pasmeit, 
Pais  lui  erie  cent  fois  merci , 
K5ele  paiâfiÉ^à  don  ami  ^ 
Sufi  ciiei;  è  sa  boce  mavdîflt   . 
.     C'est  Bierveille  4|uene  s*ocist; 
Il  ne  set  tant  crier  ne  braire , 
Soi  débatre'ne  soi  detraire, 
P*-*^    .  K'el  en  voelle  merci  avoir 

Seul  tant  qu'elle  puîsce  véoir! 
Las,  cument  se  cunfentera 
,  Gil  coi  li  ^U  guermpni     ;    ' 
,  Cil mmt  v^fiu,  si  H  ,m»t  4it^ 
K'à  la  Curt  viegne  sans  respit, 
Li  Ro£s  Taveit  par  eus  mandé  | 
La  Roîne  Pot  encusé. 
LiuiviBtx  i  va )  «à'suil.  gtant  fdôèul ; 
.  Gil  l'«lisoent  ocis  âeo  tmuL 
U  ^st/deyao^  le  fiols  vemisy 
Moût  est  pensiS)  taisant  è  mus   . 
'  De  grant  dolur  mu^treit  sanblant. 
Li  Rois  11  dist  piir  mau^lent 
Vassal^  vus  m^àvez  mut  méfiait; 


'V' 
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trage  qu'elle  dit  ayoâr  reçu  de  J^aural.  Il  a 
osé  me  requérir  d'amour,  et  d'après  mon 
refus,  il  m'a  injuriée  et  avîHe.  Il  a  osé  se 
vanter  d'avoir  une  amie  d'une  beauté  in- 
coniparable,  dont  la  dernière  des  Suivantes 
valoit  mieux  que  moi.  Le  roi  enflammé  de 
colère  fit  sermen,!  que  si  le  coupable  ne  se 
jiistifioit  pas  à  l'as&eii^blée  clos  -lia^ns,  il 
le  feroit  peadire  ou  brûler. 

•      .        4  il  4 

En  sortant  de  chez  la  reine  •  Arthur  or- 
donna  à  trois  barons  de   se.^refidre  chez 
Lanval,  qui  étoM  Healri^b^  ^.bi^Di cha- 
grin. En  rentrs^nt  chez' U^iii  s('«toit»a^rçu 
qu'il  avoit  perd»  son' aniie  potfr  avoii»  dé-  ' 
couvert  son  amour.  Seul  et  tenfei^rhé  dans 
son  appartement  Vil  songebit  à  spn  malheur. 
Un  mo^nent  il  appelait  spn  amiç  qui  neu/ 
venoit  point ,  puis  il  se  mettoit  à  soupirer  \^ 
et  à  pleurer^  soi^v^nt  vstkw^^  il  pevdijt  l^t^sage 
de  ses  sens.  Ccist  ^^  vain  qu'il  deoiaadoit 
pardon  et  crioit  merci ,  sa  belle  rcéàsa  tou- 
jours de  se  montrer.  Il  maudisaoit  sa  tête 
et  sa  bouche  ;  son  chagrin  étoit  si  violent , 
qu'on  doit  regarder  comme  une  merveille 
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Mut  cumençastes  vilain  plait,^ 
De  moi  hunir  è  laidengpier  j 
£  de  la  Roïne  avillier. 
Vantez  vus  estes  de  folie 
E  trop  par  est  vustre  amie 
Quant  plus  est  bêle  sa  mescine 
E  plus  vaillans  que  la  Roîne. 
— -    lianvax  défient  sa  deshunur 

E  là  hunte  de  su»  Ségnur;  ^' 

De  mot  en  mot,  si  cum  il  dist, 

Que  la  Roïne  le  requist. 

Mes  de  ce  que  il  ot  pailé« 

Recounut-il  la  vérité, 

De  l'amur  dunt  il  se  vanta, 

Dokns  en  est ,  perdue  l'a  ; 

De  ce  lur  dist  que  il  fera , 

Quanque  li  Cquts  esgardera. 

Li  Rois  fîi  mut  vers  li  irés 

Tus  ses  humes  ad  cunjurés  ^^ 

Pur  dire  droit  quMl  en  deit  Faire, 

Cum  ne  le  puisse  à  mal  retràiï*'e. 

Cil  unt  sun  cummandement  fait 

U  eus  seitbet,  U  ews  «eit  lait  ; 

Canunuiiémeiit  î  sunt  aie  '    ^ , . 

Si  unt  ji^ié  et  esg^trdé^ 

Ke  Lan  Vax  deit  aveir  un  jur^ 

Mais  Piège  truist  à  sun  Seignur, 

K'il  atendra  le  jugement ,  ^ 


LAI  DS   LAl^YAL.  a3( 

de  ce  qu'il  ne  s'ôta  pas  la  vie.  Il  ne  fait'que 
gémir  ,  pleurer ,  se  tordre  les  mains ,  et 
donner  les  marques  du  plus  grand  déses- 
poir. Hélas,  que  va  devenir   ce  chevalier        ^ 


loyal  que  le  roi  veut  perdre  !  Les  barons 

viennent  lui  intimer  Tordre  de  se  rendre 

* 

sùr-le-champ  à  la  cour ,  où  le  roi  le  raan- 

doit  pour  répondre  à  Taccusation  faite  par 

la  reine.  Lanval  les  suit,  le  désespoir  dans  ^  . 

le  cœur ,  et  ne  désirant  que  la  mort  ;  il  ar-  ^  ^^^^^ 

rive  en  cet  état  devant  le  monarque.* 

Dès  qu'il  parut,  Arthur  lui  dit  avec  em- 
portement :  Vassal  (i),  vous  êtes  bien  cou- 
pable à  mon  égard ,  et  votre  conduite  est 
répréhensible  ?  Quel  étoit  votre  dessein  en 
insultant  la  reine,  et  en  lui  tenant  desdis- 
cotirs  déplacés.  Vous  n'aviez  sans  doute  pas 
la  raison  bien  saine  lorsque,  pour  vanter 
les  charmes  de  votre  maîtresse ,  vous  avez 
avancé  que  la  dernière  de  ses  suivantes  étoit 
plus  belle  et  plus  aimable  que  la  reine. 

Lanval  se  défendit  sur  la  première  accu*- 
sation  d'attenter  à  l'honneur  de  son  prince , 

>l     I         I  !■  Il       I        I  II  I  II  mil  ■  I       ll.l     I..  I  ■  I      «      I    I        I  !■!       ■      I 

(i)  Yoy.  la  note  I  sur  le  Lai  de  Gugemer^  p;  57. 
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E  r^veom  eo  sua*  préi^ent. 
Si  sera  la  Cors  enforcie, 
Car  or  n*i  a  fo^-s  la  maisnie  ; 
Au  Roi  revienent  li  BaruH , 
Si  ii  Illustrèrent  la  raisun  ; 
Li  Rois  a  pièges  diein&Bdez  ; 
Lanvax  fo  seus  et  esgarex . 
lî'aveit  si  parent,  ni  ami , 
Gauiiaios  i  va  qui  le  ple^  ^ 
E  tutsi  cumpaîgnuii  s^itèfli^ 
E  dist  li  Rqis  relevuns  plàs  '  ^** 

Sur  quanque  vus  ^enez  de  mei , 
Fies  è  terres  cascuns  par  sel. 
Quant  plévi  lunt  dunt  n'i  ot  el 
Aies  s«n  estàsun  ostçl; 
Li  ChexraKer  f  uat  Axtnyéié , 
Miit  Tunt  i>la#ii|ée!i.cfistoië ,. 
K-'il  ne  face  si  ffa^  ^^^^7     ■  /- 
E  maudient  sa  foie  amur. . 
Cascun  jur  1  aleient  vëoir , 
Pur  çou  qu'il  voleient  savoir  i  '^" 

Se  il  bént,  seilniangast/ 
'  Mut  dutôient  que  né  s'afolast. 

Al  jur  que  il  eurent  nouitfé  •'  - 

Li  Barun  foient  asanblé  ;  \ 
LiRoÀi  i  lâRpï^ei  fii  y    a 

E  .li  Piège  unt  Laaval  tendu 

Mut  étoient-il  pur  Uii  dolent ,     . . 


il  raconta  xnsA  k  met  U  ûoti¥Çf^fttto«i  qu  il 
avoit  eue  avec  la  reiflie ,  et  la;  pri>pois«tion 
qu'elle  lui  avètt  faite;  ttiaia  i!  peéônnut  la 
vérité  de  ce  qu'il  avait  dit  à  Fégard  de  sa 
dame ,  dont  il  avoit  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces. Au  surplus,  il  s'en  rapportera  e«tiè- 
remeut  au  jugement  de,  la  cour. 

Le  roi  toujours  ^p  colère-;  «a^em^ble  ses 
barons,  pour  ndMmer  desjuge^clioisis  parmi 
les  pairs  de  ILarivaï.'  Les  barons  obéissent , 
fixent  le  jour  du  Jugemeot,  ensuite  ils^  exi- 
gent qu'en  attendant  le  jour  ^idiqué,  I^an- 
val  se  constitue  pj^isioawr,  au  bien  qu'il 
donne  un  répûodaAt  (.ij.Lapvad.^b^Miger, 
n'avoit  point  depaneaAs  eU  iaiglet^cre;  étant 
dans  le  malheu^,  il  n'osait  ccÉxftpter  4ur  des 
amis  ,  il  ne  ça^^'i^iii^iiom&ier^poâr  i^q^on- 
dant,  lorsque  le  roi  lut  eut  annoncé^  qu'il 
en  avoit  le  droh;'maisGauvâin  alta  sur-le- 


t     M, 
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(i)  IjCS pièces  étoiei^t;iie^'seigfi€ivit^^l  se  reifhdoient 
caution  d'un  accusé  dcoit  Us  rQpojDLdoiçn^.  Celui-ci  cou- 
servoit  sa  liberté  ,  et  par  conséquent  aToit  toute  la 
facilité  de  prouver  son  innocence.  Voy.  le  Grand  d'Aussy, 
Fabliau  je  f  in-8^,  tom.  I,  p.  i4« 
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Jeô  quit  qu'il  en  i  ot  trois  cent  ^ 
Ki  fësissent  tut  lur  pooir , 
Pur  lui  sans  par  délivre  avoir. 
Il  est  retés  de  mut  grant  tort  ; 
Li  Rois  demande  le  recort , 
Selunc  le  claim  è  les  respuns , 
Or  est  âeV  tut  en  ses  Baruns. 
Il  sunt  au  jugement  aie, 
]^ut  sunt  pensiu  et  esgaré, 
DeV  franc  hume  d^autre.  païs  , 
Qui  entre  eux  est  ^i  entrepris  ; 
Encunbrer  le  veulent  plusur, 
Pur  le  volunté  Ipr  Segnur:  *^* 

Ce  dist  li  Duc  de  Cornouaille, 
Jà  en-droit  nus  n'i  ara  faille. 
Car  qui  k'en  plort  ne  qui  k'ençant  ^ 
Se  droit  estuet  aler  avant. 
Li  Rois  parla  vers  un  vassal 
,  Que  je  vus  oi  iroù  ni  Lanval,  (fl)  . 
De  félounie  le  reta , 
E  d'un  meffait  locoisonna, 
D'une  amur  dunt  il  se  vanta  , 
E  ma  Dame  s*en  cureça. 
Nus  ne  Tapele  fors  le  Rei, 
Par  celé  fei  que  je  vus  dei  ; 

* 

(a)  Ce  vers  très-fautif  est  ainsi  ^dans  le  manuscrit. 
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champ  s'inscrire  avec  plusieurs  autres  che- 
valiers. Sire ,  dit  -  il ,  nous  répondons  de 
Lanval,et  nous  offrons  pour  cautionnement 
nos  terres  et  nos  fiefs.  La  garantie  ayant 
été  acceptée,  Lan  val  revint  à  son  hôtel,  suivi 
de  ses  amis  qui  le  blâmoienjt  ;  et  le .  repre- 
noient  sur  sa  douleur  extrême.  Chaque  jour 
ils  venoient  le  visiter  potir  sinformer  s'il 
prenoit  des  aliments,  et  bien  loin  de  lui 
faire  des  reprochés ,  ils  rengageoient  à  pren- 
dre  quelque  nourriture ,  car  ils  eraignoient 
qu'il  ne  perdit  entièrement  la  raison. 

Les  barons  se  rassemblèrent  au  jour  dé- 
signé; la  séance  étoit  présidée  par  le  roi , 

* 

qui  avoit  son  épouse  à  ses  côtés.  Les  pièges 
vinrent  remettre  l'accusé  entre  les  n^ains  de 
ses  juges  ;  tous  étaient  «peines  dç  le  vpir  en 
cet  état,  et  faisoient  deà  .yœux  .pour  qu'il 
fût  acquitté.  I^e  roi  exp«»se  les  iiut>tifs  de 
l'accusation,  et  procède  à  l'interrogatoire  de 
l'accusé.  On  fait  ensuite  sortir  les  barons 
pour  aller  aux  opinions;  ils  sont  générale- 
meut  peines  de  la  malheureuse  position 
d'un  gentilhomme  étranger  qui  avoit  une 


I  >       I  » 
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.  .   ,Qm  .hi#]>  en.  T€ttt  4lir^  le  yov , 
w     Jà  ,ii*i  dé^fit  rçjypups  awieoir. 

Se  pur  çou  nun  que  sui^.  Seignur , 

Doît-hum  faire  pâr-tuthonur, 

TJn  sairèment  I  enwageta ,  ' 

*&  Il  Rois  le  tins  psitddnra  ;"  ' 

E  sR  paé t  âveîr  5ti«i  ■  gai<Mi t^ 

ËB'Amia  vcaisirlatfKiii^  '  ^ 

Duqt  U  Boîpe  Qfi  se  marisiii .  ,.  .[,  j,,. 
De  ce  aura-il  bien  -merci , 
Quant  pui:  Vilté  neF  dist  de  li , 
E  a'ilne  pôeiit  garant  aveîr, 
Ce'lîdevtihL/airesâveit;^  ''''    'i  '" 
r    Tuteun  service. part  del'  Rei, 
E  si  le  cungie  de  sei. 
Al  Chevallier  unt  envoie , 
£  se  II  unt  dit  è  pruvé  , 
'    Que  s'Afnie  fece  venir, 

Pur  lui  tèn^éi»  è  gantntir.  -  i     <    /  f 

1   i    11  •isora.dit  qa'M  ne|mrrotft.  !    >>  ,''*' 
.  .UftjftrpHPÏli  M^f8  nf|jf«it;       .       '    •     :    . 
.  Qijl^enU&Ftteia<a3  juipoi^s  r  . 
^^^      Kifn'aWn^ient  ni^l  3ec«|r^,   !     m 

.    Li  Rois  les  ha&teit  durement ,  , , 

.'  1  ;        .         •    ,  :  'j   il;; 

Pur  lâi  Roïne  q\^i  s  atenf. 
Quant  il  deveîent  départir , 
^  Dens  Pueelfes  virent  renÎT^i  •       *'  '    •    '  47» 
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affaire  aussi  ilëdàgréable.  D'àHrtpe^i  au  con- 
traire ,  pour  faire  leur  cour  au  miôïiarque  , 
désirent   le  voir  punir.  Le  duc  de  Cour- 
nouailles  prit  sa  défense.  Seigneurs,  di):-il, 
le  roi  accuse  uii  de  ses  vassaux  de  félqnie , 
et  parce  qu'il  sesl  vanté  de  la  po^;$ession 
d'une  maitrjesse  diarmante  ,  la  reiiM' s'est 
courroucée:  Yieuilless  bien  observer  que  nul 
ici  y  à  Fexceptton  du  roi  »  ti^accuse  Uanval  ; 
mais,  pour  bien  cotittoître  la  vérité,  pour 
juger  avec  connoissance  de  cause ,  en  con- 
servant tout  le  respect  dû  au  souverain ,  et 
le  roi  même  l'accordera ,  je  propose  que 
Lanval  s'oblige  par  serment  à  faire  venir 
ici  sa  maîtresse,  pour  juger  si  la  ooftiparai- 
son  dont  là  reine  est  si  fort  offensée^   est 
conforme  à  son   dire.  Il  est  vraisemblable 
que  Lanval  n'a  pas-  avancé  pareille  cbose 
sans  être  persuadé  de  la  vérité.  Dans  le  cas 
où  il  ne  pourroitpas  montrer  sa  dame,  je 
pense  que  le  roi  doit  le  renvoyer  de  son 
service,  et  le  ooagédierf. Lass^oibléetpprou- 
va  la  proposition ,  et  les  pièges  m  i*endirent 
près  de  I^anval  poqor  IxH  fiiii>e  part  de  la  dé- 
libération qui  yenoit  d'être  prise,   et  l'en- 
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Sor  deiu  blans  palefrois  anbians ,. 

E  mut  par  eseteint  avenans  ; 

De  vermax  cendax  sant  vestues , 

Tut  sengleinent  à  lor  cars  nues. 

Cil  les  esgardent  volentiers; 

Gauvain^  od  lui  trois  Chevaliers^ 

Vait  à.  Lan  val ,  si  li  ctinta , 

Les  deus  ï^uceles  U  mustra. 

Mut  fu  haitiés  ,  fiinneiit  li  prie 

K'il  li  désist  se  c  ert  s' Amie  ?  ^«» 

Celés  sunt  alées  avant 

E  tut  par  itel  beau  sanblant, 

Descendirent  devant  le  dois  (a) 

Là  ù  esteit  asis  li  Rois. 

Eles  furent  de  grant  biautë 

Si  unt  curteisement  parlé. 

Rois^  faites  canbres  délivrer , 
E  de  pailes  encurtiner 
U  ma  Dame  puise  descendre ,  ^ 

Car  aveuc  vus  veut  ostel  prendre.  ,  <»*' 

Il  lur  otreie  volen tiers  : 
Si  apelà  deus  Chevaliers, 
Es  canbres  'les  mainent  lassus 
A  celé  fois  ne  disent  plus. 
Li  Rois  demande  à  ses  Bahiiis , 
Le  jugement  è  le  respuns , 
E  dist  que  mut  l'unt  curécié, 
De  cou  que  tant  l'unt  délaie , 
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gagèrent  à  inciter  sa  maîtresse  à  se  rendre 
à  la  cour,  afin  de  le  justifier  et  de  le  faire 
absoudre.  Il  leur  répondit  que  la  chose  de- 
mandée n'étoit  pas  en  son  pouvoir.  Les 
pièges  s'en  retournent  porter  la  réponse  de 
Lanyal ,  et  le  roi  animé  par  son  épouse  pres- 
soit  les  juges  de  prononcer. 

Les  barons  alloient  aller  aux  voix  lors- 
qu'ils virent  arriver  deux  jeunes  demoiselles 
montées  sur  des  chevaux  blancs  (i),  et  vê- 
tues de  robes  en  soie ,  de  couleur  vermeille. 
Leur  présence  fixe  les  regards  *de  l'assem- 
blée. Aussi  Gauvain,  suivi  de  trois  chevaliers, 
s'en  va  tout  joyeux  trouver  Lanval  ;  il  lui 
montre  les  deux  jeunes  personnes ,  et  le 
prie  de  lui  indiquer  laquelle  est  sa  maîtresse. 

• ; ; 

(a)  On  lit  dans  le  maii.  crois  ^  la  croix  ^  c'ett  une  faute  ; 
J)0Ù^  daia  est  la  mot  qui  convient. 

Quant  li  Aoi  fat  an  Dm*  assis, 
A  la  costume  del  pais. 

Roman  €bi  Brui,  cité  par  Ellia,  dans  ^ecimens  ^Ae  tarfy 
€n^iàh  poett^  tom.  z.  p.  46. 

(i)  Le  cheval  blanc  étoit  réservé  aax  souverains  dans 
les  marclies  solennelles  ,  ou  lorsqu'ils  entroient  dans 
quelquci-nnes  de  leurs  viUcs. 


^4^  LAI  Di:   LA^VA^ 

Sire>  fiiift«ii,  fiufidépartitoyes 

Pér  Ibs  Dames  que  nus  téimes  ,  ^** 

Ni  oviuns  nus  esgart  fait 

Or  cumenceruns  nustre  plek. 

Lors  rasahblèrent  tut  pensif 

Âsséift  i  eut  noise  et  estrif  : 

f 

Quant  il  èreut  en  cïl  effrei 

Deus  Puceles  de  gfâtit  cDnréi , 

Veiôtûes  de  dex  bliaus  ffoi» ,  * 

Cfa^attcf^m  deiM  intils  es^^panoii , 

Virent  v«nir  là  nieàf^Tal 

Graiitjoîe^n  eurent  U  Vassal  ;  ^'^ 

Entre  eux  dirent  k'or  iert  garb, 

L<inyax  li  prox  è  li  hardis. 

Gauvain  en  est  od  li  aies , 

Ses  cumpaignuns  i  ad  menés , 

Sire ,  dist-il,  rehaitiës  tuâ, 

^r  atnur  IMu  partes  à  nus. 

Jà  Tiennent  m  dex  Dameiseles, 

Mut  âcesfnées  è  rtiûlt  bdêîs, 

Cest  vostre  amie  vraïehiefttt 

Lanvax  lur  respuirt  sinplèinièm', 

E  dit  que  pas  nés'  a  véues, 

N™mées ,  ne  cun-éueS. 

A- tant  furent  celés  venues , 
Devant  le  Rôi  sunt  descendues  : 
É'hîut  les  louent  U  plaîsur, 
E  de  biauté  è  de  côulur; 
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Ni  Tune  ni  l'autre,  répond -il.  Elles  des- 
cendent au  bas  du  trône ,  et  l'une  d'exprimé 
en  ces  termes  :  Sirte ,  faites  préparer  et  or- 
ner  une  chambre  où  ma  dame  puisse  des- 
cendre ,  car  elle  désire  loger  dans  vptre 
palais.  Artbur  accueille  leur  demande,  et 
charge  deux  chevaliers  de  conduire  les  jeu- 
nes personnes  à  l'appartemeiit  qu'elles  dé- 
voient occuper.  Sitôt  qu'elles  eurent  quitté 
l'assemblée ,  le  roi  ordmine  (Ju'ôn  reprenne 
sur-lcrchample  jugement,  et  blâme  les  ba- 
rons du  retard  qu'ils  apportent.  Sire,  lious 
avons  interrompu  la  séance  à  cause  dé  l'ar- 
rivée de  ces  deux  dames  ;  nous  allons  la 
reprendre  et  nous  hâter.  I)éja ,  et  c'est  avec 
regret ,  on  recueiUpit  les  avis  qui  étoient 
fort  partagés,  lorsque  deux  autres  jeunes 
personnes  encore  plus  'belles  que  les  pre- 
mières, paroissérit.*  tlles  étoient  vêtues  de 
robes  brodées  en  or ,  et  moiltoiérit  des  mules 
espagnoles.  Lés  amis  ^e  Lan  val  pensent  en 
les  voyant  que  le  bon  chevalier  sera  sauvé 
et  se  réjouissent.  Gauvain  suivi  de  ses  com- 
pagnons vient  à  Lanval ,;  et  }\jl\  dit  :  Sire , 

reprenez  courage ,  et  pour  l'amour  de  Dieu^ 
L  i6 
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N'i  ot  celi  mix  ne  vausist 

Que  la  Rôïiie  ne  fësbt. 

La  xnaistre  fu  cortoise  et  sage 

AvenameiTt  dist  sun  mresage. 

Rois,  car  nus  fois  canbreB  baillier^ 

Aveuc  nos  Dames  herbregier ,  (a) 

Ele  vient  ci  à  tei  parler, 

Il  les  conmanda  à  mener , 

Od  ies  fiuires  qui  aneois  vindreiftt , 

llnques  depuis  nul  plait  ne  tiiidrent» 

Quant  tt  fu  delè«.4^ivi«t, 

Puis  a  tus  s^  Baruns,  mander  > 

Si  lur  a  dit  que  seit  rendes  « 

•  •  • 

Li  jugemens  trop  est  tçnus  : 

La  Roïne  se  cureçeit 

De  cou  que  trop  î  demereit. 

là  }e  départissent  aitant, 
Qant  par  ta  vile  vînt  pognant, 
Tost  à  :<^cval  une  Pucde, 
En  tu|  le  munde'  n'ot >î  b^. 
Un  blanc  palefroi  oevau^^ 
Qui  bien  è  souef  le  porteit; 
Moult  ot  bien  fait  è  col  è  teste« 

Sos  ciés  n'out  plus  geute  beste  ; 
Rice  ator  ot  el  palefroi  ^ 
Sous  ciel  n^en  ot  si  rice  Roi , 
Qui  tôt  le  pëust  acuîtier , 
Sans  tère  vendre  u  engagier. 
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daignez  nous  écoftifei*.  Il  arrivé  en  ce  moment 
deux  demoiisellès'  supérieurement  vêtue$ 
et  d'une  beauté  rare ,  Tune  d'elles ,  doit 
être  votre  amie^  Lanval  lui  répond  simple- 
ment  :  Je  ne  les  ai  jamais  vue^,  ni  connues, 
ni  aimées. 

A  peine  étoiént-éllès  arrivées  que  les  deux 
demoiselles  se  hâtent  de  descendre  et  de 
venir  devant  le  roi.  Tous  les  barons  s'em- 
pressent  de  louet  leurs  attraits ,  la  fraîcheur 
de^  leur  teint*  Ceux  gui  étoient  du  parti  de 
la  reine  craignoiept;  pçur  }a  comparaison. 

L'aînée  des  deux  jieuiiefi  persoiuies  qui 
étoit  aussi  aimable  que  belle ,  pria  le  roi 
de  vouloir  bien  leur  faire  préparer  un  ap- 
partement pour  elles  et  pour  leur  dame^ 
qui  desiroit  lui  parler.  Lé  monarque  les  fit 
conduire  vers  leurs  compagnes  ,  et  comme 
s'il  eût  craii^jt  q^e  J^^nval  Aéchappât  à  sa 
vengeance  ,  il  pres«^  le  jagement ,  et\or- 
donne  qu'il  isoiti  rendu  :8iir4e •champ.  La 
reine  se  courrouçoit  de  ce  qu'il  ne  le  fût 
point  encore: 


i^— ^M»»— P^»—        I      '■  * 


(a)  Nos  Dames  pûur.  nof re  ,jTia| tresse. 

16. 


.«'/ 


Ele  est;  yestue  en  itel  guife^ . 

De  cainse  blanc  è  de  cenûse, 

Ke  toutli  costé  li  paroieot, 

Qui  de  deus  pars  lacié  estoient  : 

t^e  cors  ôt  gent,  1)asse  la  hance  , 

Le  col  plus  bianc  que  nois  sorbra'nce;    ^ 

Les  ex  ot  vairs  è  blanc  le  tû, 

Bêle  bouce ,  nés. bien  a^sis  j 

Les  sorçils  bruns  è  bel  le  fronts 

Le  cief  crespu  è  auques  blont/ 

Ses  mantiaus  fu  de  pourpre  bis, 

Les  paiis  en  '  ot  entur  li  mis  ; 

tJn  espervier  sor  sun  puing  tittt , 

E  uns  livrets  après  li  vint,  v 

Il  n  ot  eF  Bore  petit  ne  gr^t , 

lïe  li  Vallet ,  ne  li  Sergant , .  :  ^'* 

Qui  ne  la  voîssent  esgarder, 

Sicom  il  .la  voic^nt  errer;.. 

De  sa  biauté  n'est  mie  gas^ 

Ele  venoit  plus  que  le  pas. 

Tout  li  Hume  qui  resgardoîènt', 

A  gi^t  merveille  la  tenoient  ; 

N'i  ot  un  seul  qui  Vesgardast, 

De  droite  amur  ne  s'escaufiist  : 

Cil  qui  le  Chevalier  an^eient, 

A  lui  vindrent  si  li  cunteient ,  "' 

De  la  Pucele  ^ui  venoit, 

Se  Diu  plaist  sel*  déliveroit 
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On  alloit   donc  •  pt^ndncël*  :lôi^^«e   de 

r         • 

bruyantes  acclamations  'iniiîq^uîpht  l'arrivée 
de  la  dame  qui  venoit  çî'étrè  ^hftôhcëe,  Elle 
ëtoit  aune  beauté  surnatureUe  et  |u*e8que 
divine.  Elle  montoit  un  çheyal  blanc  si  ad- 
mirable,  si  bien  faijty  ;^  );ûen,  dressé,  que 
sous  les  cieuiK;  on  Ae  yft  j^msiis  il^M  bel 
animal.  L'équipage  -  et^  les  hainpi£  étoient 
si  richement  o^rn^  qp'auirân  sc^verdfin  de 
la  terre  ne  pouvoir  s^eri  procurer  uii  pa- 
ireil ,  sans  engager  sa  terre  et  même  lai  vendre. 
Un  vêtement  superbe  laissoit  apercevoir 
Félégance  de  sa  taiUe.,#  qui  etpit  ^élevée  et 
noble.  Qui  pour|t;oi);  ^épnre  la  beauté;  de  sa 
peau ,  la  blancheur;  de  sôii  teinti  qui  aiïrpas- 
soit  celle  de  la  neige  survies  arbr^-,  se^yeux 
bleus,  ses  lévites  vèrnieîllésj  'ses  sourcils 
bruns,  et  sa  chêvelùi^e  blonde  et  crêpée.  Re- 
vêtue  d'un  manteau  de  pourpre  grise  qui 
flottait  derrière  ses  épaules,  elle,  tçupi^t  un 
épervier  sur  le  poiqg.,^  e^  étoijt, suivie  td'un 
lévrier  (i).Il  n  y  avo^^-tnà^ns  layiUj^pi  pptit  ni 

(i)  Cet  oiseau  et  cf  ç^hi^,  sigl^^s^de  a^lfsse,  an- 
Aonçoient  rUlustrfr ,o|igii»e  d^ U. ij^aitrjep&ede I^ipval. 


V. 


,    Sixe  QO^pa}ag^;ô  en  vient  une,. 
Mai^  ek.  n  Ç5l:«  fauve  M  Jbrune , 

Pest  la  plus  bêle  de  cest  munt 


De  tûtes  celés  qui  i  sunt. 

'    ■"   r'  '    *•.      •      '  '  t 
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Lanvax  I  oi ,  si  suspira , 

Bieh  la'cônut^,  sun  cic(  leva, 
•'  .  Lî  sans  li  estmuntës  él  vi*^,    *    ' 
'    '  De'pârlërîé«li?i<4tteir*a*tU  i>  *'>'•»  '^  >'■     ^ 
i <  )  -Par  ftû^rdiuliL,  ce^esrnt'Aiii^V^  i    . i i>( 
:»'j  i©rîM«'«s|.g»iïw'qnejiM)f*Bj,.  ;i, ;-.{:..  . 

,,  §>lenenaï9^44enfoi,  „  ,j     ..   .,  .     , 
^  .  Cîjr  g^ris  sui  qant  iep  la  voi.  *  ,  ,  .  ,       ?.. 
La  Pucele  en^e  ù. palais . 

Unques  si  bêle  m  vint  mais , 

Devant  le  ftoi est  descienAue,     *    ''* 

Siqttéde  tiisTttbiètt  t^e  r     '  -V 

Sttrt  ttlâijfêt  la  ktscié  caXf  ^    \       .     .! 
.  -î  Que  nm  puissent  sun  eors  vâtl.  .  ^^ 

Li  Rcns  qui  nitl  fu  ensegi^ijés.  ;  ,-  <  , 

Il  s'est  encnntre  U  dv^dés^ ,  ^ 

£  tut  li  autre  se  levèrent , 

£  de  li  setvir  se  penèrent.^ 

Qant  il  rëui^nt  bien  esgardëe , 

E  sa  biautë  a^e^  loée  v  "' 
'     £l0  pàrk  en  telhies<i¥e;     '      •  '' 

— ^T  de  demeurer  n'avoir  cure:  "~ 

Rois ,  g'ai  amé  nn  tien  'vassfll/  .  >  '    » 

Veéz  le  là  ,  seignor ,  Lanvàl  :       '  *'- 


î  ■  ;     • 
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grand,  ni  jeune  ni  vieux ,  qui  ne  fût  accouru 
pour  la  voir  passer  ;  et  tous  ceux  qui  la 
regardoient  étoient  embrases  d'amour.  Les 
amis  de  Lanyal  viennent  i5ur-le-chai|ip  le 
prévenir  de  l'arrivée  de  la  dame.  Pour  le 
coup,  c'est  elle,  b'e&t  votre  maîtresse,  vous 
serez  délivré  enfin  ;^  car  celle^l  est  laè.  plus 
belle  femme  qui  soH  au  monde. 

En  écoutant  ce  discours  Lanval  soupira , 
il  lève  la  tête  et  reconnoît  l'objet  dont  son 
cœur  est  épris.  Le  rouge  lui  monte  à  la 
figure. ,  Oui ,  c'eçit  elle  ^  s'écria-t-il ,  en  la 
voyant  ;  j'oublie  touSr  mes  maux  ;  mais  si 
elle  n'a  pas  pitié  de  iiAoi,  peu  m'importe 
de  la  vie,  qu'elle  vient  cependant  de  me 
rendre.  -  V    .    .  .         ^ 

La  belle  dame  entre  au  palais ,  et  vint 
descendre  devant  Je  roi.  fllLe  laisse  tomber 
son  manteau  pour  mieux  laisser  admirei^ 
la  beauté  de  sa  taille.  Le  roi  qui  cdunoissoit 
les  lois  de  la  galanterie ,  se  leva  à  l'arrivée 
de  la  dame;  toute  rassemblée  en  fit  autant, 
et  chacun  s'empresse  4e  lui  offrir  ses  ser- 
vices. Quand  les  barons  l'etnrent  assez  exa- 
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Âcoispnésfuen  taCort^  .      • 
Ne  voeus  mie  que  mal  li  tort^ 
De  ce  qu'il  dist,  ce  saces  tu ,. 

Que  la  Roîne  a  tort  eu  ! 
Unques  nul  jor  ne  le  retquist, 
De  la  vaAtance  que  il  fist. 
'    Se  par  moi  puet  est^e  aquitës  y 
Var  Tds  Balrunfr'  soit  dëli?réè  y 
Ce  qu'il  engageniBt  par  dreit  ; 
Li  Rois  otroie  que  $i  seit.  * . 
N*i  a  un  seul  qui  n'ait  ju^é, 
Que  Lânvaxa  tout  desraisnié; 
Délivrez  est  par  lor  esgart^ 
£  la  Pucele  s  en  despart  : 
Ne  ta  pot  li  Rois  retenir , 
-^   Assez  ot  g^nt  Ji  lisertir>  ^  ; 

. .  i    FQrs  de  la  salle  iifeit-fun.  mis  y^ .  , 
Un  grant  peron  de.  marbre,  bis , 
U  li  poi^nt  hume  munteient^ 

Qui'  de  la  Gurt  le  Roi  esteient. 
r 

Lanvax  esteit  muntës  deisu^,'  ^  .  / 

•    Qant  la  Pucele  ist  fors  déirà'si  - 
Sor  le  palefroi  dërierfi,  ^  ^ 
De  plain  estais  Lanvax  sali* 

m -        P  I  .  !■■       I  —  I      ■  ■ 

(i)  Voy.  la  note  sur  la  fable  ^LVIII  JDowra/awi 
^  nom  une  Oiàe  et- le  Gratid  d'Aussy ,  Fa^lrâiror^ 
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minée ,  et  détaîHé  tous  ses  perfections ,  elle 
s'avança  et  paria  en  ce^  termes  :  Roi,  j'ai  aimé 
un  de  tes  vassaux^  c'est  Lanval  que. vous 
voyez  là-bas.  Il  fut  malheureux  à  ta  cour, tu  ne 
l'as  point  récQiifvpensé ;. et , aujourd'hui  il  est 
injusten^iiit  accusé.  Je  ne  veux  pas  qu'il  lui 
arrive  le  moindre  mal.  La  reine  a  eu  tort  ; 
jamais  Lanval  n'a  commis^  le  crime  dont  il 
est  accusé.  Quant  à  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ma 
beauté ,  on  a  exigé  ma  présence ,  me  voici  : 
j'espère   que   tes   barons  vont   l'absoudre. 
Arthur  s'empressa  de  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  la  dame ,  et  les  barons  jugèrent 
d'un  commun  accord  que  Lanval  avoit  en- 
tièrement prouvé  son  droit.  Sitôt  qu'il  fat 
acquitté ,  la  dame  fait  ses  adieux  et  se  dis- 
pose à  partir  malgré  les  pressantes  sollici- 
tations du  monarque  et  de  sa  cour ,  qui 
vouloient  la  retenir.  Dehors   la  salle  étoit 
un  grand  perron  de  marbre  gris  (i) ,  il  ser- 
voit  pour  monter  à  cheval  ou  pour  en  des- 
cendre aux  seigneurs  qui.se  rendoient  à  la 
cour.  Lanval  monta  dessus,  et  lorsque  la 
dame  sortit  du  palais ,  il  sauta  sur  son  che- 
val et  sortit  avec  elle. 


âDO  LAI  DE  LAITVAL* 

Od  li  ^'en  vait  en  Ayaloo, 
Ce  nus  lacuntent  li  Breton  ^ 
En  une  isle  qui  mut  est  biax , 
Là  iti  ravis  li  Damoisiax. 
Enus  n'en  oi  plus  parler', 
He  jeo  n^en  sài  avtint  cunter.  ^''* 
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Les  Bretons  rapportent  que  la  fée  em- 
mena son  amant  dans  File  d'Avalon  (i)où 
ils  vécurent  long -temps  ^fort  heureux.  On 
n'en  a  point  entendu  parler  depuis,  et 
quant  à  moi ,  je  n'en  ai  pas  appris  davantage. 

(i)  Voy.  notice  sur  les  I^ais,  p.  87  :notë  i. 
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LAI  DES  DEUS  AMAIfZ, 


II 


ADI8  avint  en  Nonnendie 
Une  aventure  mut  oïe 
De  Deus  Ainanz  qui  s  entraînèrent 
Par  amur  ambedeus  finèrent^ 
Un  Lai  en  firent  li  Bretun 
Des  Deus  Amanz  recuit  le  nun. 

Vérités  est  ke  en  Neustrie 
Que  nus  apelum  Normendie 
Ad  un  haut  munt  merveilles  grant , 
Là-sus  gisent  U  Dui  Enfant* 
Près  de  cel  munt  à  une  part 
Par  grant  cunseil  è  par  esgart , 
Une  Cité  fist  faire  un  Reis 
Qui  estoit  Sire  des  Pistreis  ; 
Des  Pistréins  la  fist  numer , 
E  Pistre  la  fist  apeler. 
Tuz-jurs  ad  puis  duré  U  nuns 


(i)  Le  prieuré  des  Deux  Amants  ,  l'une  des  plus  an- 
ciennes fondations  de  la  Normandie  ,  est  situé  sor  une 
montagne  élevée  de  35o  pieds  au-dessus  de  la  Seine. 
Sa  position  lui  donne  une  des  vues  les  plus  agréables 
de  la   France.  Les  poètes  ont   donné  à  ce   prieuré 


\ 
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J  ADis  dans  la  Normandie  il  arriva  tiiie  aven* 
ture  bien  connue  de  d^ux  jeunes  gens  qui 
s'aimoient  d'amour  tendre,  et  qui  mouru- 
rent des  suites  de  leiïr  passion.  Les  Bretons 
en  ont  fait  unLai,  nommé  le  Lai  des  Deux 
Amants. 

Dans  la  Neustrie  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui la  Normandie,  est  une  grande 
et  haute  montagne  où  sont  déposés  les 
restes  de  ces  tendres  victimes  (i).  Près  cette 

une  origine  romanesque  rapportée  dans  le  Journal  de 
Paris  (8  mars  1779)^ par  WSUxa^' Antiquités  Nationales^ 
tom.  II ,  ch.  XVII,  Daplessis  ,  Description  de  la  haute 
et  basse  Nornîandie^  tom.  II,  p.  33 1.  G.  Fr  La  Roche- 
foucauld, Notice  hist,  sur  V arrondissement  des  Andelis^ 
p.  5o  et  suivantes. 

Il  y  avoit  à  Lyon  une  communauté  de  religieuses , 
dite  le  monastère  des  Deux  Amants,  à  cause  d'un  mo-^ 
nument  antique  appelle  le  tombeau  des  Deux  Amants, 
qui  a  été  démoli  en  1707.  On  trouve  dans  le  Voyage 
Pittoresque  de  V Espagne^  tom.  tll ,  une  montagne  des 
Deux  Amants. 


!a5^4  ^^^   ^^^    DEUS    AMANZ. 

Uncore  i  ad  vile  è  meisans .: 

Nus  savum  bien  de  la  Cuntrée . 

li  YaU  de  Pistre  est  noœée.  '" 

^    Li  Reis  ot  une  fille  bele 

Mut  curteise  JDaméîsele  ;    . 

Gunfôrtez  fu  par  la  Meschine 

Puisque  perdue  ôt  la  Réîne  : 

Plusurs  à  mal  li  aturnèrent 

Li  suen  méisme  le  blasmèrent. 

Quant  il  oï  qu  hum  ea  parla 

Mut  fu  dolent ,  mut  li  pesa  ; 

Cumenca  sei  à  purpenser 

Gument  s*en  purmt  délivrer,  ^' 

Que  nul  sa  fille  ne  quesist 

£  luinz ,  è  près ,  manda  è  dist  : 

Ki  sa  fille  vodreit  aveir , 

Une  chose  séust  de  veir, 

Sortiz  esteit  è  destiné  • 

De  sur  le  munt  fors  la  cité 

(i)  Pistres ,  aujourd'hui  Pkre ,  eu  latin  Pistas-^  Pistis , 
ancien  château  royal ,  situé  sur  les  bords  d^Ia  Seine, 
à  trois  lieues  au-dessus  de  Rouen,  vis-à-vis  la  viJle 
de  Pont-de-rArch^ ,  au  confluent  de  TAndeUe  et  de 
l'Eure.  Charles-le- Chauve  y  ayoit  tenu  un  parlement 
en  862;  puis  il  y  fit  construire  une  forteresse  pour  ar- 
rêter les  courses  des  Normands  qui  s'y  étoient  d'abord 
établis,  et  qui  en  avoient  voulu  faire  leur  place  d'^ir- 
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• 

montagne  le  roi  des  Pistréiens  fit  élever  la 
capitale  de  ses  états ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Pistres.  Cette  ville  existe  encore  de  nos 
jours;  on  y  remarque  le  château ,  des  mai- 
sous  particulières ,  et  la  contrée  est  nom- 
mée la  Vallée  de  Pistres  (i). 
Le  roi  a  voit  une  très-belle  fiUedon  t  The  ureux 
caractère  et  les  qualités  aiih^bles  l'avoientv^^ 


mes.  jécad,  des  Inscriptions  ^  tom.  XX,  p*949  197^  112, 
117,  x4i*  La  Chronique  de  Fontanelle ,  année  855, 
dit  que  le  château  *étoit  anciennement  appelle  Petrc" 
mamulumMsque  Pistis  castrumquod  oUm  Petremamu* 

« 

lam  vocabatur^  La  Chronique  de  saint  Bertin  en  fait 
anssi  mention  souà  Tannée  862. 

Sous  la  seconde  race  le  château  on  la  ville  de  Pis- 
tres étoit  assez  considérable  puisqu*il  s'y  tint  un  con- 
cile en  861.  Orderic  Vital,  sous  Tannée  1x19,  parle 
de  la  Tallée  de  Pistres  ;  Raout  Gualder ,  dit-il ,  donne 
à  Raoul  de  Couches ,  le  Pont  saint  Pierre  et  toute  la 
VaJlée  de  Pistres.  ToUunque  Fallem  de  Pistris, 

Quant  aux  mots  Pistninst  Pistnens,Pistrois ,  en  latin 
Pistrienses ,  ils  désignent  non  pas  une  nation ,  mais  les 
habitants  du  château  de  Pistres ,  ies  chevaliers  et  les 
seigneurs  qui  y  faisoient  leur  résidence.  On  sait  que 
chez  nos  -pères  ,  presque  toujours  le  Château  désigne 
une  ville  ,  ayant  des  rues ,  des  monuments ,  etc. 


(JM'»^ 


IL 


i5€k  l,Xt   DES   1>£17S   AMIK^:» 

Entre  ses  bras  la  portereit 
Si  que  ne  se  reposereit. 
Quant  la  novele  fu  couneue 
È  par  tute  la  cuntrée  seue  ,  (a)  ** 

Assez  plusurs  si  i  allèrent 
Qui  nule  rien  n'i  espléitèrent; 
£  tuz  cens  qui  tant  s^esforçoent 
Qui  enmi  le  munt  la  portoent, 
.  N^.ppeient  plus  ayant  al^^ 
Il  lur  estent  laissier  ester, 
Lungtens  remist  celé  à  doner 
Que  nul  ne  la  volt  demander. 

Al  paL\3  ot  un  Dainisel    , 
Piz  à  nn  Cunte ,  gent  è  bel  ;  ^^ 

De  ben  faire ,  pur  aveir  pris  y 
Sur  tuz  autres  s  est  entremis. 
En  la  Curt  le  Reis  conyersot. 
Assez  sovent  i  sujurno^  ; . 
La  fille  al  Kéi  ama  * 

E  .maiùtefeîz  Tareisuna 
i      Qu'ele  s'amur  li  otréiast  * 
E  par  france  druerie  lamast,- 
'    Pur  ceo  k'il  est  pruz  è  curteis 

E  pur  céo  le  prisot  li  Reis  ; 
'   Ensemble  parlèrent  sovent 
E  sentramèrent  léaument  ^ 
E  céléreient  à  lur  poeir 
Que  hum  nés*  puist  aperceveir. 
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de  la  perte  d'une  épouse  chérie.  Sa  fille  crois- 
soit  en  âge  comme  en  beauté  ;  les  gens  de 
sa  maison  et  ses  sujets  mnrmuroient  de  ce 
qu'il  ne  songeoit  pas  à  la  marier.  Le 
roi  fut  instruit  des  plaintes  de  son  peuple; 
et  malgré  le  chagrin  qu'il  ressentoit  de  se 
séparer  d'une  personne  aussi  chère,  pour 
ne  mécontenter  aucun  des  nombreux  pré- 
tendants à  la  main  de  sa  fille ,  il  fit  pro- 
clamer dans,  ses  états 'que  celui  qui,  sans 
se  reposer  ,  porteroit  la  princesse  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ,  deviendroit  son 
gendre.  Dès  que  cette  nouvelle  fut  répandue, 
il  se  rendit  de  tous  côtés  une  foule  de  jeu- 
nes gens  qui  essayèrent  en  vain  de  remplir 
la  condition  imposée,  mais  inutilement. 
Les  uns  alloient  au  quart  du  chemin,  les 
autres  à  la  moitié  ;  enfin  ,  rebutés  de  l'inu- 
tilité de  la  tentative ,  ils  retournèrent  tous 
chez  eux.  En  sorte  que  la  difficulté  de  l'en- 
treprise fut  cause  que  personne  ne  demanda 
la  belle  demoiselle. 

Dans  le  pays  étoit  un  jeune  homme,  fils 

(a)  Le  ms.  porte  :  Quant  la  novele  est  séue. 
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La  suffrance  mut  lut  g^reva 
Mes  li  Valiez  se  purpensâ 
Que  meuz  en  volt  les  maus  suffrir^ 
Que  trop  haster  è  dune  faillir; 
Mut  fu  par  li  amur  destreiz, 
Puis  avient  si  qu'à  une  feiz 
Qu*à  s'Âmie  vient  li  Damiseas 
Qui  tant  est  sages,  pruz  è  béas , 
Sa  pleinte  li  mustra  è  dist  : 
Anguissusement  li  requist 
Que  8  en  Alast  ensemble  od  lui  ^ 
Ne  poeit  mes  suflfrir  l'enui  ;,. 
Si  à  son  Père  la  demandot 
Il  saveit  bien  que  tant  Tamot 
Que  pas  ne  li  vodreit  doner^  (a) 
Si  il  ne  la  puist  aporter 
Entre  ses  braz  ensum  le  munt. 

■ 

La  Damisele  li  respunt  : 
Amis  ,  fait-ele,  jeo  sai  bien 
Si  ne  me  porteriez  pur  rieû;  (6) 
N'estes  mie  si  vertuus, 
Si  jo  m'en  vois  ensemble  od  vus , 
Mi  Pères  auereit  è  doel  è  ire 
Ne  vivereit  mie  sanz  fnartire. 
Certes  tant  laim  è  si  fais  chier 
Jeo  ûeV  vodréie  curucier  ; 
Autre  cunseil  vus  estuet  prendre^ 
Kar  cest  ne  voil-jeo  pas  entendre. 


'?» 


d'un  comte  ,  Ijeau ,  bien  fait  et  vaillant  ;  il 
résolut  de  tenter  r^ventiiré  et  d'obtenir  la 
main  de  la  fille  du  prince.  Ses  biens  étant 

situés  dans  le  voisinage  de  la  Vallée  de  Pis- 

• 

très,  il  venoit  souvent  à  la  cour  du.  roi,  y 
séjournoit  même  ;  ayant  vu  l^  jei^e    per- 
sonne, il  ne  tarda  pas  à  l'aimer  «t  à  devenir 
éperduement  amoureuxillpria  souvent  cette 
belle  de  vouloir  bien  répondre  à  ses  senti- 
ments. L'amitié  que  por toit  le  roi  au  jeune 
comte,  sa  valeur,  sa  courtoisie,  décidèrent 
la  demoiselle  en  sa  faveur.  Tous  deyx  ren- 
fermoient  avec  soin  leur  amour ,  et  le  dé- 
roboient  à  tous  I^  yeux,  Leur  souffrance 
s'accroissoit  chaque  jour ,  lorsque  le  comte 
envisageant  l'excès  de  ses  maux,  ne  voulant 
rien  hâter  pour  ne  pas    se  perdre  ,   vint 
trouver  sa  belle  et  lui  dît  :  Si  vous  m'ai- 
mez ,  tendre  amie ,  suivez  mes  pas ,  allons 
dans  une  autre  contrée;  si  je  vous  depaande 
à  votre  père  ,  counoissant  l'amitié  qu'il  a 
pour  vous,  j'obtiendrai  un  refus  ou  bien 

(a)  Pas  ne  vodreit  doner. 
(à)  Ne  me  porteriez  pur  rjLeff^ 

^7- 
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En  Saleme  ai  une  Parente 
Riche  femme ,  mut  a  grant  rente  ; 
Plus  de  trente  ans  i  ad  esté 
L'art  de  phisike  ad  tant  usé  , 
Que  mut  est  $aines  d^  mescines , 
Tant  cunust  herbes  è  racines  ; 
Si  vus  à  li  Volez  aler 
Ë  mes  lettres  od  vus  porter, 
£  mustrer  li  vosti^e  aventure, 
£le  en  prendra  cunseil  è  cure. 
Uns  lettuaires  vous  dunrat 
E  teus  beivres  vus  baillerat , 
Que  tut  vus  recunforterunt 
E  bone  vertu  vus  dunrunt. 
Quant  en  cest  païs  revendrez 
A.mun  Père  me  requérez  : 
Il  vus  en  tendi^t  pur  enfant , 
Si  vus  dirat  le  cunvenan't , 
Que  à  nul  hum  ne  me  dunrat 
Jà  celé  peine  ni  mettrat , 
Si  al  munt  ne  me  peust  porter 
Entre  ses  bras  sanz  reposer. 

Li  Valiez  oï  la  novele 
E  le  cunseil  à  la  Pucele, 
Mut  en  fu  lié  ,  si  la  mercie , 
Gungié  demande  à  s' Amie. 
En  sa  cuntrée  en  est  alez  , 
Hastivement  sest  atornez 
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il  exigera  que  je  vous  porte  au  sommet  du 
mont.  Cher  amant ,  je  li'ignore  pas  que  vous 
n'aurez  jamais  assez  de  force  pour  me  por- 
ter à  l'endroit  de'signé.  Mais,  si  je.  vous 
accompagne  dans  votre  fuite ,  pensez  ,  je 
vous  prie,  au  chagrin  et  au  désespoir  de  mon 
père,  qui  en  mourroit  de  chagrin,.  Certes, 
je  Faime  trop  pour,  vouloir  empoisonner 
ses  dernières  années.  Cherôhez  un  'autre 
moyen ,  celui-ci  ne  peut*  me  convenir. 

Ecoutez,  j'ai' une  parenté  fort  WcheàSa^ 
lerne.  Pendant  plus  de  trente  ans  qu'elle  a 
demeuré  dans  cette  ville,  elle  a  étudié  et 
pratiqué  la  médecine^  science  dans  laquelle 
elle  est  fort  habile.  Elle  connqît  ^  fonfl  les 
vertus  et  les  propriétés  des  herbes  et  des 
racines;  vou&  vous  rendrez  près  d'elle  avec 
ines  lettres;  vous  lui  eipliqiierez  le  sujet 
de  votre  voyage.  Ma  tante  voiis  fournira 
des  conseils  et  des  remèdes.  Elle  vous  don- 
nera des  potions  çt  des  liqueurs  qyi  çn  ré- 
confortant, doubleront  vos  forces  et  votre 
courage.  Sitôt  qjuie  vqus  seipez  de  retour, 
vous  me  demanderez  à  oion  père;  je  sais 
qu'il  ne  manquiSsra  p^^s^  de  vous  répéter  le$ 
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De  lichen  drat  è  de  divers 
De  palefreiz  è  de  sumers  ^ 
De  ses  humes  les  flus  privez, 
A  li  Danzeas  od  sei  menez. 
A  &ilerne  vait  sëjumer  (a) 
A  TAunte  s*Amîe  vet  parler 
Bc  ^  pàTt  \i  dufiat  uti  brief  : 
Qaaât  d  Tôt  Va  dé  ^cliief  en  cbief 
.  Enseoptbte  od  li  T»  rMenti 
Tant  que  bun  estre  ^  ifam  se». 
Par  m^cines  Tad  esfoccié-^ 

.    Un  tel  beivre  li  ad  çhargié, 

Jà  ne  sera  tant  travailliez^ 

Ne  si  ateint,  ne  si  charg[iez  , 

Vfe  11  resfrechit  tut  le  cor», 

Nëîs  tes  taities ,  tie  les  os  , 
-    fi  afaÈ  h'ett  ïiit  Wlè^ertu 

Si-tdMMiti  it  en  stttMi  b6 ,  : 

Ftifl  le  Jgevaek»  en  'siin'^pais  ;< 

Le  bcivre.ad  ^i<iiav^^l  mis  '^ 

,.     ,  Li  Damiseas  joios  è  liez. 

Quant  arière  fu  repeiriez 

Ne.  séjurnat  pas  en  la  terre , 
*  Al  Ifeei  ala  sa  £lle  quere , 

tja^  îi  âôtiast  l  il  là  prendreït , 

Ëtivsuiti  le  munt  là  pottttreît. 

Li  RéiK  tiei'  êsùtittdJSI  «M«  , 

Jiès  tenu  le  «ÎBfc  àigmm  itbha  j 
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conditions  quHl  a  mises  pour  m'obtenlr,  et 
qui  sont  de  ipe  porter  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne sans  se  reposer. 

Le  comte  enchanté  du  conseil,  remercie 
sa  belle  et  prend  congé  d'elle  pour  le  mettre 
à  exécution.  Il  retourne  dçins  ses  état$,  fait 

s 

ses  préparatifs  et  part.  Il  emmène  av<ec  lui 
une  grande  suite,  coijppo^ée  d(?  plu,sieurs 
de  ses  amis,  puis  de$  chevauît  de  lu»e  et 
des  bagages.  Sitôt  son  arrivée  à  ^alerrie  ,  il 
se  rend  chez  la  tante  de  son  amie,  et  lui 
remet  les  lettres  de  sa  nièce.  Après  les  avoir 
lues  et  s'être  enquise  de  l'objet  de  son  voya- 

(a)  La  ville  de  Saleme  dans  le  royaume  de  Naples  fut  long- 
temps  célèbre  par  son  école  et  ses  principes  de  médecine; 
le  grand  nombre  de  t;h'ar]iitans  qui ,  dans  leé  XIV  et  XIII* 
siècles ,  rempUssoient  les  différentes  villes  de  France,  et  qui 
annonçoient  y  avoir  étudié  |  ût  tooibêr  cette  école  dans  le 
discrédit. 

Guillot  de  Provins  t^nv^VM  sa  Jfikio  par  un^  violeBte  sa- 
tire contre  les  méd^civ^ ,  p|  ç%vix  de  Saleroe  sont  les  plus 
maltraités.  Dans  le  dit  de  YHerbcriç ,  4ppt  il  existe  plusieurs 
versions  (n*  i83o,  T  89,  r°  cpl.  i;  n**  7^18;  n°  M  ij  fonds  de 
N.  D.  ,  f°  34 ,  r"  ) ,  il  jçst  rapporté  des  cijres  ppérée»  par  les 
étudiants  revenus  de  S?lerpep  que  n'auroit  pas  dédaignées 
notre  célèbre  Molière. 
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Pur  ceo.  ifïil  iert  de  jéosne  âge  ; 
Tant  produm^  è  vaillant  è  sage 
Unt  asaié  icele  afaire 
Ri  n'en  purent  à  nul  chief  traire. 
Terme  ii  a  numé  et  pris  , 
Ses  hume  mande  è  ses  amis 
E  tuz  ceus  kll  poeit  aveir  ^ 
Ne  ni  laissa  nul  remaneir , 
Pur  sa  Fille ,  pur  lé  Vallet 
Ki  en  aventure  se  met, 
.  ,  De  11  porter  eh-*5um  le  ihunt , 
f)e  t^tes  p^rz  venus  i  ^iiint. 
Xâ  Dameisele  s  aturna  .  ;:  . 
Mut  se  destreint ,  è  mut  j.una. , 
£  à  manger  pur  alëger 

Qu'od  Sun  ami  voleit  aler. 

*  •  •  *  '  * 

.  Aljur  quant  tuz  furent  venu 

.  _  J^e.Xfym)^ï»^l  premier  i  fi^ ,  , 
.Sujn.h^yfie  ni  ublia  J^ie  .(a) 
Pevers  Seigle  en  la  piraerie 
Fu  la  grant  gent  tut  assemblée, 

'.      Li  Reis  ad  sa  Fille  menée.  .      i?» 

'  Not  drap  vestu  fars  la  chemise  ,• 
Entre  ses  bras  laveit  cil  prise, 
La  fioletté  od  tut  suu  beivre', 
Bien  séit  qù'elé  nel*  vout  déceivré  ; 
En  sa  main  porter  li  baille , 
Mes  jeo  creim  que  poi  li  vaille, 
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ge ,  la  vieille  fait  prendre  au  jeune  homme 
des  remèdes  réconfortants  ;  et  avant  son  de'- 
part ,  elle  lui  remet  une  liqueur  qxy  dissipe 
la  fatigue  à  l'instant  qu'on  Ta  prise ,  et  qui  ra- 
fraîchit le  corps,  les  veines,  les  os.  Dès  qu'il 
a  reçu  ce  pf  écieux  breuvage ,  le  comte  tout 
joyeux  se  remet  en  rQute,arriiFe  chezlui,  et  ne 
tarde  pas  à  se  rendre  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  la  demande  de  sa  fille,  et  lui  offrir 
de  la  porter  à  l'endroit  convenu.  Le  roi  le 
reçut  fort  bien;  mais  il  pensa  que  le  comte 
faisoit  une  folie ,  qu'il  étoit  beaucoup  trop 
jeune ,  qu'il  échoueroit  sans  doute  dans  une 
entreprise   où    tant   de  forts   et   vaillants 
hommes  n'avoient  pas  réussi.  Le  jour  est 
pris  où  notre  amoureux  doit  tenter  l'aven- 
ture; chacune  des  deux  parties  invite  ses 

(a)  Il  estsouTent  fait  menûon  âe  Bowres  ou  breuvages  dans 
les  anciens  romans  et  fabliaux.'  Tons  en  général  ont  des  pro- 
priétés admirables  et  surnaturelles.-  Oa  en  peut' juger  par 
celui-ci  qui  doubloit  les  forcés  »  les  entretenoit  dans  le  même 
état ,  et  faisoit  disparoitre  toute  fatigue.  Oans'  noti«  char- 
mant Roman  de  Tristan ,  il  est  fait  mentipu  •  d'un  Bowre 
amoureux  ;  c'est  par  sa  yertu  que  le  cheTa]ier  toUut  à  la  blonde 
Yseult  le  doux  nom  de  pucelle. 
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Kar  notenlui  point  de  mesure , 
Od  lui  s'en  veit  granl  «}aure. 
Le  munt  munu  desi  quen-mi  ; 
Puifla  joie  qu'il  od  de  li  '*• 

De  Sun  beivre  ne  li  membra  : 
Ele  senti  qu  il  abaissa      ^ 
AniÎ9  ,  fet-cle ,  kar  bevez 
Jeo  Aaî  bien  que  vous  vous  lâssçz 
Si  recuvvex  fOBUe  vevtu. 
Le  Damisel  a  respondu  : 
»  Bele^  jeo  ^ens  tax  iort  msm  quer 
Ne  m  arestereie  àxuul  fueç 
Si  lungement  que  jeo  béusse 
Pur  quei  treis  pas  aller  péusse^  ^^ 

Geste  cent  nus  escriereient 

De  lur  noise  m'esturdireient , 
^ost  me  poiTéïent  desturber 

Jo  néï  yoiV  pas  ci  arcster. 

Quapt  tfi^  dieu9  pAr%  fu  çiunté  sus 

Pur  un  petit  qu^il  ne  chiet  jus  ; 

SoYi^iït  li  pri^  la  Blescbine  y 

Ami  )  hoye;i  voMre  oM^iciiiej 

Jà  ne  la  ^t  oir  tie  creûre  , 

A  gra»t  angtti«se  od  mt  ïeitè^  ^' 

Sur  le  munt  vi*it ,  tant  se  grera , 

ïleocehiàii ,  pui^  ne  leva  ;    ' 

Li  quors  del*  ventre  s'en  parti. 

La  Pucele  vit  sun  ami  y 
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amis  et  ses  hommes  à  venir  en  voir  Tissue. 
La  curiosité  en   avoit  amené  de  tous  les 
côtés.  La  jeune  personne  s^étoit  soumise  à 
un  jeûne  sévère ,  pour  alléger  son  amant. 
Enfin,  ail  jour  convenu,  le  comte  arrive  le 
premier  au* rendez-vous,  et  ne  manqua  pas 
d'apporter  avec  lui  la  précieuse  liqueur.  La 
foule  étoit  rasseœiblée  dans  la  prairie  devant 
la  Seine.  Le  roi  vient  sutvi  de  sa  fille ,  qui 
n'avoit  qu'une  seule  chemise  pour  vêtement. 
Le  comte  la  prend  aussitôt  entre  ses  bras, 
et  lui  remet  le  vase  qui  contenoit  la  liqueur 
dont  il  croit  pouvoir  se  passer.  Il  avoit  d'au- 
tant plus  de  tort  qu  il  monta  avec  rapidité 
la  moitié  de  la  montagne.  La  joie  qu'il  res- 
sentoit  lui  avait  £ait  «oublier  Je  Temèàe  dont 
il  devoit  faire  «sage.  La  demoiselle  obser- 
vant que  son   amant  foiblissott   et  ralen- 
tissoit  le  pas ,  lui  dit  :  Mon  ami ,  vous  êtes 
las ,  buvez ,  je  vous  prie,  le  breuvage  vous 
rendra  tout  votre  courage.  Non ,  ma  belle , 
je  me  sens  encore  plein  de  yigueury^t  pour 
toute  chose  au.  mande  9  je  me  m'iarréterois 
pas.  £a  buvanlt  je  :sei%)is  foircë  de  ralentir 
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Quida  qu'il  fust  en  paumebuns  . 
Lez  lui  se  met  en  genuitluns  ; . 
Sun  beivre  li  voleit  doner 
Mes  il  ne  pot  od  lui  parler. 
Issi  murut  cum  jeo  vus  di, 
Elé  le  plein  t  à  mut  haut  cri  ; 
Puis  a  jeté  è  espendn 
Le  veissel  ù  le  beivre  fii  : 
Li  muns  en  fîi  bien  avuset , 
Mut  en  a  esté  amendez  * 
Tut  le  pais  è  la  cuntrée  y 
Meinte  bone  herbe  i  unt  trovée  , 
Ki  del'  beivre  orent  racine. 

Or  vus  dirai  de  la  Mescine , 
Puisque  sun  Ami  ot  perdu , 
ITnkes  si  dolente  ne  fu , 
Lez  lui  set  euche  è  estent , 
Entre  ses  biaz  restreint  è  prent, 
Sovent  li  baise  oïl  è  buçhe  , 
Li  dois  de  li  al  quor  la  tuche.;  . 
Ilec  murut  la  Dameisele 

* 

Qui  tant  est  pruz,  è  sage  et  bêle. 
Li  Reis  è  cil  lur  atendeient 
Quant  unt  vu  que  il  ne  venèient 
Vunt  après  eus  sis  unt  trovez  , 
Li  Reis  chiet  à  terre  paumez. 
,  Quant  pot  parler,  grand  dol  démine 
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ma  marche.  Tout  ce  peuple  se  mettroit  à 
crier,  à  m'étourdir  de  ses  huées  ;  ces  cris 
me  troubleroient  et  je  ne  pourrois  peut-être 
pas  continuer  ma  route.  En  arrivant  aux 
deux  tiers  de  la  course,  le  comte  foiblissoit 
encore  davantage,  la  jeune  fille  le  prie  à 
plusieurs  reprises  d'avaler  la  liqueur.  Il  ne 
veut  rien  en  faire ,  il  s'anime  en  voyant  le 
but  de  la  carrière;  mais  il  y  touchoit  lors- 
qu'il tomba  épuisé  de  fatigue.  La  demoiselle 
pensant  que  son  amant  se  trouvoit  mal ,  se 
mit  à  genoux  pour  lui  faire  prendre  la  li- 
queur qui  devoit  lui  rendre  les  forces.  Il 
étoit  trop  tard ,  le  malheureux  avoit  rendu 
le  dernier  soupir.  Elle  pousse  un  cri,  ré- 
pand des  larmes,  et  jette  loin  d'elle  la  bou- 
teille qui  contenoit  le  remède.  Depuis  ce 
temps  les  herbes  qui  en  ont  été  arrosées , 
sont  devenues  célèbres  par  les  guérisohs 
qu'elles  ont  faites. 

La  princesse  au  désespoir  se  jette  sur  le 
corps  de  son  ami,  elle  le  serre  dans  ses  bras, 
lui  baise  les  yeux  et  la  bouche',  enfin  la 
douleur  la  fait  tomber  à  côté  de  son  amant. 
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Ki  si  firent  la  {[ent  foreine. 

Treis  jurs  les  unt  tenu  sur  terre 
Sarcu  de  marbre  firent  quere 
Les  Deus  Enfans  unt  mis  dedenz. 
Par  le  cunseil  de  celé  genz , 
Sur  le  munt  si  les  enfuirent, 
E  puis  à-tant  se  départirent. 

Pur  Taventure  des  Enfanz 
Ad  nun  li  Munz  des  Deus  Amanz  ;  ^^ 

Issi  avint  cum  dit  vus  ai 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai, 
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Ainsi  mourut  une  jeune  demoiselle  qui 
tout-à-la-fois  ëtoit  vertueuse ,  belle  et  bonne.  . 
Le  roi  et  toute  l'assemblée  ne  voyant  point 
reparoître  les  deux  amants  ,  prennent  le 
parti  de  gravir  la  montagne.  Témoin  de  cet 
horrible  spectacle ,  le  roi  perd  l'usage  de 
ses  sens  et  ne  les  récouvre  que  pour  plaindre 
son  malheureux  sort,  exhaler  son  chagrin, 
qui  fut  partagé  par  tout  le  peuple. 

Trois  jours  après  Tévénemeut  on  fit  con- 
struire un  cercueil  de  lïiarbre,  où  furent 
renfermés  les  corps  des  jeunes  gens.  D'après 
les  conseils  de  plusieurs  personnes,iIs  furent 
déposés  sur  le  haut  de  la  montagne.  Le  peu- 
ple ne  se  sépara  qu'après  cette  triste  céré- 
monie. Depuis  cette  malheureuse  aventure, 
le  lieu  où  elle  se  passa  fut  nommé  le  Mont 
des  Deux  Amants.  Ainsi  que  j'en  ai  prévenu, 
les.  Bretons  ont  fait  un  Lai  de  cette  histoire. 
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X  uisQUE  du  Lai  ai  coumencié, 
Jà  n*iert  par  nul  travail  laissié; 
Les  aventures  que  jeo  sai 
Tut  prime  vus  les  cunterai. 
En  pensé  ai  et  en  talant 
Que  dTwenec  vus  cunte  avant; 
Dunt  il  fu  nez,  è  de  sun  père, 
Gum  il  vint  princes  à  sa  mère. 
Icil  qui  gendra  Ywenec 
I)  ot  à  nun  Ëudemarec. 

En  Bretaigne  aveit  jadis 
Uns  riches  Huns  vielz  et  ancis  ; 
De  Caerwent  61  avoez , 
E  du  païs  /Sire  clamez. 
La  cité  si  est  sor  Duglas , 
Jadiè  i  ot  deul  è  trespas.  ; 
Mut  fu  trespassez  en  a  âge. 
Pur  ce  k'il  ot  bon  héritage  , 
Famé  prist  pur  enfans  aveir 
Qui  après  lui  fussent  si  heîr  : 
De  haute  gent  fu  la  Pucele 
Sage  et  curteise  et  forment  bêle, 
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r  uisQUE  j'ai  commencé  des  Làis,  je  veux 
achever  mon.  travail.  Les  aventures  que  je 
5ais ,  je  vous  les  conterai  tout  d'abord.  Mon 
projet  est  avant  tout  de  vous  faire  connoitre 
le  Lai  d'Ywenec ,  fils  du  chevalier  Eude- 
marec,  les  amours  de  son  père  et  de  sa  mère, 
et  sa  naissance. 

Il  y  avoit  jadis  en  Bretagne  un  vieil 
homme  fort  riche,  lequel  étoit  seigneur  de 
Caerwent  (2).  Cette  ville,  célèbre  par  les  évé- 
nements malheureux  qui  "^^  sont  passés,  est 
bâtie  sur  les  bords   de  la  rivière  de  Du- 

(1)  Ms.fonds  de  l'église  de  Paris,  M^,  P.  241  r"*  col.  2 
etms.  n**  7989-,f^7i7iancien  fonds.  Ce  Lai  est  en  entier 
dans  le  premier  ms.;  le  second  ne  comprend  qu'un  frag- 
ment de  160  vers.  Voy.  Ellis:,  Spécimens  of  Earfy  english 
metrical  romances ^  \om,  t,p.  137  —  190. 

(2)  Caer  oU  Kaér^  en  Breton ,  ville ,  toute  espèce 
<l*lia})itatIon.  Ritson,  loc,  cit. ,  tom.  III,  p.  33 1 ,  pense 
<]ue  Caerwent  est  l'ancienne  Ventura  Silurum  ou  Cheps- 
toi^  9  ville  d'An giel erre ,  dans  le  Monmouthshire ,  sur 
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Ki  à  riche  bumn^e  fo  4oHPéç  . 

Pur  sa  bianté  fu  mùlt  amëe. 

Purqu  en  fereie.  autre  parole , 

Ne  not  Sun  per  desc  à  Incole  ;  (a) 

Ne  très-aue  YUande  de  là ,  {bj 

GniBt  pécbié  fist  qui  li  duna , 

Puvce  qu'ele  -ert  «I  bele  et  ^ente  ; 

En  K  ifarder  ifiorna  s'enienie  ^  ^ 

f  n  une  ^nt  pligiçlire  p^v^. 

Il  ot  un^  soé  serur^ 

Yiele  eit  è  Tueve  sanz  seignur  : 

Ensemble  od  la  Dame  l'a  mise, 

Pur  lui  tenir  plus  en  justise  ; 

Autcifts  famesi  ot  ce  croi , 

En  uB^  antve  d:ianibFe  par  se|^ 

iiè^  îfL  U  Qaipé  ne  parlast , 

Se  s^  y  mile  Bel'  eomiattodaH;  ^ 

Einn  la  tint  plus  de  set  ans, 
Unques  entre  eulz  n^orent  enfanz  ; 
Ne  fors  de  celle  tur  n^iss^  , 
Ne  pur  parent  ne  pur  ami« 
Quant  el  yuleit  aler  cuçbier , 
Ni  ot  Cbamberlenc  ne  uissi^r^ 

(à)  C*e8t  sans  doute  la  ville  de  Lîncolp, 
(b)  Ce  vers  dont  il  est  difficile  de  comprendre  le  sens  est 
ainsi'  écrit  dans  le  manuscrit. 


glas  (i).  Notre  weus  «t  ndhe  fiecioitfu^e  se 
maria  dans  le  deawià  A'^rom  des  «nfeiits , 
auxquels  ils  tran«mcttreit'«Ofi  inuBense  hé- 
ritage. La  nôuvéïle  ëjtouse  tssue  d'une  grande 
famille ,  étoit  aimable ,  sage  et  très-belle. 
Enfin  elle  avoit  tant    de  bonnes  qualités 
qu'on  n'auroitj>u  trouver  sa  pareille  df^uis 
son  pays  jusqu'à  ^lucpln^J^  méi|ieien  Ir- 
lande. Les  ;jfu^u\»  ofitmtahexkl  IH10  ^ande 
faute  en  sacrifiant  aiam  levtnfiile.  îNtiirè^ieil 
homme  qui  étort  'êouxt  jaloux ,  mit  t&ùs  ses 
soins  à  garder  sa  'jeune  femme  ;  pour  cela 
il  l'enferma  dans  une  tour ,  et  lui  donna 
pour  la  surveiller  davantage  ,  moins    que 
pour  lui  tenir  compagnie ,  un^  vieille  ^œur 
qui  étoit  veuve  depuJçs.k>og*teup|i5.  Il  y  avoit 
bien  d'autres  fenuti^.  fxwr  iaâre  Jrç  jiarvice , 
mais  elles  se  teûlneiit^ns  om  »u«pe«ekam- 
bre.  Là  pauvre  pétille   dame  ne   poovoit 
ouvrir    la  lîtrache  et  dire  un  mot  sans  le 
consentement  de  ^on  antique    gardienne. 
Plus  de    sept    ans   s'écoulèrent   sans  que 
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(i)  Toy.  EUU,  loe.'èk.,tom.I,'p.  rS%i!t9^son.,U>ùt. 
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Ki  en.  la  chambre  otsist  entrer^ 

Ne.deyapt  lui  ciergejalumer. 

Miu  en  la  P^me  en  grant  tnsturs ,    ^ 

A  lermes,  à  suspirs,  à  t>liirs  : 

Sa  biauté  pert  en  tel  mesure  y 

Ce  eat  ele  cpii  n'en  prent  cure, 

De  SOI  méismes  melz  voûsist  , 

Que  au  jurs  hastiue  la  preist  : 

*    Ce  fu  el  mois  -  d'ayril  i&ntrant , 

Quant  cil  oisel  lièrent  lar  chant; 

Li Sires  fîi  matin  levez» 

P  aler  en  bois  s'est  apresteàs  : 

La  Vieille  a  fait  lever  sus,    . 

Et  après  lui  fermer  les  us.  ^"^ 

Celé  a  sun  coumandement  fet , 

En  une  autre  chambre  s*en  vet; 

En  sa  mam  porteit  un  sautier, 

Où  ele  voleit  vei*seillier... 

La  Dameplore  en  esveil, 

Choisi  la  clarté  du  souleil  : 

De  la  Vielle  est  apercéue , 

Qui  de  la  chambre  estait  issue  ; 

Multse  plaigneit  è  suspireit,. 

£t  en  plurant  se  démenteit.  i 

Lasse,  fet-ele,  mar  fui  née, 

Moût  est  dure  ma  destinée, 

En  ceste  tor  suis  en  prisun , 

là  n'en  istrai  se  morte  nun. 
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le  mari  eût  des  enfants^  sans  que  la  dame 
sortît  de  la  tour,  et  sans  Toir  ses  parents 
ou  ses-<amis.  Lorsqu'elle  alloxt  se  coucher , 
aucun  chambellan  o\i  domestique  n'en- 
troit  dans  sa  chambre  pour  allumer  les  flam- 
beaux. La  pauvre  femme  devient  si  triste 
de  sa  position  quelle  passe  des  journées 
entières  dans  les  soupirs  et  dai^s  les  larmes. 
Ne  prenant  aucun  soin  de  sa  (personne  y 
elle  perd  presque  toute  sa-  beauté  et  mau- 
dit ses  attraits  qui  ont  cause  son  malheur. 
Au  coènmenceraent  d'avril ,  saison  où  les 
oiseaux  font  entendrç  leurs  doux  chants,  le 
seigneur  s'apprêta  de  grand  matin  pour  aller 
à  la  chasse.  Avant  de  partir  il  ordonne  à 
la  vieille  de  se  lever  pour  fermer  les  portes 
sur  lui.  Après  avoir  obçi ,  la  "vieille  {M'cnd 
^on  livre  de  prières  et  se  met  à  lire.  La  dame 
se  réveille  y  et  déjà  des  pleurs  inondent  son 
visage  ;  elle  est  aperçue  de  la  vieille  qui  n'y 
fait  pas  attention.  Elle  se  plaignoit  et  sou* 
piroit.  Dieu!  que  je  suis  malheureuse  d'être 
au  monde  I  Ma  destinée  est.de  vivre  dana 
cette  prison,  d'où  je  ne  sortirai  qu'après. 
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Cisi  yfié»  j«le«s  de  quoi  scf  Mnfc, 

&i  eBr  ai  gfaat  ptiaun  me  tient  ?  ;     ' , 

Mut  pac  est  fols  et  esbahiaiv^, 

n  crient  estretus-jurs  trahiz» 

Ge  ne  puis,  au  mustier  venir , 

Ne  le  Servise-Dieu  oïr:  ^ 

Se  Je  poisse  à  gent  parler  j 

Et  en  déduit  o  Imi  aler ,  '  - 

Gf  K  inoùstrasse  Biaii^  séntBkM, 

Jà^  ne  tièu»$th}eo  tafenrî 

Malooit  seîent  aoitpamni, 

El  IL  aittce  conoHinemettt^ 

Quîrà  cest  jalus  me  doi^èreat^  . 

£  de  sun  cors  me  marièrent. 

A  forte  corde  trait  è  tir , 

If  ne  porra  James  morir  ?  ^ 

Quant  il  dut  escre  baptisiez^ 

SS!  fe  el  flttn-d'Enfer  pfcrtigfer. 

Ihin  sonv  li*  nerf ,  eKires<De»¥8»iiw, 

Qai  de  ^if^  saaa  smt  tuMrs  ploîn^ftA;  ' 

Mut  M  Qî'  swien^  cunter^ 
Que  uon  soulcit  ytdis.  tcuver  -^ 
D^avantures  en  cest  p^ï»/ 
Qui  esrachoient  les  pensis. 
Chevaliers  truvoient  Pucele* 
A  Ibr  talent ,  genres  è  faeles^  : 
JR,  Dainei»  tmvoiem  cte  Amans , 
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ma  mort.  Je  ne  ësik  eë  que*  ptvtt  aWtr  ce 
vieux  jaloux  pottr  mé  f'eteïiii^  êti  èôelaVage  ; 
quelle  folie  et  quelfe  sottise  de  toujours  crain* 
dre  d'être  trahi  f  Je  ne  puis  aller  à  Féglise 
ni  entendre  les   offices.   Si  jie  pauvoif  du 
moins  causer  avec  quelqu'un  et  me  pfome- 
ner ,  j'ouMiietois'  les  tdrt«  et  taoÊÈ  époux 
dshas  les  mMMâfl^  totème^  duf  y'eù  êmrois  le 
moins  d'envie.-  MSamtîits  ^ôieiitf  ttteé  pâfents 
et  tous  ceux  qui  ni  oilt  fait  contracter  une 
pareille  alliance  f  Le  mien  est  sivigoureuse- 
ment  constitué  que  jç^  ne  puis  espérer  sa 
mort.  Sans  doute  qu'à  so<i  baptême  ii  fut 
plongé  dans  le  fleuve  d'enfer  (»);  catt^  ses 
veines  pleines  de  sang,,  là  feii'ee  de  ses  mus- 
cles ,  appartrciitietit  k  un  homme  robuste. 

J'ai  souvent  entetida  tHùOtHer  que  dans 
les  temps  anciens ,  il  arrivoit  souvent  aux 
affligés  d'avoir  des  aventures  qui  mettoient 

un  terme  à  leurs  chagrins.  Les  chevaliers 

> 

trouvoient  des  maîtresses  chanattautês,  et 

(i).  Imitation  d*Homère  où  Achille  çst  plon|pé  dam 
le  Styx. 
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fiiax,^è  curteL5^preivL.è^yailli|i>s:^    * 

Si  quQ  blasipées  n'en  estoiçnt  « ...   •      ,^. 
j  Nés  nus  fors  elles  nés'  vëoient. 
_  Se  ce  puet  estre  ne  ce  fu ,  .  . 

Oiiqùes  k  nul'esl  avenu  ; 

Diex  li  de  tout  a  poosté  ,  .    ;     .  -  - 

Il  en  face  nia- voleniîé. 

Quant  Elle  et  fait  sa  plainte  iâsi ,        .  : 

,.  ,  Vumbre  d'un.grant  Qisel  cHoMiv    :         m^^^ 

,    Parmi  une  estrelte  fenestre , .        ^.  .,...:   . 
•  '  ,  ..'-•<'.     ...''4". 

Ele  ne  set  que  ce  puet  estre  : 
En  la  chambre  volant  ent,ra , 
.    Giez  ôt  espiez ,  Ostoir  sembla  ,  (a) 

Deci  ne  mues  fii  où  désis^ 
'  i    îl  s'est  devant  la  Daihç  assis  r      ' 
Quant  îl  i  Ot  un  :poi  ;esté, 
Et  ele  lot  l;>i^  e$gardé,.   . 
Chevaliers  biai|s  è  gçn^.  jlevient;^ .  . 

La  Dame  à  merveille  le  tient, 

» 

Li  sii,ns  li.remut  è  fréoii.^ 
Grant  poor  eut*  son.chief  covri. 
Mut  fu  curteis  li'Chevaliçrs,. 
'  '  Il  Ta  af  éâounà  premiers  : 
Dame ,  fei-il ,  h  aiez  poor , 
'  *      Gentilz  oisel  a  en  Ostor  :        >    ' 

_— : 77-^^ — 7—'' : f 

(a)  IjCS  Giez  étoient  les  liens  ,  les  courroies  ,  les  attache* 
pour  retenir  les  oiseaux  de  proie  et  pour  leur  baBi^der  le& 
yeux. 
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les  dames  n'étoient-  jamais  blâmées  pour 
faire  choix  cFun  amant  jeune,'  beau ,  vail- 
lant  ^t  libéral.' D'ailleurs  personne,  à  l'ex- 
ception d'elles ,  ne  voyoit  leurs  amants.  Te 
m'abuse  peut-être,  et  peut-être  aussi  ne 
vit- on  jamais  aventure  pareille.  Ah!  Dieu 
qui  a  tout  pouvoir  pui^sç^t^il  combler  mon 

désir  !  .  ».         î     . 

•  / 

Après  avoir  dqnné  un  libre. cours  à  ses 
plaintes,  la  dbuxie.ap^çoit  près  de  sa  £ené- 
tre  l'ombre  d'un  grand  oiseau  de. proie ,  et 
ne  peut  deviner  ce  que  ce  peut  être.  Il 
entre  dans  la  chambré  en  volant,  et  vient 
se  placer  auprès  d'elle.  Après  s*être  arrêté 
un  instant,  et  pendant  que  la  dame  l'exàmi- 
noit ,  l'oiseau  prend  la  forme  d'un  jeux) e  et 
beau  chevalier.  La  jlame  surprise  ch^o^e  de 
couleur,  et  se  couvre  Iç  vissée  ppurl^i  grande 
frayeur  qu'elle  resaen t,* Le i  chevalier  ^  qui 
étoit  fort  courtois,  lui  pârirla  en  ces-termes  : 
Madame,  daignez'vôus  calmer  ^  j'ai  pris  la 
forme  <i'un  autour,  qui  est  uii  oiseau  bien 
élevé  ;  mon  discours  peut  vous  paroître  peu 
clair,  mais  attendez,  et  vous  serez  instruite 


\ 
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Se  U  Beffté  vus  suoC  oseus 
'     Gardez  que  séiez  asséur. 
.    Si  faites  de  moi  vost^e  ami , 
.    Pur  ce  sui— geo  venus  ici  ? 

Jeo  vus  ai  longemetit  amée , 

£  en  mim  cuer  mtirt  désirée  f 

tJnqUes  fors^  irxi$  (àTûer^  n'amai  j 

Né  jamës  àirtrtf  ne  fertri. 

Mes  ne  pooie  à  vus  venir , 

Ne  fors  de  mun  pais  issir, 

l$e  tus  ne  m'i^s^éi  fequis , 

O^puis  feîehfeesttVvdétré'iteiî^.  * 
"'  .  ixDfiiOt>st!  iHêéari^.y  > 
.    .  3«|il  cliief  dMcuwt,.  sh  paohc  .  '^* 

La  Chevalier  a  respimdu 

E  dit  qu  elle  en.  fera  son  Dru , 

S^en  Diea  créust  et  ainsi  fust , 

Que  lor  amor  esttre  péust  : 

Car  mut  par  a  de  grant  liante  ; 

îfetjués  itn-  jbtir  en  stm  â^, 
Si.  TbeâtÈ  C?ie¥»Hef  n^^âC^Ht , 
STesàibvbjiaanès  neîiMHS&'  '- 

Dftme^,^  fefr-il  >  ^ms^  dviés .  bîaii* 
Ne  vcmdreia  pus.  mile  rien  , 
Que  de  moi  i  ait  acheson,. 
Mescréance,  ne  souspeçon  : 
Ce  croi  très  bien  Te  Criatour  , 
Qui  vus  getâ  dé  là  trisiour, 


xia 
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des  motifs,  dr  trm  àénaamdmf.  te  siii»  vemi 

» 

en  ces  lieux  powr  ^re^lficÂter  là  fevêtir  d'être 
votre  ami;  depuis^  long -temps  je  vous  aime 
et  mon  cqeiir  vous  dtesîre.  Je  n'ai  jamais 
aimé  et  n'aiinerai  jamais  d'autre  femme  que 
vous;  et  je  voua  Favouerai^jenes^rojapoint 
venu  en  ces  lieux  ^  je  Ae.  sésoifr.  {ki«  même 
sorti  de  mon  pay».^  ai  voms  ne  mTàvi^r,  vous 
même,  fait  le  pfoisir  dte  iwe  demander  pour 
être  votre  amant,  ta  cïame  qui  avoit  repris 
courage  decoùvrif  sa  figure,  et  répondit  au 
chevalier.  Seigneur,  je  consens  à  vous  ac- 
cepter poiirétrç. mon  ami; mais  au  préalable 
ja  veux  être  ceftaine  qjuç  vous;  c^yfz  en 
Dieu.  Le  ch^:vîdili«fr  atoit  tou^  ee  qsa'U  lélloit 
pour  captiver  une  ktam^'y  ri  étaib  dîftns  la 
fleur  de  l'âge ,  heàn   et   Bien   feit.  Dame , 
vous  avez  parfaitement  raison  ,  je  ne  vou- 
drois  pour  nulle  chose  au  monde  que  vous 
ayez  quelque  soupçon  sur  ma  foi.  Je  crois 
fermeraent  au.  créateur  qui  mourut'  pour 
nous  racheter  Al»  pëebë  de  netrepève  ijdam, 
causé  par  kl  -manger  d'une  pomme  bien 
amère.  Ita  éfé,  iï  est,  ir sera  éternellement 
la  vie  et  le  refuge  dés  pécheurs.  Au  surplus^ 
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Oà  Adans  mis  aiîsi  nûstre  père, 
;./Pfr  le  mors  de  b  peine  ^mère; 
Il  est^  elfu  et  ert  tuz-jors. 
Vie  et  lumière  as  péchéors. 
Se  vus  de  ce  ne  me  créez, 

-  -  ^  \ 

Voistre  Chapelain  demandez  j        •  •  •  •        ^» 
Dities  que  mals^  vus  asoupisse ,  '  '  .  ' 
ai  volez aveir  le  Sei^Sse y  '    .i  <     ^   .   *  '.u 
./Que  Dieiia  el/muatestabli^  " 
^    .    JDo^t  li  péçhéoF  supt  gari  ^        . .    i  ,  ^ 
lia.semblançe  de  vusm*endrai«.      .     ^, 
]Le  corps  Dame-Dieu  recevrai. 
Ma  créance  vus  dirai  tute , 
3à  ne  serez  dé  ce  en  dutè. 
'ÉHe  re^punt  qpe  bien  a  dît ,' 
Delez  li  s'est  couchiez  d  lit , 
Mes  il  ne^èust  à  lui  K^lUâr^       '^ 
1  ? t Wb  d^aoâleri ne  de  bêsicr, .     ;/■' 
Â-tant  la  .Vielle^  est  r^penée^  ^ 
La  .Dauie  truva  esveilliéç  » 
Dist  ligue  tans  est  de  lever, 
Ses  dras  li  voleit  aporter  : 
La  Dame  dist  qu'elle  est  malade^ 
Du  Chapelain  se  praîg^pfe  garide  /  *  * 
Car  graht  poKir  a  de  mbutfm  '        '<     ■ 
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si  vous  conceviez  quelque  4Qufie  9  mandez 
votre  chapelaid;  dites-lui  que  très-iualade, 
vous  desirez  enitendre  le  service  établi  par 
Dieu  lui-même,  pour  effacer  les  fautes  des 
humains.  Je  prendrai  votre  figure  et  vos 
traits  pour  recevoir  le  corps  du  Seigneur , 
je  réciterai  mes  prières,  et  j'ose  eipérçr  que 
vous  serez  entièrement  convaincue  de  mes 
sentiments  religieux  (1).  J'y  consens , reprit 
la  dame.  En  attendant  le  chevalier  lui  pro- 
pose de  se  coucher  sur  le  même  lit.  On  cause, 
mais  il  se  garde  bien  d'embrasser  sa  belle 
ou  de  faire  ce  que  sa  position  semble  pou- 
voir autoriser. 

• 

(i)  Dans  un  ass^z  i^rand  nombre  de  Romans  et  de 
Fabliaax  on  troaye  de  pareils  aTeux.  La  fée  Mélior 
«ouchëe  avec  Parthenopex  de  Blpis ,  £iit  dans  le  lit  sa 
profession  de  foi  (Le  Grand  d'Aussy,  i^&^iMr,  in-8^, 
tom.  lY,  p.  2184 •  Notices  des  Manuscrits^y  \oxa,  IX, 
a*  partie ,  p.  %^  ).  La  dame  des  Belles- Cousines  youlant 
rendre  heureux  le  petit  Jehan  de  Saintré,  i*informe 
a'il  pratique  exactement  les  devoirs  de  la  religion.  Voy. 
Roman  du  Petà  Jehan  de  Saintré ,  tom.  I ,  chap.  Y , 
p.  3a  et  chap.  IX,  p.  7a 9  voy.  encore  Le  Grand,  l»c. 
eit.^  tom.  1 9  p.  9^9  QOte(e). 
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lia  YkMe  diét  :or  aottfferrez 

Mes  Smi  est  el.bM<al€iE,* 

JKm  ne  ^n^^  çiietw  im  moi  ; 

Mult  «est  la  Dam9  en  ^cand  afiîùM* 

Semblant  £st  qu  ele  3e  pasma^ 

Gelé  la. vit ,  mut  s'esmaïa, 

Lms  de  kl  chambre  a  deffermé^ 

Si  a  le  Prestre  demandé  ; 

E  cil  i  Tint  pins  tost  qu'il  pot , 

OARPUS  DOMMI  iipértfM:^  '9* 

la  <IheTttliers  l'a  retdu 

Le  irindu  eaUee  a  béu  : 

« 

Xi  Cliapelain  s!en  est  .alez,  ^ 

E  la  Vielle  a  les  huis  ferjxieï. 
La  Dame  gist  lez  sun  ami , 
Ains  mes  si  biau  couple  ne  vi  ; 
Quant  unt  assez  ris  è  joé, 
£  de  leur  pivreté  omité, 
Li  Chevaliers  cnngié  a  piis , 
R'aier  s'«si  ^et  en  «un  pais. 
£He  le  prie  ëtteement 
-Que -il  la  revoie  suvent. 
Dame ,  fiet-M  ^tpianr  ruspleil'a 
fà  heure  ne  trespassera  ;  : 
Mes  tel  mesure  en  esgardez , 
Que  titd  de  nus  iseit  encnmbrez  : 
Ceste  YieHé  nus  traim , 
E  nuit  è  jur  nus  guetera  ; 
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Revenue  dans  iâ  <^i»l>re ,  la  TÎei^  h  trouve 
la  danie  réveillée ,  et  4m  fait  observer  qu'il 
est  temps  de  se  lever;  elle  lui  propose  même 
de  lui  apporter  ses  vêtements.  La  dame  ré- 
pond qu'elle  e$t  fortement  indispo^éie ,  et 
que,  bien  loiji  4e  9Qnger  k  s'IwibiUer,  par 
les  douleurs  qu'idle  ^piHMiivtt  ^  dLe  m  jplutôt 
besoin  des  secooM  eu  chapelain.  Souffrez 
en  paix,  madame,  lui  dit  la  vieille,  votre 
mari  étant  allé  à  la  <;hasse ,  personne ,  ex-^ 
ceptë  moi ,  n'entrera  céans.  Je  laisse  ^  pen- 
ser  quel  fut  le  désespoir  dç  la  daipe.  Pour 
en  venir  à  ses  desîrs^  elle  feint  de^^  trou- 
ver mal.  La  vieilk  i^rayée  ^  ce  qu'elle 
voit ,  ouvre  U  pei^e ,  et  <;ouit  aaatitôt  <;her- 
cher  le  prêtre.-  Oelui-ei  fait  ^diligence ,  part, 
arrive  et  apporte  avec  lui  Teucharistie  qui 
lui   avoit  été  demandée.  Le  chevalier  qui 
avoit  pris  la  isemblance  de  la  dame,»  reçoit 
le  pain  et  le  vin  dU  caJioe;  le  cbapelain  sort , 
et  la  vieille  court  fer^iuar  lea  portes  après  lui. 

La*cfame  se  repose  près  du  chevalier,  et 
jamais  vous  n'avez  vu  un  aussi  beau  couple. 
Après  avoir  assez  ri,  a^sez  joué,  et  api*ès  qu'ils 


— 
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.   Elle  apercevra  noue  «Bwr  ^ 

Sel*  euntera  à»  sim  Seignur.  ,„ 

Si  nus  ayient  cum  jeo  vus  di ,   . 

E  nus  soumes  issi  traî ,         ^ 

Ne  m'en  puis  mie  départir , 
'  *      Que  moi  n'en  estuet  ce  morîr. 

'  Li  Chevalier  à-tant  s*en  vet 
'        ÇnBg^nint  joïr  sa  Dame  let  ; 
^  .\  El^emain  lièvè  tute  saine , 

Mutfuhétiëe  la  semaine:  . 

Sun  cors  teneit  en  grant  chierté  , 

*tute  recuvre  sa  biauté.  *'* 

Or  11  plest  plus  à  séjurner , 

(îu'én.  nul  autre  déduit  aler  : 
'  Sun  ami  puet  suvent  véoir , 

fi  sa  joie  puet  de  lui  avoir  ' 

J>ès  que  aes  -  Sîres  s'en  despart , 

£  puit  et  îjor  et  tost  et  tart. 

Elle  la  tut  à  sun  plésir, 

Orlen  doinst  Diex  longues  joïr. 
•     Piir  la  grànt  jpïe  où  elle  f u , 

Que  suvent  puet  voir  son  Dru  *  ^^ 

Ëstoit  tuz  ses  semblans  changiez  ; 
'  Ses  Sîres  fu  mut  vesîe^, 

En  son  ci^rage  s  aperceit  ^  *  - 

Cautrement  ert  qu'il  ne  soleit. 

Mescréance  a  vers  sa  serur , 

«Si  Ta  mist  à  resun  un  jur  : 
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furent  convenus  3e  tous  leurs  faits,  ie  chc" 
valier  prit  congé  pour  retodrner  dans  son 
pays.  La  dame  le  prie  avec  tendresse  d<e  re- 
venir  souvent  Belle  amie,  je  vous  v.errai  /v 
toutes  les  fois  queyou^  le  desirece?,  à  toutes 
îes  heures  du  jour  si  cela  peut  vous  plaire. 
Mais  je  vous  «n  eonjùre^  prenez  gasidé  à  ne 
commettre  aucune  indiscrétion ^dui  puisse 
faire  connoître  notre  îritelltgéiirce;  Méfiez- 
vous  particulièrement  '  <Je  '  cette  "vieille ,  la- 
quelle  vous  guettant  jiuit  et  jour  finira  par 
jious  surprendre.  Apercevant  notre  amour, 
elle  en  fera  part  à  votj^e  éppux,  e^.^^  j^mzis 
le  malheur  arrive  qU0  nous  ^^fi«:  décou- 
verts, je  suis  £ovté  de^^voàs^  avouer  que  je 
ne  puis  m'en  défendiSî?  et  q^^il  rfié  '  faudra 
mourir,  • 

En  partant  le  ctièvaîier  laisse  son  amie 
dans  la  plus  grande  joie;  le  lendemain  elle 
se  lève  avec  plagie .,. et  ppndaAt^tpiji te  Ja  se- 
maine,elle  fut 4Vi^;jg^e^  cl^^i^o^^^t^i Pour 
plaire  à  soq  ramant^ )ieUj&|8oâ^e  .davantage 
sa  toilette.  Soa  '^pFÎt'  pttfô  -tràriqliiHe  lui 
laisse  reprendre  ses  àtti*àîts /•  et 'bientôt  elW 

a  recouvré  toute  sa  bèaàtë'.^a  tour  4u'elle 
ï.  19 


Dist  lî  qu^,  œult  ^grant  oieirv^ille  , 
Qae^5a,.DAii^ç  si  %*apareille  ; 
Demanda  lui  que  ce  dévot ^ 
Sa  Vielle  dist  qu  ef  ne  savot ,  '^ 

Car  nus  ne  pûet  pàrtér  à  H. 
N'de  neroit  dtTi  ri^'ainî, 
]?o^  tant  que.  sole  rditimi»it ,  '■  <    ' 
Wm  ToleitCftOfs  q^'j^lne' soleît %.. 
De  ;  c^  s*|Q^^çît  api^rcfue».  i  -^  -         .  ' 
Ôont  Ta  11 ,  §ires  ^e^pon^ue,  ; 
Par  foi ,  fet-il ,  ce  cjoi  -  geo  b^en  » 
Or  nus  estuet  fère  une  rien. 
Au  matin  quant  glèré  levez , 
*    E  vus  aureï  les  us  fermé!  >    • ''      —         ars. 
Fêtes  isèmblaiit  dehors  issir  , 
Sil«'ki|iez  fiuleg&lr;  .  ii;  i  '!> 

En  un.^fir4iktvvus  ^«Mv    ^      .■  ->    .   ; . 

■a. 

Ce  que  puet  estre  et.dui^  ce  vient ^ 

•  •  •  • 

Qui  en  si  .grant  joie  la.tien|*  . 
De  ce  cunseii  sun.t  départi 
Alas!  cum  ièrent  màl-bailli  -  "^ 

De  ce  quehum  les\et  gucftSer,      ' 
Pur  cuk  traîr  et  «i%W|teK  -    l*!.    .         a*. 
'  Tiers ji^it«iptâiic^ «noter y'    .   .. 

'      A  sa  fflme.  a  d^f  t  :^  jçimtf ,..'..    .  ^y  . 
Que  li  RoîsTapAi:  briefmaudé.^ 
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habitoit  et  qui,  n^^ère  lui  déplaîsoit  tant, 
devient  pour  elle  un  séjour  agréable;  elle  le 
préfère  à  tout  autre^|||^uisqu  elle  peut  voir 
son  amant  aussi  souvent  quVUe  le  désire. 
Sitôt  que  son  mari  est  absent,  le  jour ,  la  nuit 
elle  peut  conyerser  avec  le  çbevalier  aussi 
long-temps  qu'elle  le  désire.  Que  Dieu  pro- 
longe le  temps  beureux  où  plie  peut  jouir  du 
bonbeur  d'être  aimée  ! 

* 

Le  vieux  mari  remarqua  »  apn  sans  sur- 
prise, le  grand  cbaogei&eat  quii^'étoit  opéré 
dans  le  caractère  et  dans  la  conduit^  de  sa 
femme.  Il  soupçonna  que  ses  ordres  étoient 
mal  exécutés  par  sa  sœur,  c'est  pourquoi 
la  prenant  un  joiir  à  part,  il  lui  demanda 
la  raison  pourquoi  sa  moitié  qui  naguère 
étoit  si  triste,  apport  oit  maintenait  le  plus 
grand  soin  à  ^e  bien .  vêtir.  La  vieille  lui 
répondit  qu'elle  Tignoroit  absolument.  Il 
est  impossible  de  pouvoir  pari»  à  votre 
femme ,  elle  ne  peut  avoir  ni  amant ,  ni  ami  ; 
j'ai  cependant  observé  comme  vous  qu'elle 
aime  mieux  sa  solitude  que  par  le  passé. 
Je  vous  crois  parfaitement,  ma  sœur,  mais 

19- 
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Mes  hastivement  reveodfa: 

De  la  chambre  i$t,  Tuis  referma , 

Dual  esteit  la  Vidjj^  levée 

Derrier  la  curiiae  est  alëe , 

,  .   .   .  ,  ».  . 

Bien  purra  oïr  è  véoir. 
Ce  qu  elle  covoite  savoir.  '?• 

La  Dame  jut ,  pas  nç  dormi 
Car  mut  desirre  s^n  ami  : 
Venus  i  est ,  pas  ne  demure 
Ne  trespasse  terme  ne  hure  ; 
Ensemble  funt  joïe  mult  grant , 
E  par  parole  et  par  semblant, 
Desîque  tans  &i  de  lever  i  -     >  ■ 
. Ça  dûnt. leniesto^iroit. aler. . 
Elelevit^et  esgarda, 

Coument  il  vint  è  il  ala>   .  '** 

Mes  de  ce  ot  ele  poor , 
Comme  meuit  è  puis  ostor. 
Quant  li  Sires  fu  repairiez  , 

♦  Qui  n'esteit  guères  esloigniez, 

La-  Vielle  li  a  tut  mustré  9        ' 
Du  Chevalier  la  vérité»   '   .  j. 

Mut  en  est  dolens  è  pensis  , 
£  mut  de  Tenging  fu  hastis ,   ^ 
A  ocirre  le  Chevalier; 

V 

Quatre  broches  ad  fait  forgier ,  "^ 

D*aciér  mut  agûes  devant, 

Soz  ciel  n'ot  rasoir  plus  tranchant  : 
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il  faut  agir  de  ruse  pour  éclaircir,  le  mys- 
tère: Écoutez ,.  le  matin  lorsque  je  serai  levé 
fit  que  vous  aurez  fermé  les  portes  ^ur  moi , 
vous  ferez  semblant  de  sortir  et  de  laisser 
ma  femme  toute  seule  dans  son  Ut.  Cachez- 
vous  dans  quelque  coin  d'où  vous  puissiez 
tout  voir ,  tout  entendre ,  et  faites  en  sorte 
de  découvrir  le  motif  de  son  conleritement. 
Ils  s'arrêtent  à  ce  conseil.  Hélas  !  quel  mal- 
heur pour  ces  amants  dont  on  conjure  la 
perte  ! 

Trois  jours  après  cette  dëlerininatioB ,  le 
mari  prétexte  un-  voyage  ;  il  prévient  sa 
femme  que  le  roi,  par  une  lettre ,  l'a  mandé 
à  sa  cour,  mais  qu'il  reviendra  bientôt.  Il 
sort  de  la  chambre  en  fermant  la  porte  après 
loi.  La  vieille  se  lève  et  va  se  «acjjier  der- 
rière un  lit  d'où  elle  pourra  s'instruire  de 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir.  La  dame  étoit 
couchée,  maiselle  ne  dormoit  pas.  Se  croyant 
seule ,  elle  désire  la  présence  dé  son  amant. 
Il  arrive  bientôt  pour  passer  quelquéis  iu- 
stants  avec  elle ,  ils  se  réjouissent  ensemble, 
et  dès  qu'il  est  heure  de  se  lever,  le  chevS- 
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Quant  ii  les  ot  apareilliëâ^ ,  '^ 
Et  es  chtés  devant  eeatocfaier  ^ 
Sor  la  fenestre  lel  ad  mhes  «  ' 
Bien  serrées  è  bien  assises» 
Par  ù  U  Chevaliers  passeit  y 
Quant  à  la  Dame  repereit. 
Ué  !  Diex  ,  qu'il  né  le  set  ou  voit  ^ 
£  la  tfaîsun  naperçoic. 

£1  demain  à  la  matinée , 
Li  Sires  liève  à  lajurnée , 
E  dit  qu*i]^  veut  aler  chacier  ;    • 
La  Vielle  le  vet  cunvoier, 

» 

Puis  se  racuche  pUr  dormir, 
Car  ne  pooit  le  jur  choisir» 
La  Dame  veilte ,  si  atent 
Celui  qu'elle  aime  loyaument< 
Et  dit  cor  porroit  bien  venir 
Et  eslre  od  lui  tut  à  lésir.  ^** 

Si  toft  cum  el  lot  demandé 
N*i  a  puis  guères  demuré  ; 
En  la  fenestre  vint  volant , 
Mes  les  broches  fbrent  devant. 
L*iine  le  fiert  panai  le  cors, 
li  fians  vermalz  ea  sailli  fors  ^ 
;Quant  il  se  seust  à  mort  navrez , 
•  ÎDesore  sor  euls  est  entrez , 
Devant  la  Dame  el  lit  descent, 
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lier  s^eii  va.  La  vieille  remarqua  la  manière 
dont  l'amant  entroit  et  s'introduisoit  auprès 
de  sa  belle ,  et  comment  il  la  quittoit,  Elle 
ne  pouvoit  cependant  s^  rendre  compte  de 
cette  métamorphose  d'oiseau  en  homme  et 
d'homme  en  oiseau.  Dès  que  le  mari,  qui 
ne  s'étoit  gu«re  ëcàrlé,  fut  de  retour,  la 
vieille  lui  raconta  tout  ce  dont  elle  avoit 
été  témoin.  Dans  sa  colère  il  jure  de  se 
venger.  Pour  cela  il  fait  sur-le-champ  con- 
struire un  piège  qui  doit  dovner  la  mort 
au  chevalier.  Ce  piège  consistoit  en  quatre 
broches  d'acier  fort  pointues   qui-  se   re- 
plioient  l'une  sur  l'autre  en  se  fermant,  et 
qui  étoient  plus  tranchantes  que  le  meilleur 
rasoir.  Sitôt  que  cet  ofoj^  de  vengeance  fut 
achevé ,  le  mari  le  fait  poser  sur  le  bord,  de 
la  fenêtre  par  où  entroit  le  chevalier  quand 
il  venoit  visiter  sa  dame.  Ah  Dieu  !  pourquoi 
faut-il  qu'il  ne  soit  pas  instruit  du  sort  af- 
freux qu'on  lui  prépare  ! 

Le  mari  se  leva  le  lendemain  matin  avant 
le  jour  ;  il  dit  qu'il  part  pour  aller  chasser. 
La  vieille  sort  du  lit  pour  l'accompagner, 
puis  elle  revient  se  coucher  parce  que  l'au- 


Que  tut  li  drap  en  sunt  sanglant  ; 
£1  voit  le  sane  è  la  plaïe 
Mut  angoisseinent  sesmaïe^ 
Il  li  a  dit  :  Htà,  duce  amie  y 
Pur  vixs  pert-jeo  ainsi  la  vie  i 
Bien  le  vus  dit  quil  âveiidreit, 
Vostre  semblans  vus  occimt,    f 
'    ^  Quant. ele  loi,  si  ehîet  ^9i$mée^faJ 
Tute  fu  morte  une  liuée; 
Il  la  eunfojrte  ducement^ 
£  dit  que  deulz  ni  vaut  néeni 
Que  de  li  est  grosse  d  enfant 
Un  iilz  aura  .preus  è  vaillant , 
Icil  la  i*6Cunfbrfera  ^ 
Iweùec*  nounier  lé  fera  i 

.  Cil  vengera  et  el  et  li , 
11  ocira  son  anemi  ; 
Il  n*i  poït  demurer  mes  ^ 
Gar  la  plaïe  sainnoit  adès  : 
A  grant  dohir  s  en  est  partis  ^ 
Ele  le  seust  à  inult  haus  cris  ^ 

.    P^r  ùi)e  fenestre  s  en  ist , 
G  est  à  mérvéil  qu^el  ne  s  ooist , 
Car  bien  avoit  vint  piez  de  haut, 
Dllec  ù  el  a  pris  son  sant. 
Ele  estoit  nue  en  sa  ciiemise  ^ 
En  la  trace  du  sanc  s'est  mise  , 
.     Qui  du  Chevalier  dégutot , 
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tote  paroissoit  à  peine.  La  dame  s'étoit  ré' 
veillée  et  savait  qu'elle  étoît  seule.  Pensant 
à  son  ami ,  elle  veut  le  voir ,  lui  parler ,  et 
son  désir  est  aussitôt  accompli.  Il  vient  en 
Volant  contre  la  fenêtre^  et  sitôt  qu'il s'ap' 
puie  dessus ,  les  broches  se  referment  et  le 
blessent  dangereusement;  Tune  lui  entre 
dans  le  corps  ,  et  son  sang  couie  de  tous 
côtés.  Lorsque  le  chevalier  s'aperçoit  qu'il 
est  blessé  à  mort,  il  entre  maigre  le  piège , 
et  va  contre  le  fit  de  la  dame  qu'il  inonde 
de  son  sang.  Elle  considère  les  plaies  de 
son  ami ,  et  ne  peut  revenir  de  sa  surprise 
et  de  sa  douleur.  Tendre  amie,  c'est  pour 

vous  .qiie  je  meurs.  Je  vous  avois  bien  pré- 

* 

venue  du  sort  qjui  m'étoit  réservé.  Eu  écou- 
tant son  ami ,  la  dame  perdit  connoissance 
et  fut  long-temps  évanouie.  Lorsqu'elle  fut 
revenue ,  le  chevalier  la  console  ;  il  la  sup- 
plie de  ne  pas  trop  s'affliger,  parce  qu'elle 
est  enceinte  d'un  fils  qui  fera  sa  consola- 

(a)  Dans  le  manuscrit  le  vers  e$t  ainsi  écrit  : 

Quanjt  elle  Toj  dont  elle  chîet  pasmée 
Le  texte  est  évidemment  corrompu. 


% 
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Sor  le  obemin  il  il  alot. 

Icel  sentier  erra  et  tint ,        . 

Desi  ka  une  boge  vintj  '''^" 

En  celé  hoge  ol  une  entrée  |  (a) 

De  ce  sanc  fut  tute  arosée, 

Ne  pot  avant  nient  véoir , 

Dunt  cuidoît-elle  bien  savoir, 

Que  ses  amis  entrez  i  seit  ; 

Dedent-  se  met  à  grant  espleit , 

£1  n*i  truva  nule  clarté  ; 

Tant  a  le  dreit chemin  erré. 

Que  fors  de  la  hoge  est  iftue, 

Et  en  un  mult  biau  pré  venue  : 

Du  sanc  truva  Therbe  moilliée  , 

Dunt  s*est-ele  mult  esmaîée, 

La  trace  en  fu  parmi  le  pré , 

Assez  près  vit  une  cité  ;  •  • 

De  murs  fu  close  tutent^r. 

Ni  ot  mésôn  ,  sale ,  ne  tur , 

Qui  naparut  tute  d'argent 

Mut  sunt  riches  les  Mandevent.  (i) 

Devers  le  Bure  sont  li  mareis , 

E  la  forest  è  li  destreis  ; 

De lautre  part  vers  le  donjun , 

Cort  une  eve  tut  envirun. 

Iluec  arrivoient  les  nés 

Plus  i  aveit  de  trois  cens  très , 

La  porte  à-val  fu  deffermée, 


3:* 
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tion.  Vous  le  nommerez  Ywehec.  Preux  et 
vaillant,  il  sera  le  vengeur  dé  ses  parents, 
et  tuera  le  détestable  auteur  de  tous  no*^ 
maux.  Le  sang  qui  ruisseloit  de  ses  blessn*  ^ 
res  jie  permet  pas  au  chevalier  de  pouvoir 
rester  plus  long* temps.  Il  fait  .ses  adieux  à  son 
amante  et  part  désolé.  La  dame  k  suit  pré- 
cipitamment en  rempliasant  i'air  de  ses  cris. 
Elle  s'élance  d'une  croisée  dans  la  campagne, 
tombe  de  plus  de  vingt  pieds  de  haut,  et 
par  une  espèce  de  miracle ,  elle  ne  se  fait 
aucun  mal.  Sortant  de  son  lit,  la  oame 
n''étoit  vêtue  que  d'une  simple  chemise  ; 
les  marques  de  sang  qui  sortoi^nt  des  bles- 
sures d'Eudemarèc  aident  la  dame  à  mar- 
cher sur  ses  traces.  Elle  entra  dans  une 
petite  cabane  où  son  amant  avoit  pris  quel- 
que  repos.  Cette  cabane  dont  le  plaqcher 
étoit  arrosé  de  sang,  n'avpit  qu'une  seule 
entrée.  Elle  le  cherche  dans  l'obscurité  et 
ne  le  t;rouvant  pas ,  «lie  sort  de  la  cabane , 

(a')  Le  manuscrit  porte  etater  ,  et  à  la  rime  e/vfrr.   ' 
{i>)  Quel  est  ce  peuple  ?  Je  Tigiiore.  Mes  recherches  à  cet 
égard  ne  iq*oiU  rien  apprk* 


im.  -.-^ait.  ^.t^Ji 
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La  I>ime  est  en  la  Tille  eotrée. 

Tuz-jurs  après  le  sànc  nuyel^ 

Parmi  le ,  Bure  dusc  au  Ghastel , 

Unques  nulz  à  lui? ne  parla, 

N  orne ,  ne  tame ,  ni  trova. 

]^l  paies  vînt ,  répuîenient  (a) 

De  sanc  le  trifra  tut  sanglant  : 
'■    £t)  une  basse  chambre  entra ,  ^ 

Ua  Chevalier  dormant  truva  .^ 

NeY  conut  pas,  si  va  avant 
,     En  une  altre  chambre  plus  ^rant  ;. 

Un  lit  i  teuve ,  nient  plus  y. 

Où  uns  Chevaliers  gîsoitsus; 

Elle  s'en  est  outre  passée 

En  la  tierce  chambre  est  entrée  ,  ^^ 

Le  lit  Sun  Ami  a  travé. 
.   Xlpëcol  sunt  d'or  esméré  ^ 

!Ne  saî  mie  lesî  dra»  prisier , 
.   Les  cierges  è  lî  chandelier , 

Qui  nuit  ç  jur  sunt  alumé  ; 

"Valent  tut  Vax  June  cité. 

Si  toist  cum  ele  est  là  venue  y 

4 

Lî  Chevaliers  Ta  cotiéue  , 

Avant  alâ  tute  effrée,  {by 

£  deseur  lui  chaï  pasmécr  ^^* 

Cil  la  reçoit  <^ui  forment  Taime, 

Maleuérox  suvent  se  claime; 

Quant  deF  pasmer  fu  trespassée 
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poursuit  sa  course,  traversé  une  belle  prai- 
rie dont ,  à  son  grand  étontement',  l'herbe 
étoit  couverte  dé  sang,  et  laissoit  néanmoins 
apen^evoir  la  route  qu'avoit  suivie  le  cheva- 
lier. La  dame  arrive  près  d'upe  ville  fermée 
de  murs. Il  n'ys^voit  aucune  maison,  aucune 
tour  qui  ne  fut  supérieurement  construite, 
parce  que  les  habitants  étoient  fort  riches. 
Près  de  la  ville  se  trouve  lé  marais  pour 
pêcher ,  la  forêt  pour  'la  chasse  et  le  port 
pour  les  vaisseaux.  De  l'autre  côté ,  vers  le 
donjon  ,  étoit  la  rivière  qui  étoit  fort  ra- 
pide. C'est  là  qu'arri  voient  les  vaisseaux  dont 
le  nombre  s'élevoit  à  plas  de  trois  cents. 
La  dame  entra  dans  la  ville  pav  la  porte 
d'en  bas  qui  étoit  ouverte ,  elle  traverse  la 
rue  principale,  et  la  trace  de  sang  l'aide  à 
trouver  le  château  où  elle  ne  rencontre  per- 
sonne. L'escalier  étoit  tout  taché  de*  sans. 

*  / 

(a)  Je  «oupçonne  que  ce  mot  d*éj?uiement  qu*au  surplus  je 
trouve  ici  pour  la  première  fois ,  signifie  la  rampe  d'un  esca« 
lier  ,  ou  les  premières  marches  d*un  péristyle. 


.  »  . 


(5)  Ici  commence  le  fragment  qui  se  tioiiye.  dans  le  ma- 
Buscrit  u?  7989  a  r  47. 


■•     -i- -•-         .-_-    -_-*i    **;.«.-.    -" 
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Il  la  diicemem  cunipriéç* 
B^le  ai^ie,  pur  Diu  vus  pri> 
Alfiz  vus-ejdt,  tolez  de-ci, 
S*enprès  murrai  eu  mi  le  jui* , 
Çaiens  aura  si  grarit  dolur  ** 

Se  vus  i  estiez*  truvée , 

*rùte*  en  seriez  turmentëe.    .  :   4*» 

Bien  ért  entfe  ma.  gent  séli  . 
.    Ji  K*ii  la^uat  par  voflUpe  ^fmt  peidu  ^ 
•  Pur  VU4  sui  dolant  è  pensif* 
Xjx  Dame  li  a  dit,  Amis,. 
Je  veuil  ensenble  od  vus  murîr ,  * 
Sus  mun  Segnur  paine  suffrir  , 
S'a  lui  revois  il  m'ocii*a  ;  *  '  • 

Le  Cevalifers^  'Fa  rasseum ,     •  • 
Un  anel  d^or«  li  a  baillié  ^ 
Si  H  a  dît  et  ensengaié ,  .     4>» 

Jà  tant  <rQi]fi  el  1^  g^r^eca , 
.At  sup  segaor  j^e  meipbrera. 
.  j5e  rien  nulç  que  faire  doit 
Ne  ne  le  tenra  en  destroit  ; 
S'espëe  li  coumande  et  rent, 
Après  le  conjuire  et  deffent , 
Que  jamais  hum  n'en  soit  saisis , 
Mais  kien  le  gart  aveuc  sen  Fis  , 
Quant  il  sera  créus  è  grans 
E  Chevaliers  pveus  è  vaillans ,  ^^ 

A  une  feste  ù  £le  ira 
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£lle  traverse  saccessivement  deux  pièces , 
lune  petite ,  l'autre  plus  grande  ;  elles  étoient 
occupées  chacune  par  un  chevalier  qui  dor- 
inoit,  mais  à  la  troisième,  elle  trouve  le  lit  de 
son  amant.  Les  soutiens  sont  en  or  émaillé , 
et  Ton  ne  pourroit  estimer  la  valeur  des  cou- 
vertures ,  des  chandelier^  et  des  cierges  qui 
brûlent  nuit  et  jour,  parce  quils  valent 
tout  Targeol  d'un  royaume.  Sitôt   qu'elle 
fut  entrée  la  dame  reconnoit  son  amant  ; 
toute  effrayée  du  spectacle  qu'elle  aperçoit 
elle  perd  l'usage  des  sens.  Le  chevalier  qui 
l'aime  tendrement  lui  prodigue  des  secours 
malgré  la  douleur  qu*il  éprouve  de  ^es  bles- 
sures. Sitôt  qu'elle  fut  revenue,  le  cheva- 
lier cherche  à  la  consoler  ,  et  lui  dit  :  Belle 
amie  ,  au  nom  de  Dieu,  je  vous  en  conjure, 
sortez  d'ici ,  car  je  mourrai  vers  le  milieu 
de  la  journée.  Le  chagrin  qu'éprouveront 
mes  gens  sera  si  grand  que   si  vous  '  étiez 
trouvée  ici  vous  pouriez  être  insultée.  Mes 
chevaliers  n'ignorent  pas  qu'ils  me  pordent 
par  saite  de  notre  a«HMi.r ,  .^  j'^proilve  pour 
vous  beaucoup  d'inquiétude.  La  danie  lui 


*  *    ^ 
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£  8U0  Segnor  oà  lui  nienra.    ' 

En  une  abëie  venruiit  ,:■■■.", 

Pur  une  tumbe  qu  il  •  verrunt  j  {aj- 

Orunt  Duveles  de  la  iport. 

E  cum  il  i  fu  mis  à  cort. 

llepcli  baillerez  lespée  > 

I/Aventureli  seît  cuntéë 

Cum  il  fu  nés ,  qui  Tengeircfrâ  ,     ' 

Assez  verrunt  qu'il  en  fera.  ^*^ 

m 

Quant  tut  li:at  îdit  è'miutré. 

Un:  cier  bliatit  li  a  du|iéf  '• 

Si  li  cumanda  à  vestir  , 

Puis  lad  faîte  de  lui  pai^tir  ; 

Ele  s'en  va  ,  lanel.enpourte, 

E  lespée  qui  la  cô^fourte. 

A  Tisséue  de  la  cité 

Si  n*  eut  pas  deteie  liue  aie,  ' 
•  'Quant  ele  ôï  Içs  sains  sdner ,'  ' 

E  le  doel  el  casfejilerer  ,       / 
;    Pur  luF  S^tiur  qiii  déviûÂt  ;  .     . 
,  Celé  set  bien  que.  mors,  estoit*   .   .  .  •     :  , 

Deladolur  que  ele  en  a 

Quatre  fpués  si  se.  pasma  ; 

''  *'*t  'y  '     '  '  /j-l'  *.  '* 

E  quant  de  pasméisun  re^nt, 
Vers  la  hoge  sa  toïe'  tint  :    >       *  ' 
;Dedens  enjtra', -^Itr^  est  pàs^e^ 
i    .Si  s'i3n  feva  en$a  i^mméeq.:  «k;:.    I     t* 
Ele  revint  dedens  sa  tor  (^) 


» 
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iréponclit  :  je  veux  mourir  avec'' votis,  cher 
amant ,  puisqu'en    fétoumant   thët  mon 
mari,  je  suis  Certaine  qu'il  rné*  tuera.  Ras- 
surez-vous ,  belle  daméy  prenez  cet  anneau 
d'or;  tant  que  vous  le  garderez^,  vo.tre  mari 
ne  pensera  point  à  vous  et  ne  ^vous  fera 
plus  souffrir.  Le  chevaliçr  prebd  is^oto.  épée , 
la  donne  à  la  dame  en  kii  recommaiidant 
de  ne  la  remettre  à  peràonné  ;  et  de  la  gar- 
der  soigneusement  pdùt  îèur'nls  lorsqu'il 
sera  en  état  d'en  faire  usage,  et  qu'il  ^aura 
été  armé  chevalier.  Vous  vous  rendrez  alors 
à  une  fête,  accompagné^;  de  îVQtre.  mari. 
Vous  serez  reçus  dans  niie  ahbaye  où.vous 
verrez  un  grand  tombeau  ^  et  on  vous  par- 
lera de  la  fin  du  chevàliA»  t^uHl  Venferme* 
vous  remettrez  alors  mon  épée  àî  vôtre  fils  ; 
vous  lui  raconterez  1  histoire  de  sa  naissance^ 
de  nos  malheurs,  de  ma  mort,  e};  l'on  verra 
l'effet  de  sa  ven|;eance^ 


•^^ 


•     >     • . 

Ça^  lia  mort  renoyeler  orront _ 

Por  la  tombe  d*an  marbre  gtîii 

£t  que  il  fut  à  tort  ôccis. 
/£)  Bkisemblecbent oison  Seignof, 

I>emom  mtint  dis  è  maint  jor, 

I.  ao 


^       .  Aine  ^e  cel.  fait  m  Tar^' y  . 
Ne  ne  ,dgstni«  ,  ne  ne  fflfteW- 

Ses  Fix  fu  nés'  è  biçir  ourps 
"E  bien  gardés Bl>ien  servis  : 
'  Iwerféc  le  feisôîènt  nùttiër , 
EtîS' él  R^giié  n'ave?t  sun  pèf  V  (^) 
&i' l>di  i  si  pvott , :Ti€f  rà  vaillant^ 

)SU««g»v>ne  aiîéeflpeiijiteifc 
Qi^i\t  ai  fu.  yejçius  ep  aé,       . 
}  V ,  I  A  Qieyaliç.r  l>m  9^qu\>é^      .  ^î* 

^  En  Fan  méîsme  que  cou  fu 
Ouez  cum  lut  est  avenu. 
^  '  "       À  là  ftrStë  s'oint  Ààron  (*) 
*      lL*iHii*  célébroit  à  Cârliôtt  j 

U  l^reiAv^it  estté;j(i9n!dt)?si,. .  : 
v.îQri*iliî}a,.94«^  amis,  \  .  ;  . 

A  1^  c^stu^me  du  p^ï** 
Sa  femme  è  sun  fil  i  menast 
E  riçément  s*aparellast.  **'• 

tû^il  Vînt,  aie  i  sunt, 
Mais  il  ne  sevént  ù  il-'vttot. 

Eusauble  "od  tus  xft  mr  Mescin 

•-    — ^— ^ —     —  -     ■■'' 

Ça)        £1  Règne  ne  pot  homs  trover. 

(b)  Voyez  la  note  sur  fe  j*  "ver*  (Ju^  ^i  <*?  VMf^int  et  U 
note  4  ^e  la  page  36. 


Après  avpir  i^nft^é  ces  Jp#tyw>tions; 
Eudemarec  drnine  à  isoâ  anue  un.  bliaut 
d'une  étofïe  ptëcieuse ,  l'en  fait  nôvétir,  et 
la  prie  de  le  laisser  seul;  La  dame  désolée 
s'en  va  emportant  avec  elle  fànn eau  et  Té- 
pée  cjui  doit  un  jour  la  venger.  Elle  n'étoit 
pas  éloignée  fl'uue  demi-lieue, de  la  ville, 
^u^elle  entendit  sanqer  les  cloclues  ^t  s'éle- 
ver des  cris  perçs»t»  îebéfi  pa^  Jki$  gl^ns  du 
château,  qui  v«ooient  dé  perdreMenr  sei- 
gneur. Par  la  dotilteùr  qu'elle  'épi^ouVe  en 
apprenant  la  mort  de  son  ami,  la  dame 
tomba  quatre  fois  pâmée;  et  lorsque  lés  sens 
lui  furent  revenus ,  elle  s^  repose  un  mo- 
ment dans  la  cabane  qu^elle  ayoit  visitée 
le  matin;  cpntiiw%^,ÀiP??^cbei*  ^elle  arriva 
au  château  de  so^,:>époiiii»  qtijt  lajaissa 
depuis  parfaitemeiititraaqiiille. 

La  dame  accou^ete  iS^an  £isqu^elle  nourrit 
et  qu'elle  nomma  Tivenec.  Dans  le  royau- 
me on  n'auroij:  piàs  trouvé  sori  pareil  en 
beauté,  en  prouesse,  en  courage  et  en  gé- 
sérosité.  Lorsqu'il  eut  atteint  T^gp  ^^}géy  îl 
reçut  la  chevaler^ç.  Or,  écput^?  ce  qui  lui 

arriva  dans  la  méoi»  année. 

ao. 


». 
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Qaes'  a  menés  lé  dreit  cemin^-  • 
l'ont  qu  il  vindrent  à  un.oastel:, 

En  tm  le  siècle  n'ot  «i  bel  : 

f        ... 

Une  abéïe  aTeit  deviens 
De  mult  religieuses  gens  ^ 
lii  Vallès  les  i  herbega  ^ 
kià  la  feste  les  mena. 
En  la  chambre  que  fu  TAbé , 
Sunt  bien  servi  et  abëvré  ; 
El  demain  Tiint  la  messe  oïi? , . . 
Puis  s'en  Toleient.  départir^   . . 
Li  Abés  Va  vers  au^i  Sérier  ^  | 
Mut  les  prie.dempurer;  . 
Si  lur  musterrasun  dortoir. 
Sun  capitle  et  suq  refroitoîr  « 
Ë  cum  il  fut  bien  hefbégié  ^ 
Li  Sirès  li  a  otroië.  > 

Si  tôt  quant  il  eurent  disiié^  ô 
'As  oiKécines  sunt  aie , 
El  capitre  en  entrent  avi^nt::   . 
Une  tumbe  i  truvèrent  grant  » 
GuTertl^  d  un  cuer  paile  roé  , 
D*un  rice  orfroi  parmi  bandé , 
Au  cief ,  as  pies  è  as  costés  • 
Aveit  vint  cierges  alumés  : 
D  or  fin  èrent  li  candelier, 
D'émétiste  li  enc^isier , 
Dunt  il  encensèrent,  le  jur  ,  ,  . 


h* 


»•« 


&u 


Oo  célébroit  à  Carlion  et  en  plusieurs 
autres  Tilles  la  fête  de  saint  Aaron.  Selon 
la  coutume  du  pays,  lemari,  outre  plusieurs 
de  ses  amis,  s'y  rendit  a^ec  une  suite  nom- 
breuse ,  sa  femme  etie  jeune  Ywenèc  Con- 
lioissant  peu  la  route  qu'ils  dévoient  tenir, 
ils  ayoient  avec  eux  un  jeune  homme  qui 
dirigeoit  leur  marche ,  et  qui  les  conduisit 
dans  une  Tille  superbe,  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas.  On  y  distinguoît.une  riche  ab- 
baye où,  Iç  jeune  homme'  qui  les  guîdoit  les 
fit  loger.  La  société  fut  reçuC/et  trait^ée  dans 
la  chambra  même  de  l'âbbé.  Les  yoyageurs 
préyiennent  qu'il  partiroat  le  lendemain  à 
l'issue  de  la  messe.  L'abbé  les  conjure  de 
Touloir  lui  accorder  la  journée.  Il  yeut  leur 
montrer  les  salles  du  chapitre ,  le  réfjectoire, 
les  apparteipents;  et,  en  raisoo  de  ce  qu'ils 
avoient  étéparfaitementreçus,  lesToyageurs 
consentent  à  prolonger  leur'  séjour. 

Après  le  dinér,  les  étrangers  visitent  la 
inaison ,  et  entrent  dans  la  salle  du  chapiti*e. 
On  y  voyoit  un  grand  tombeau  couvert  d'une 
tapisserie  précieuse  richement  brodée  en  or 
çn  ^auty  en  bas  et  sur  les  côtés.  Le  tombeau 
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Icele  tumbe  à  grànt  liotiur. 
Cil  unt  demâtfdë  et  enqùis , 
A  ceus*  qtii  èrent  du  paos  ^ 
De  le  tombe  cui  ele  esteit% 
E  quel  hum  fu  qui  i  gîssçit. 
Cil  coumencièrent  à  plurer, 
Et  en  plurantà  racunter, 
Que  c'ert  li  mieqdres  .Chevaliés , 
Li  plus  fors  è  li  plus  proisiës^ 
Li  pltis  biax  è  li  plus  amés , 
Ki  jamès  sèit  è  nH^  nés  ; 
De  cel  teié*  ot  esté  ftciér^, 
Unques  ne  -fu  nua  si  i^uiteis^^  •• 
A  Caerwent  fu  entrepris 
Pur  1  amur  d'une  Dame  ocis  ; 
Unques  puis  neust  mes  sigtiUr^ 
Ains  avuns  atendu  maint  jur. 
Un  filz  qu  en  la  Dame  èngeûra , 
Si  cum  il  dist  è  cummanda. 

Quant  la  Dame  oït  k  nuyele^ 
A  haute  Tois  sun  fil  apde  : 
Biax  Fils,  fait-éle  ,  ayei  o'i 
Que  Dix  nus  ad  amepés  ci  ; 
C'est  Yostre  Père  qui  ci  gist. 
Que  cil  Yiellars  à  tort  ocist. 
Af^tant  li  baille  et  tent  Tespëe 
Que  elle  aveit  lunc-tans  gardée; 
E  quant  il  ot  cou  counéu 
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étoit  entouré  de  vingt  ôterges  allumés ,  que 
portoient  de&  chandeliers  également  en  or  ; 
les  encensoirs  destifiéis  '  au  service  du  détunt; 
étoient  d'améthyste.  Les  voyageurs  prièrent 
leur  guide  de  vouloir  bien  leur  aj^prendre 
le  nom  et  l'histx^ire  du  per^qnn^ge  que  jren- 
fermoit  le  toiphQau>  Im  religieuic  riéjpQiident 
des  larmes,  et  i^veontent  en  pleurant  que 
c'est  le  coï'ps  du  plus  vaillant ,  du  plus  beau 
et  du  plus  aimé  des  cbévalieTs  nés  et  à 
naître.  Celui-ci  a  été  notre  roi ,  et  jamais 
on  n'eu  vit  un  plus  affable.  11  fut  tUé  par 
suite  de  ses  amours  avec  une  i^ame  de  Ca- 
erwent  ;  et  depuis  cette  époque  ^  U  terre  est 
sans  seigneur.  Nop$  attendons  aviC^  jfDpa- 
tience  l'arrivée  d'uo  fils  qu'il  a  qu  avec  sa 
maîtresse,  lequel  d'après  ô^é  dernières  vo- 
lontés doit  lui  succéder. 

Lorsque  la  dame  eut  entendu  ce  discours, 
elle  appelle  Ywenec ,  et  lui  dit  :  Vous  savez , 
beau  fils,  pouisquoi  Dieu  nous  a  conduits 
ici  ;  voici  le  tombeau  de  votre  père  ,  et 
voilà  son  meurtrier.  Elle  lui  remet  en  mécne 
temps  l'épée  d'Eudemarec  qu'elle  portôit 
toujours  avec  elle.  Ywenec  connut  le  secret 
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£  dit  4e  vçir  que  s^s  Fiu3  fu  ^ 

E  çum  cU  vint  parler  à  li ,  (a) 

£  cum  li  Jalbx  le  traï, 

£  eut  l'aventure  cfuntée,  {b) 

Sur  la  tumbe  çhaï  pasmée. 

Voiant  eus  trestous  dévia,  {c) 

Uiiipies  puis  tin  mot  ne  parla. 

Quant  voit  ses  Fix  que  moite  fu  ' 
'   :  Au  Viellart  a  le  cief  tolu  ;  \ 

A  r^ur  venga  la  mort  sun  père  ^  {d) 

A  un  seul  cop  è  de  sa  mère  j  *** 

.    .   Lues  que  ce  fu  avenu  9 

£  par  la  cité  fu  conu ,     . 

A  honur  la  Dame  unt  porté , 

£1  sarcu  posée  et  musse, 

Délés  le  cors  de  sun  ami  ; 

Dix  lor  idiœ  bone  merci. 

Lut  Segnur  unt  fait  dlweneq, 

Ain^  que  il  d^partist  dHUec  :  («} 
Cist  qui  cest  aventure  oîrent , 

Ii^nc-tens  après  un  Lai  en  firent.  ^^ 

De  la  plainte. et  de  la  douhir 

Que  cîst  suffrirent  pur  amur»  ^*^ 

(a)        Com  il  souloit  Tenir  à  loL 
{h)        L'aventare  li  a  contée. 
*(•}      .  Ea  la  pasmoîson  déyia^    ' 
{d)  -       De  Tespée  qui  fu  son  Père 
ÀToit  yengié  Ini  et  sa  mère. 
^  (a)        Ci  faqt  li  I^  d*£wd«inir«K 
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de  sa  naissance,  l'histoire  des  amours  de 
ses  parents,  l'assassinat  de  son  père.  Après 
ce  discours  la  dame  tomba  morte  sur  le 
tombeau  de  son  amant.  Ywenec  voyant  que 
sa  mère  n'existoitplus,  Tient  contre  le  vieil- 
lard ,  prend  sa  bonne  épée ,  et  lui  fait  voler 
la  tête  de  dessus  les  épailles.  Il  vengea  en 
un  seul  coup  les  malhçurs  des  auteurs  de 
ses  jours* 

Sitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement 
fut  répandue  dans  la  ville,  le  corps  de  la 
dame  fut  placé  et  renfermé  dans  le  cercueil 
de  son  amant.  Dieu  veuille  les  avoir  en  sa 
miséricorde. 

Le  peuple  reconnut  Ywenec  pour  son  roi 
avant  qu  il  ne  sortit  de.  l'église. 

Les  personnes  qui  eurent  connoissance 
de  cette  aventure  en  firent  long-temps  après 
un  lai  pour  rappeler  les  chagrins  et  les  dou- 
leurs que  supportèrent  deux  tendres  amants. 
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Dunt  U  Bretun  firent  un  Laiî: 
Laustic  ad  nun  ceo  m'est  ayi^ 
Si  l'apelent  en  lur  païs  : 
Géo  est  reisun  en  Franceis  , 
E  Nihtegale  en  dreit  Engleis. 

An  Seint  Mallo  en  la  cuntrée 
Est  utie  ville  rehumëe  ; 
S^U^  GhêtalierB  ille^  ttiandienC , 
E^dansfenes  maisimx  asreûâàt. 
Pur  la  bunté  des  deus  Barons 
Fu  de  la  vile  bons  U  i^un^* 
Li  uns  aveit  femme  e^|>usée, 
Sage ,  curteise ,  mut  acemée  ; 
A  merveille  se  teneit  chîère , 
Sulunc  Tusage  è  la  maiiière.. 
Li  autres  fu  un  Bachelçts 
Bien  ert  conu  entre  seé  pef^, 
De  pruesce ,  de  grant  valur  ^ 
E  volentiers  feseit  honur , 


iq 
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(i)Ms.  muséum  Britannicum,Bibl.Hailéiène,  n^978; 
la  traduction  en  vers  anglois  se  trouve  Bibl.  Cottoniène 
Caligulay  A.  IL  ' 
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J  E  VOUS  rapporterai  une  autre  aventure  dont 
les  Bretons  ont  ikit  un  Lai;  ils  le  nomment 
dans  leur  langue  Laustic  (2)  ;  les  François 
par  cette  raison ^  rappellent  Rossignol^  et 
les  Anglois  ISihtegale  (3). 
.  A  saint  Malo(4) ,  ville  renommée  dans  la 
Bretagne  ,  résidoient  deux  cbeviliers  fort 
riches  et  très-estimési  La  bonté  de  leur  carac- 
tère étoit  tellernent  connue,  que  le  noni  de  la 
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(a)  Laustic  ou  L^stiky  pour  U  EosUk^  VEaunic  et 
VKaustîcgy  signifie  en  breton  «  rossignol  »  petite  queue , 
suivant  les  Dictioanai|:es  de  ^ostrenen  et  de  PeUetier. 
Lttstq^,  en  allemand,  s'explique  par  gai,  joyeux.  On 
ttouve  dans  les  Èallades  Ecossaises  de  Jamieson  ,  une 
explicatioii  de  ce  mot.  Les  Latins  donnèrent  quelque- 
fois  au  rossignol  le  nom  de  Motacilla,  c*est>à-dire 
hoche  -  queue ,  qui  remue  la  queue  :  et  Linnée  appelle 
cet  oiseau  Motacilla  rufo  -  cinerêa  ^  genuum  annulis 
cinereis,  Voy.  Aëdoîogie  ou  traité  du  Rossignol^  p.  3. 

(3)  Pour  Nighfihgale ,  rossignol ,  chantre  de  nuit. 

(4)  C'est  sans  doute  la  i^illé  de  Saint-Malo,  en  Bre- 
tagne. Voy.  d^Anville ,  Notice  de  V ancienne  Cauîe^  p.  5o. 
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Munt  tenéot  è  <}eipQndek, 
E  bie^  doBOt  ceo  qu'il  aveit. 
La  Femme  sun  Yeiâin  ama  i: 
Tant  la  requist^  tant  la  préia^ 
{1  tant  parot  en  lui  graut  Jbien  , 
Q^Ele  l'aroa  sur,  tute;  rien  ,, 
Tant,  pui;  le  bien  qu  ele  oï , 
Tant  pur  ceo  qu'il  iert  près  de  lî. 
Sagement  è  bien  s'entrèamèrent , 
Mut  se  coTiirent  è  esgardèrent 
'  Qull  ne  ^sentaparcéuzM^ 
Ne  delturJ>ez,.Qe  mescréuz  ;• 
Een^le  ppient  bi^n  fère^* 
Kar  prçs  esteient  lur  repère^ 
Preceines  furent  lur  maisuns^^ 
E  lur  sales,  è  lur  dunguns. 
Ml  aveit  baBe  ne  devise , 
Fors  un  haut  mi|r  éc  piere  bise  ; 
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(i)Le  mot  bachelier  avait  plusieurs  acceptions  j  i). 
signifioit jeune  hommç, adolescent,  aspjirant,  étudiant^ 
apprenti.  On  donnoit  le  titre  dc  fiqchelier  au  proprié^ 
taire  d'une  terre  qui  comprenoit  autant  d'étendue,  que 
vingt  bœufs  pouvoilnt  en  labourer  dans  un  jour.La  terr^ 
haceie  ou  bachele  étoit  composée  de  dix  tïuu  et  il  falioit 
quatre  terres  en  bacele  pour  former  une  terre  bannière. 
Le  roi  pouvoit  conférer  au  possesseur  d'une  terre  de 
quatre  baceks  |  savoir  :  à  la  premi^ère  bataille ,  la  banr 
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Ville  où  ils  dedcieUroint  étoit  devenu  cëlèbre. 
L'un  d'eux  avoit  épousé  un6  jeune  femme 
sage,  aimable  et  spirituelle.  Elle  aimoit  seule- 
ment la  parure  ;  et  par  le  goût  qu^elle  apportoi t 
dans  ses  ajustements,  elle  donnoit  le  ton  à 
toutes  les  dames  de  son  rang.  L'autre  étoit 
un  bachelier  (i)  fort  estimé  de  ses  confrères  ; 
il  se  distingiioit  particulièrement  par  sa 
prouesse,  sa  courtoisie  et  sa  grande  valeur  ; 
il  vivoit  très-honorablêment ,  recevoit  bien 
çt  faisoit  beaucoup  de  cadeaux.  Le  bache- 
lier devint  éperduement  amoureux  de  la 
femme  du  chevalier  ;  à  force  de  prières  et 
de  supplications  et  sur-tout  à  cause  des 
louanges  qu'elle  en  entendoit  £aiire,  peut- 

niêre;  à  la  seconde,  lé  nommer  banneret;  et  à  la  troi- 
sième, lui  accorder  le  titre  de  baron,  (Voy.  Glossaire 
de  la  langue  Romane  au  mot  baceîe  ,  tom.  I ,  p.  lao). 
C'est  d'un  homme  de  cette  espèce  dont  il  est  question 
dans  le  Lai  dé  Laustic. 

r 

On  donnoit  encore  le  nom  de  B^icheUer  à  des  che- 
valiers pauvres  qui  fréquentoient  les  tournois ,  afin  de 
faire  des  prisonniers  et  d'en  retirer  de  fortes  rançons  ; 
ils  étoient  connus  sous  la  dénomination  de  bas  chevaliers . 


. ,    .Quant  à  la  feliestre  Ji'ççjtut  > 

Poiet  parler  à  suu  Ami , 

Der  autre  part ,  è  il  a  lî  ; 

E  lors  aveifs  entre-changîer', 

E  par  geter,  è  par  lancier: 

NNint  guèvee  rien  qui  kir  âefipleii^ 
.    Mat  astéteot  àmdilià  eisû,  : 

Fors  t^Dt  VR  tt^  ]^ûi€^  v^ç^ 

DeX  tut  ensemble  à  hu^  plei&in. . 
•    Kar  la  Dame  ert  estreit  gardée ,    .   . . 
.    Quant  Cil  esteit  en  ,1a  cuntrée  : 

Mes  de  tant  avéïent  rciciir , 

U  fut  par  nuit,  u  fut  par  jiir, 

Que  ensemble  pœient  parler; 

Ntti  ne  poét  de<»o  gâvdeir , 

Qu4  lafepiQ$triQ  «^  ve^seâU,* 

E  iloëc  s'entrevéissent , 

Lungement  se  sunt  entre-amé  , 

Tant  que  ceo  vint  à  un  esté  , 

Que  bois  è  prés  sunt  reverdi , 

E  li  vergier  ièrent  flurî. 

Cil  oiselez  par  grant  duçur , 

Mainent  lur  joie  ensum  la  flùr; 

Ki  ainer  nû  à  siin  talent , 

N'est  mei^veflle  s'il  i  entent.. 

Del  Chevaliers  vus  dirai  veir, 

Il  i  entent  à  smt  poeii*  ; 
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être  aussi  à  caqse.  de  la  proxîimté  de  leur 
demeure ,  la  dame  partagea  bientôt  les  feux 
dont  brûlqit  son  amant.  Par  la  retenue  qu'ils 
apportèrent  dans  leur  liaison  ,  personne 
ne  s'aperçut  de  lejur  intelligence.  Cela,  étoit 
d'autant  plus  aisé  aux  deux  personnages 
que  leurs  habitalidhs  se  toueboient,  et 
qu'elles  n'étoieht  séparées  ^ue  par  «tj  haut 
mur  noirci  de  vétusté.  De  la  fenêtre  de  sa 
chambre  à  coucher  la  dame  pouvoit  s'en- 

• 

tretenir  avec  son  ami.  Ils  avoient  même  la 

» 

facilité  de  se  jeter  Tun  à  l'autre  ce  qu'ils 
vouloient  ;  la  seule  cliose  ({m  leur  manquoit 
étoit  de  ne  pouvoir  pas .  ae>  troiUver  ensem- 
ble, car  la  dame  étoit  étroitement  gardée. 
Quand  le  bacheRer  étoît  à  la 'ville,  il  trou--^ 
voit  facilement  ïe  moyen  d'entretenir  sa 
belle,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Au  surplus 
ils  ne  pouvoiçnl;  s'eijapêçhqr  l'un  et  l'autre 
de  venir  à  la  c^^i^ée  pour  jouir  seulement 

du  plaisir  de  se  voint 

■  '      •  ' 

Us  «'airaoient  •éèpui^  long-temps ,  lorsque 

pendant  la  saison  charmante  où  les  bois  et 
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£  là  Dame  déV  autre  paict ,  ^ 

E  de  parler ,  è  de  regart  : 

Les  nuits  quant  la  lune  luseit  ^ 

£  ses  Sires  cuché  esteit,  t"* 

De  juste  li  sovent  levot , 

£  de  sun  mantel  s'afiiblot  { 

A  la  feAestre  ester  veneit , 

Pur  sun  ami  qn  el'  F  saveit. 

Qui  autre  teu  vie  demenot  ^ 

£  le  plus  de  la  nuit  veillot. 

Délit  ayéient  à  véév 

» 

Quant  plus  ne  poeient  avef ^ 
Tant  i  estut,  tant  i  leva^ 
Que  ses  Sires  s*en  curuça  ,  ^ 

E  meintefeiz  li  demanda  ^ 
Pur  quoi  levot  èù  ala? 
Sire,  la  Dame. lirespuuti   .  •' 
Il  n'en  ad*jo^'e  eu  cest  mund  9    >     -  , 
«K.i  n*en  otJe  Laustic  chanter: 
Pur  ceo  me  vois  ici  ester, 
Tant  ducement  le  oi  là  riuit ,       ' 
Que  mut  ine  semble  gtaiit  déduîf."*'    ^ 
Tant  me  délit,  è  tant  lé  voî!,'  ! 
Que  jeo  ne  puis  dormir  Aél  oïlw  ^ 

Quant  li  Sires  ot  que  ele  dist , 
De  ire  è.maUtalent  en  riët.  •      ;   -      /  , 
De  une  chose  purpensa , 
Que  le'Laustic  engînnera; 


-^  -z^i" 


les  prés  se  couvrent  de  verdure^  oà  les  ar^^ 
bres  des  vergers  sont  erf  flèttfs ,  îear  oiseaux 
font  entendre  lés  chailts  les  plus  agréables 
et  célèbrent  leurs  amours ,  les  deux  amants 
deviennent  encore  plus  épris  qu'iU  ae  Fé- 
ioientlLa nuit , dè^que k lune  &ii«aii;  aper- 
cevoir ses  rayo99 ,  et  qîoe  «on  mmï  se  Uvroit 
au  sommeil  y  lai  dànie  ae  teleVoit  ttaûs  bruit, 
s'enveloppoirt  de  Sôà'  mànteati^  et  iréiiôit  s'é- 
tablir à  la  fenêtre'  jpbtir  parier  k  sbil  ami , 
qu'elle  savoit  y  rencontrer^  Ifs  passoiént  la 
nuit   à  parler  ensemble  ^^c'étoit    le    seul 
plaisir  qu'ils  pouvoieqt   Se^  propuref.  La 
dame  se  levoit  M  Souvent,  ses  absences 
étoient  si  prolonféd»^  q«k'4  U  ^  I9  mari 
se  fâcha  contre  sa^  fevaBme^i,  et  lui<  dteitlanda 
plusieurs  fois  dUtèt  totère  qjael  'ttiôtif  elle 
avoit  pour  en  aqg;îi^  àirtsî   et  où  dïe  alloit^ 
Seigneur  >  dit -elle,  il'  n'est  paS  de   plus 
grand  plaisir  po^ir  moi  qued'entendte  chan* 
ter  le  rossi^çip^p'e^l;  pour  cçla  que  j.e  me 
lève  sans  bruit  la  plupart  des,nuit3»  Je  ne 
puis  vous  eiprixe^ri  m  x^^  i©' ressens  du 
moment  où  il  vie«là)se  fai»  eoitettdrôw  Dès* 

1.  .  ai 
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.    .I^e,  face  wgûx^  reis  h  }9Saap$ ,,.,.: 

Ni  ot  çqdre,  ne  chastainier, ,  .  , . .. 

U  il  ne  mettent  laz  u  glu , 

Tant  crue  pns'lunt  eiretenu.  "• 

-    î Quant  ïé  tawstîc  é'ùriêrft^Vfe  j'     '  "^ 

*  o  i . Al  Sfeififnur  fu  i^éixîii  ttàtr  ^is/        - 

.Myt:en  fu.Uezquant  ii' le  tient V 
,  ^  ;  A^  .qbajijbr^s  la .  Dame  ^'^en^ !^î^iM^f 
.     P^ipiQ  v.fç^il^.H  este$  yus ?  \   .  •    ,  j    - 
;    ,  Venez -avaiai;,  parlez  à  nus  :    , 

Jecx  ai  le  Laustic  çqglué 

Pur  qui  vus  avez  tant  veille. 

Desor  poez  gesir  en  peis ,  ^ 

'  '  •'Il  îife  tus  esv'êfflerat  méis.    "'  '"     "• 

• '' Qllamîlaf  b*i»e>r<)d  èftt^dtf^^    ^     î» 
;      Dolente !è*cureOTfle:fU;r^.   vJ.î- «    . 
.; ,  AicSW  ^i^nurrad. demande,:       .    , 

I     Le;  col  li  ruippt  àtses  deùs  moins  . 

•'  (  j  h  i    Ml)    p    •;   T    M  :    .1        ^    :  "   '  •  '    ♦ 

'.  De  ceo  jfîst-sil  ke  trop  vileins  ; 
Sur  la  Dame  le  cors  geta  ,    • 
"'''*    Si  qiiJe  Sun  chiainse  ensanglanta^      '^ 
•■•'    ^tti'ï^MMéyàr^lèpiz  devant,         ^^' 
•'     Dë^lâ^châiiibre  s'éW  ist  estant.  -     :     «»• 

•  .Làlltoind  pceait le>eors  petit, 
Durement  plure  è  si  maudit 


lors  il  m'est;  impossible  de  pouvoir  fermer 
les  yeux  et  de  .docmiF.  Eu  écoutant  ce  dis^^ 
cours  le  mafrî^^e  met  à  rire  de  colère  et  de 
pitié.  Il  lui  Tient'  à  -Fidéë  dte  Vemparer  de 
l'oiseau  chantedr.  Il  prdohnireh  eonsëquence 
à  ses  valets  de  faille  des  éngînà,  dès  filets , 
puis  de  les  placer  dans  le  verger.  Jl  n'y  eut 
aucun  arbre  qui  ne.  fut  enduit  de  £i:lii  ou 
qui  ne  cachât; qi^^Ique  j>iége.  Aussi^  l^;ros- 
signol  fut -il  bien^Qt^^ipri/^»  (es  vsUçt^  U'ap-" 
portèrent  tout  vivatit  à  leur  maître^  «jui  fut 
enchanté  de  l'avoir^en  «a  possession  ;  il  se 
rend  de  suite  auprès "de^a^ÎBfmme.  Où  êtes^ 
vous,  madame,  lui  dit- îl,  j'ai  à  vous  parler? 
Eh  bien!  cet  oiseau' qui.  troubloît  votre 
sommeil  ne  1  interrompra   pîis  .davantage  , 

Vous  pouvez  mai;çi|;ç|i^5^f,.4owû'  en  paix, 
car  je  l'ai  prj^jayffiî/jç.J^gl^,  fe;  laisse  à 

penser  quel  fut  leiooiitrimaL  de:la/idame  en 
apprenant  cette  nouvelle ç  -elle'  ipfiëf  son 
mari  de  lui  rém'ètli^eMe  l^ossigrioî;  Le  che- 
valier ,  outré  de  ^jaT6uiiëV''tûé  "lé  pauvre 
oiseau,  et  chqsè* très-vilaine,  illui  arrache 
la  tête  et  jette  son  corps  ei;isanglant|é  sur 
les  genoux  de  sa  feq^njei,  dont,  la  robe  fut 

ai. 


3^4  l'Ai  0tr  LAi?STie. 

Tite  eens  qoi  le  Laustie  trairent 
£  les  engins  è  laçuns  fixisnt. 
Kar  miu  l'itstnci^einé  grftfift  hétt    .    . 
Laflse,  £et";ele^  ma(l  iti'^atfU! 
Jfe  purraî  wàs  J^  nuit  If  ver  ^ 
Aler  à  la  feoestre  ester^ 
U  jep  suleie  mun  Âmi  veir  ; 
Une  chose  Sfii-jeo  de  veir  ^  ju 

Il  quidra  le  jéo  me  fi^gnè 
De  ceo  m'estuet  que  coùsell  preigne  : 
'Le  Lfeiu6tic  fi  tnam^teraî  ^y- 
iLWemiireli  manderai. 
£p  une  pièce  de  )$£tioit.     /  .    -  ! 
A^r  brusdé  èjtut.e^i^.ci   .  -  j,  , 
Ad  roiselet  envokmé  ;      «    . 
Un  âien  Vallet  ad  apelé  /       , 
Sun  message  H  ad  chargië  y 
A  Sun  Ami  Tad  enveié.  ^^ 

Cil  est  al  Chetaller  vthixt    '    ^ 
De  par  sa  Danle.K  dtst  saldfi  ;  : 
Tut  sun  mesaaige  li  ouma  ,    • 
£  le  Lm^c  U.^r^HffUl. 
'   Quam;  lutU  ad  dî^'^  «imf^, 
£  il  lâT^it.biep  esouné, 
DéF  .aventure  esleit  dolenz 
Mes  ne  fu  pas  Tileinz  ,  ne  lenz  ; 
ifn  vassèlet  ad  fet  forg^ei* , 
-  *    Unc(|ues  ni  ôi  fer  ni  acier  ;'  '^ 
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tachée  sur  Ta  poitrnie«  ÂudsHôt  il  sortit  de 
l'appartemetift.  La  dame  ramasse  le  corps 
du  rossignol ,  eile  verse  des  larmes  et  mau- 
dit de  tout  soii  cœur  les  misérables  qui 
avoientfait  les  engins  et  les  lacs'.  Ah!  mal- 
heureuse, quelle  est  mon  infortune,  je  ne 
pourrai  désormais  me  lever  la  nuit  ni  aller 
me  mettre  à  la  fenêtre,  où  j'avois  coutume 
de  voir  mon  am^.  Je  nen  puis  douter,  il 
va  penser  sans  doute  que  je  ne  Faime  plus  ; 
je  ne  sais  à  qui  me  confier',  et  à  qui  de- 
mander conseil.  £h  bien  !  je  vais  lui  envoyen 
le  rossignol,  et  l'instruire  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  La  dame  enveloppe  le  corps 
du  malheureux  oiseau  dans  un  grand  mor-^ 
ceau  de  taffetas  brodé  en  or ,  sur  lequel  elle 
avoit  représenté  9t  décrit  Faventure.  Elle 
appelle  un  de  ses  gens^et  Tenvoie  chez^spijt 
ami.  Le  valet  remplit  sa  inission ,.  il  se 
rend  auprès  du  chevalier,  le  salue  de  la 
part  de  sa  maîtresse  9  puis,  en  lui  remettant 
le  rossignol ,  il  lui.  raconta  l'histoire  de  sa 
mort.  Le  bachelier  qui  étoit  fort  sensible 
fut  vivement  affecté  d'apprendre  cette  nou- 
velle ;  U  fit  Élire  un  petit  vase ,  non  pa&  det 


3a6  i/Ai  j>Ti  lauStic. 

Tut  fù  dof  fin  od'.bônes  pières^ 
Mut  précieuses ,,  è  n^ut  chière^ , 
,Coyercle  i  ot  tpès  bien  asis ,   : 
£  le  Laustic  ad  dedçnz  ipi$^  : , 
Puis  fist  la  châsse  enséeler , , 

Tuz-jurs  l'ad  fet  od  li  porter. 

'  ''■<'. 

Cçle  aventure  fu  cuntée. 
Ne  pot  estre  lungues  celée  ; 
Un  Lai  en  firent  li  Bretuh  ' 
E  le  Laustic  rapellént  faum.  ' 


«         * 


ik 


\  ■ 


I  .  1 


♦  •   , 


t   .  ( 


•    I 


»  ) 


4  A  à 


<     *     •       •      *  >      .      % 


r  <  <  •  r 


.  f  .'      »  1 


•  I       à 


t      t  .  <      t       I  • 
I 


fer  ou  d'acier«  mais  d'or  fin  et  enrichi  de 
pierres  précieuses  et  fermé  par  un  couvercle, 
ïly  enferma  le  corps  de  Totseau,  puis  ensuite 
il  fit  sceller  le  vase  qu'il  porta  toujours  sur 
lui. 

Cette  aventure  qui,^  ne,  pob voit  loi^g-temps 
rester  ignorée ,  fut  bientôt  répandue  dans 
tout  le  pays.  Les  Bretbns  en  firent  un  Lai 
auquel  ils  donnèretit  le  nom  du  Laustic. 


^ 
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JVi  divers  Cuntes  Teut  traitier^ 
IKy^Menitiik  4eil  comencier  ; 
£  pairler  91  TaloaUltmeiit  > 
K'U  9c^  |4ei9i)>les  à  k  gemu 

Ici  eocdcincerai  Milun 
E  pustrai'  par  brief  sermun , 
Pur  quoi  è  cornent  fu  troVbz 
Li  Lais  ke  ci  vus  ai  numaz. 

Milun  ftt  de  Suhtwales  nez. 
Puis  le  jur  kll  fîi  adubez  »  '^ 

Ne  trova  un  sul  Chevalier 
KUl  abatist  de  sun  destrier. 
Mut  par  esteit  bons  Chevaliers , 
France,  è  hardie,  curteis,  è  fiers  ; 
Amez  fil  conuz  en  Irlande , 
En  Norweje  è  en  Guhtlande, 
En  Loengre  è  en  Albanie. 
Eurent  plusurs  de  U  envie  ; 
Pur  sa  pruesce  iert  mut  amez, 
E  de  muz  Princes  honurez;  >* 

En  sa  cuntrëe  ot  un  Barun 
Mes  jeo  ne  sai  numer  sun  nun  : 
n  aveit  une  fiUe  bêle,, 


PtSK^cc. 
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XJE  poète  qui  s'pccupe  à  composer  des  con» 
tes  doit  varier  ses  récits;  il  parlera  toujours 
d'une  manière  raisonoaUe,  afin  que  ses 
discours  puissent  plaire  à  la  société. 

En  traitant  de  Milon  je  vous  dirai  en  peu     \ 
de  mots  les  raisons  qui  ont  déterminé  à  faire, 
nommer  ainsi  ce  Lai. 

Milon  étoit  né  dan$  le  Southwales  (i),  et 
du  moment  où  il  fut  armé  chevalier ,  il  n'en- 
troit  pas  de  foifi  en  lice  qu'il  n'abattit  ses 
rivaux  et  ne  les  étendît  sur  Farène.  Aussi 
sa  renommée  s'étendit -elle  promptement. 
Milon  étoit  estimé  et  fort  connu  dans  l'Ir- 
lande ,  la  Norwège  (a) ,  le  Dannemarck  (S),  le 
pays  de  Logres  (4)  et  l'Albanie  ;  plusieurs 

(i)  Suhtwalêi ,  pour  Souûuvalesy  dans  la  Galles 
méridionale, 
(a)  En  anglois  Norttkijr^  dieonn  du  Kerd.  ' 

(3)  GuhtlfauUj  pour  le  /«Iftwidr, 

(4)  Loengre^  la  ville ,  le  pays  de  Legret ,  qtti  frisoient 
partie  du  Glamori^liaiislureenGidles. 


33o  LAI  i>M  MiLunr. 

Mut  curteise  Damelsele 
Ele  ot  oï  Milùn  tiomer,'     '«^ 
Mut  le  comencat  à  amer. 
Par  Sun  message  li  manda 
Que  si  li  plust  ^  el  lamera. 
Milun  fu  liez  de,  la  novele, 
$i  en  roercii^t  la  Dameiséle^ 
Tolenters  otriât  lamur , 
Ne  ,pat:tir«t  jamès  nul  jur , 
,  A^ez  li  f^it  cUrteis  respùns  j 
Al  message  dona  granz  duns, 
E  grant  amistié  préinet  ; 
Amis,  fet-il  ,.ore  entremet, 
Que  à  m'Ainie  puisse  parler^ 

•E  de  notre  cunseil'  celer  :  * 
Mun  anel  d*oj*  li  pbrterex , 

E  de  m^ë  part  U  diiegi,>  . 
Quant  li  plerra.si  vien  pur  mei, 
£  jeo  irai  ensemble  od  lei  :    . 
;  Cil  prent  cungé}  è  si  le  Uit^ 
A  sa  Damèisëlé  rêvait, 
L  anel  li  dune ,  si  li  dlst , 
Que  bien  a^d  fet  céo  k'il  ijuist^ 
Mut  fil  la  Dameisele  lie 
De  ramurîftai  U,otrie  :   -.. 
Delezla  chambre, en  un  vergler 
U  ele  alout  esbanier. 
Là  instorent  lur  parlement , 


4» 
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étoient  jaloux  de  ses  succès,  d'ifuïrcs'  Fai- 

moient  pour  sa  prouesse,  et  iibmbre  de 

princes  avoient  pour  lui  une  grande  estime. 

Dans  son  pays  étoit  un  baron  ,  dont  le 

nom  ne  me  revient  pas,  lequel  avoit  une 

.....       ... 

fille  charmante*  Le  récit  .des.  hauts,  faits  de 
Milon  lui  étaiit  parvenu ,  ils  inspioèrent  une 
iriolente  passion  à  cette  jeuue  personne  qui 
le  fit  prévenir  des  sentiments  <Ju'eïle''avoit 
pour  lui.  Le  chevalier  flàttë  d'apprendre 
une  nouvelle  aussi  agréable ,  s'empresse  de 
remercier  la  demoiselle ,  ïui  jure  un  amour 
sans  fin ,  et  lui  dit  cent  choses  pareilles.  Il 
récompen3€i  généreusement  le  me$sag^r  por- 
teur de  la  nouvelle.  Mon  ami,  lui  dit -il, 
j'exige  de  votre  amitié  que  vous  mé  fassiez 
obtenir  un  rèndez^vous  a,vec  ma  bélle\  afin 

de  nous  entendre*  et  de  tenir  nos  amours 

*  «■ 

secrètes.  Vous  lui  remefttrez  mon  ianneau 
d'or,  et  lui  direz  que  3'il  luiplait,  elle  vien- 
dra vers  moi  ou  bien  que  je  me  rendrai 
auprès  d'elle.  Le  messager.  retQume au  châ- 
teau rendre  cpippte  de;  sa  mission ,  et  remet 
Fanne^u  qu'il  avôit  rcçuj"  Là  demoiselle 
Nattée  de  voir-ses  voeux  accomplis,  accepte 
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MihuQ  «  de  bien  suvcot. 
Tant  i  vint  Milun ,  tant  Tama^ 
Que  la  Dameisele  enceinta. 
Quant  aparceit  qu  ele  est  enceinte, 
MiluD  manda ,  si  fist  sa  pleinte  ; 
Dist  li  cum  cil  est  avenu  j! 
San  père  è  sun  bien  ad  perdu. 
Quant  4e  tel  fei  s'est  eutreoine , 
D&  lî  ieit  fait  gprant  juscise» 
A.  gjj^ive  serat  tunnentë» 
Vendue  en  autre  iumtrée , 
Geo  fil  custume  as  anciens  » 
Issi  teneïenten  cel  tens. 
Milun  respunt  que  il  fera 
G  eo  que  ele  cunseillera  : 
Quant  l'Enfent,  fait-ele ,  ert  nés , 
-  À  ma  Serwr  le  porterez 
Qui  en  Norhumbre  est  mandée , 
Rîchei  Dame ,  pruis ,  ense%née«    * 
Si  Ji  manderes^  par  escrit| 
E  par  paroles  ,  è  par  dit, 
Que  c*est  l'enfant  de  sa  senir , 
S'en  ad  suffert  meinte  dolun 
Ore  gart  k'il  seit  bien  nuriz , 
QuH  ke  ço  seit  u  fflle ,  u  Ex; 
Veire  anel  al  col  li  pendrai , 
E  ua  brief  li  enveieraî , 
jEscrit  iert  le  nun  sun  Ptee, 


LAI  BB  MiLair.  333 

la  proposition  qui  lut  est  faite  ;  elle  invite 
son  amant  à  venir  la  trouver  dans  un  verger 
près  de  sa  chambre ,  où  elle  avoit  coutume 
d'aller  se  récréer.  Milon  s'y  rendoit  souvent; 
son  amour  augmentoit  sans  cesse,  et  son 
amie  ne  tarda  pas  à  montrer  les  preuves 
de  sa  foiblesse.  Dès  que  la  demoiselle  aper- 
çoit son  état^.  elle  mande  son  amaot,  se 
plaint  amèrement  de  ce  qu'elle  a  perdu  son 
père  et  ses  biens.  Tous  les  malheurs  vont 
fondre  sur  mloi,  dit -elle,  et  Je  serai  cruel- 
lement punie.  Vous  savez  que  je  serai  traitée 
sans  ménagement,  et  que  je  serai  vendue 
pour  aller  dans  ui^  autre  paj3;  et  vous  ne 
devez  pas  rignqr^. ,  cette  cotitume  vient 
des  anciens  qui  Tont  établie  (i).  Mik»'o  fort 
affligé  demande  conseil  à  sa  mie ,  et  lui 
promet  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  lui  <:om- 
mandera.  Dès  que  je  serai  accouchée,  vous 
porterez  mon  enfant  chez  ma  sœur ,  femme 


■«^ 


(i)  Cela  tient  san>4]ou^e  k,  Tanfi^W^e  jmUprodencc 
dn  pays  de  Galles.  Voj*  Qoiiard  ^  Ancienes  Loi»  des 
François  y  conservées  dansiez  coutumes  angkdses^  tom.  I, 
p.  4i^*  '  1 
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Que  il  sache  rekun  entendre 
Le  bref  è  lanel  li  deit  rendre  i 
i  âi  li  cumant  tant  à  garder  ' 
■'   ''Que  sut!  jpèr^ptiiôsd  tl-over.     ' 
*'    .  Asancunseil  ie  sunt  tenu  i*'   '^*   - 
^   '  Tantijue  li-  termes  est  vènu^  '     '   \''  ' 
Vf  Que'laX)9nû^i^Ve  «nCànla.rc  ,.....' 

^Une.Viellekvl4gar4^i 
...Jkkijutsuaestrpig^i,  I,    ,^     ,  ., 
.  Tant  Ta  cela ,  tant  Ta  covrL 
Uncques  ne.  fa  aparcevance 
Eh  parole  /  ne  en  sembiahce. 
"     La  Meàcîhïfae  ot  un  '  tU  'iaixi'  fefel , 
•^'^''  'Al  collipënaireilt  i'ariëlVM   '    ' 
".iw'l  il«kie  aumdnîète'dd'seiè  i  >;>  ''■»  • 
>  i    Pui^  le  :brief  (çx^  iiiii^  <a^X-jim.i: . 

.    ,Pui^k;çûch|^nt,ep;Wi]>mÇ^l;i^;> 
,  , /EûvoIhp^  dui} ^Uççjfivcel^; .  / ; 
DesvLz  la  teste  al  ^nfaht  4   . 
Mistrent  un  oreiller  vaillant  ; 
HE  3e  sûz  luiiiiT'cbVertar,    '^* 
•'•'■'TJHé'de^ftï^rtrè'^ttt'êtittit';^"'  ''•'-  - 
•»    -Lk  Vîelîe  l'ad  Mfliin'bàillié     ••'• 
'  '''Cilât  atàndu^kltérgié,^^       '^^  ^ 
Il  le  cumaunda  à  teu  gent  ^ 
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sage ,  instruite  ,    qui  tsi  richement    ma- 
riée,  et  qui  demeure  dans  la  Tforthum- 
brie  (i).  Vous  lui  manderez  par  votre  lettre 
que  cet  enrant  est  à  moi ,  et  qu'il  me  cause 
bien  du  chagrin,  que  je  la  prie  de  le  faire 
nourrir  et  d'en  ayjoir  le  plus  grand  soin  , 
peu  importa  ;  que!  «e  soit  igarçon  ou  fille. 
Outre  que  je  iui'  attacherai  TOtre  anneau  au 
col,  je  placerai  entre  ses  langes  une  lettre  dans 
laquelle  j'écrirai  les  noms  et  l'aventure  de 
ses  parents.  Ces  marques  ne  lui  sei-ont  re- 
mises que  lorsqu'il  au^a  attçint  ;  Tâge    de 
raison ,  afin  qu'il. ^pui^  un  jour  nous  re- 
connoître.  Getavi^fut adopté;;,  et ,  :arrivée  à 
son  terme,  la* demoiselle  jqit  a<ù monde  un 
fils.  Une  vieille  femxbe  qui-k  gàrdoit  prit 
si  bien  ses  mesures,  que  personne  du  chà- 


y 


»•. 


<.i.'j 


(i)  Le  Northuinlieç^nd  ;  la  Norlih>unU>m  e^struncien 
royaume  des  Anp^lp^-»Çaxons ,  sitvi4^titrjeJUL,me]:  d'Alle- 
magne et  celle  d'Irlande  ,,;bpnié  b^  npijd.par  Fficosse, 
et  au  midi  par  l'ancien  royaume  de  Mçrcic,  ^    . 

Ce  fut  le  roi  Edmond'  cpû ,  dans  le  Xj^  siède;  chassa 
les  princes  danois,  et  xéilmt  la  NCRrtfaïunbtxftlà-ta  mo- 
narchie  angloise.  •',-.: 


Ki  raportârcntléwiiii^ti 

Par  les  vUes  ù  il  eirrouent 

Set  léït  le  jur  resposouent.  *>^ 

L'enfant  feseient  alietier 

Gucher  de  navel ,  è  baigniér  ) 

Nurîce  menoent  od  aus , 

£  liant  furent» il  léaus, 

Tant  «Bt  le  4lrèit  eheaift  efrë  4 

Qu'à  )a  Dame  Ynuit  nomaudé  %, 

£1  le  receut  ftil  en  fu  beli 

Le  brief  U  baille  è  le  3i;el  { 

Quant  ele  sot  ki  il  esteit  ^ 

A  merveille  le  chériseit  ^  ^^ 

Cil  ki  Tenfant  eurent  porté 

En  lur  païs  sunt  returiiéii 

MUun  eisfti  jfbrs  de  «a  tore 

Ed'  aoudëes  pur  atin  pria  ijuen^  -  . 

$*Ainie  reniist  à  naeiaop  (.«.*. 

Sis  Pères  U  duoa  Baruo^j 

Un  mut  riche  Hume  deF  païs  ^ 

Mut  efforcible ,  è  de  grant  pris. 

Quant  eie  Sût  celé  aventure , 

Mut  est  dolente  à  détûesure ,  ** 

É  suvent  regrete  Milan 

E  mut  dute  la  mesprisun 

.    '   JDlevoéo  qae  de;  otèafaiit^ 

H  leisàueca  de  nieihtânalit# 

'  Lasse  I  fet-ele,  qiioi  ferai  I 
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teau  ne  se  douta  de  ce  qui  s'étoit  passé.  La 
mère  passa  au  col  de  son  bel  enfant  l'an- 
neau du  chevalier  et  une  bourse  de  soie 
qui  renfermoit  la  lettre,  afin  que  personne 
ne  pût  la  lire.  L'enfant  fut  ensuite  placé 
dans  un  berceau  entouré  de  beau  linge 
blanc;  sa  tête  reposoit  sur  un  excellent 
oreiller  ;  le  tout  étoit  enveloppé  d'une  riche 
étoffe  bordée  de  martre  tout  alentour.  C'est 
dans  cet  état  que  la  vieille  femme  remit  le 
nouveau  né  à  Milon ,  qui  attendoit  dans 
le  jardin.  Le  chevalier  commande  à  ses 
gens  de  porter  son  fils  dans  Tendroit  dé- 
signé, et  leur  trace  la  route  qu'il  doivent 
suivre. 

Pendant  le  voyage ,  deux  nourrices  le 
faisoient  boire  sept  fois  par  jour ,  le  bai- 
gnoient  (i)  et  le  faisoient  reposer  à  plusieurs 
reprises.  Enfin  on  arrive  chez  la  tante  qui , 
après  avoir  lu  la  lettre ,  prit  le  plus  grand 

(i)  L'usage  des  bains  domestiques  introduit  ^ar  les 
Romains ,  tant  dans  les  Gaules  que  dans  l'Angleterre 
étoit  généralement  répandu,  sur-tout  ayant  que  les  deux 
nations  eussent  adopté  l'usage  du  linge., 
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Aurw  Seignur  cum  le  perdrai. 

Jà  ne  sui- jeo  mie  Pacele, 

A  tuz*jurs  mes  serai  ancele  : 

Jeo  ne  sai  pa»  qu'il  fust  issi, 

Ainz  quidoue  aveir  niun  ami.  ^^' 

Entre  nus  ,  ce  lisum  l'afaire 

Jà  nel'  oîsse  aillurs  retraire. 

Meus  me  vaudreit  mûrir  que  vivre 

Mes  jeo  ne  sui  mie  délivre  ; 

Ainz  ai  asez  sur  mes  gardeins 

Yeuz  è  jeofhes ,  mes  Ghamberleins 

Que  tuz-jurz  héent  bone  amur , 

£  se  délitent  en  tristur. 

Or  m*estuvrat  issi  suffrir , 

Lasse!  quant  jeo  ne  puis  mûrir,  *^ 

Al  terme  ke  ele  fu  donée 

Sis  Sires  lad  puis  apienée. 

Mihm  revient  en  sùn  païs,< 
Mutfu  dolente  mut  pensis, 
Grant  doel  fist  è  démena  y 
Mes  de  ceo  se  recunforta , 
Que  près  esteit  de  la  cuntrée 
Celé  k^il  tant  aveit  amée; 
Milun  se  prist  à  purpenser 
Cornent  il  li  purrat  mander  ,  '^ 

Si  qu'il  ne  seit  aparcéuz 
Que  il  est  al  pais  venuz. 
Ses  lettres  fist ,  sis  sééla  y 


soin   de  son  ncsy^eu:  et  teoroya  Les  valets 
chez  leur  maître.  * 

Milon  quitta  spa  pays  pour  aller,  iervir 
un  prince  étranger.  Peiidànt  ^n  absence , 
le  baron  maria  ^a  fille  à  Tuti  de  «es  voisins , 
homme  très-vàîlïant  et  fort  estimé.  Quel  fut 
le  désespoir  de  cette  tendre  amante  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  cet  hymen  !  D'un 
côté  elle  regretta  Milon  ;  de  l'autre  elle 
craint  que  son  époox  nç  «'a^e^oîve  qu'elle 
a  été  mère.  Non  *  seulement  je  ne  snià  plus 
vierge,  mais  je  crains  encore,  en  perdant 
mon  mari ,  de  descendre  au  rang  de  ser- 
vante pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  ne  me 
doutois  pas  qu'il  en  fût  ainsi,  je  pensois  au 
contraire  ne  jamais  appartenir  qu'à  mon 
amant.  Il  me  convient  de  mourir  pour  le 
chagrin  que  j'éprouve  |  mais  je  ne  suis  pas 
libre.  Malheureusement  je  suis  ent<Mirée  de 
gardiens  vient  et  jeunes ,  àà  chambellans 
qui,  haïssant  Tamonr ,  ne  semblent  s'amuser 
que  de  la  tristesse  des  autres.  H  faut  donc 
renfermer  ma  douleur  puisque  je  ne  peux 
mourir.  Enfin  ,  les  noces  eurent  lieu  •  et  le 


\ 


Un  Gisne  aveit  k'il  mut  ania 

Le  brief  li  ad  al  col  lié 

E  dedenz  la  plume  muscié 

Un  suen  Esquier  apela , 

Sun  message  li  enchargea. 

Yatost,  fet*il,  change  tes  dras^ 

Al  chastel  m' Amie  en  irras  :  '7* 

Mun  Gisne  porteras  od  tei , 

Garde  que  en  prengez  cunrei 

U  par  servant ,  u  par  meschine , 

Que  présenté  li  seit  le  Cisne. 

Cil  ad  fet  sun  comandement 

A-tant  s'en  vet ,  le  Gigne  prent , 

Tut  le  dreit  chemin  que  il  sot; 

Al  chastel  vient  si  cum  il  pot. 

Pai^i  la  vile  est  trespassez, 

A  la  mestre  porte  est  alez,  *  '^ 

Le  portier  apelat  à  sei  ; 

Amis ,  fet-il ,  entent  à  mei  : 

Jeo  sui  un  hum  de  tel  mester' 

D  oiseus  prendre  me  sai  aider  , 

Une  huchie  de  suz  Karliun 

Pris  un  Ci^e  od  mun  laçun  ; 

Pur  force  è  pur  meintenement , 
. ,    La  Dame  en  voil  fère  présent 

Que  jeo  ne  seie  desturhez, 
,       E  cest  pais  achaisunez.  '^ 

Li  Bachelers  li  respundi  : 


LÀI  OB  MILOK.  34^ 

nouvel  époux  enîmèna  sa  fetnrae  dans  son 
château.  ^ 

En  revenant  dans- son  pays ,  Milon  rèflé- 
chissoit  à  son  sort  et  à  ses  espérances ,'  il  ne 
pouvoit  se  défendre  malgré  lui  d'une  tris- 
tesse extrême  qui  ne  se  dissipa  qu'auprès 
des  lieux  hal^ites  par  son  amie.  Maiscpnunent 
pourra-t-il  lui  mander  spn  retour  sans  être 
aperçu.  11  écrit  unC:  lettre,  la.  s^Ue ,  et  la  ( 
confie  à  un  cygne  qu'il  >avoit  élevé  et  qu'il 
aimoit  singulièrement.  La  léMre  cachée 
parmi  les  plumes  est  attaché  au  col  dé  Toi* 
seau.  Milon  appelle  son  écuyer  et:  le  èharge 
du  message.  Habille -toi  sur-le-champ /puis 
tu  te  rendras  au  château  de  ma  Délie.  Tu 
prendras  avec  toi  mon  cygne,  ^t  ne  laisse 
à  personne  autre  .que  toi  le  sp^n  de  \p  pré- 
sente r.  Suivant  l'instruction  qu'il  avoit  re- 
çue ,  Técuyer  sort  en  empwtaat;  l'oi&eau  ; 
il  arrive  au  château ,  traverse  la  ville ,  et  la 
grande  porte  dont  il  appelle  le  gardien. 
Ami,  lui  dit-il,  fais-moi  le  plaisir  de  m'é- 
couter.  Je  suis  oiseleur  de  mon  métier , 
j'avois  tendu  me$  lacs  à  une  portée  de  voix 


t  J 
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].     Ami%9  nul  |)«  parde  od  U^ 

Mes  pour  ce  jeo  irai  saveir 

Sijéo  poeîe  lui  yéeir, 

Qiie  jeote  pum^  ameoer 

Jeo  te  fereie  à  li  parler* 

A  la  sale  vient  li  Pprters 

Ni  trova  fors  detis  Chevalers  ^ 

Sur  une  grant  table  séeient  ^ 

Od  uns  granz  esches  déduieent. 

HâstiTement  retourne  arère 

Celui  ameine  en  teu  manèrë  y 

Que  de^nul  ne  ne  fu^éuz,    ' 

DQstur)39%)  ne  apareéoz. 
.  A.l^  }Qbanibre  rient ,  s}  apete 

LV§  Jur  Qvri  une  Pucde  : 

Cil  sun(  devant  la  Pam^alé 

^i  unt  le  Cigne  présenté. 

£Ie  apelat  un  suen  Yarlet 

Puis  si  li  dit  ore  t  entremet  "" 

Que  mis  Cisnes  seit  bien  gardez  , 

S'keil  eî«  viande  asei.  •    • 
:  : .  Dame ,'  fet»il ,  k^ii'  aportà , 

fk  nul for$  nm  ntV  recevrii, .  j 

S  jà  est^cep  présent  réwa 

Yéez  oum  e$t  bons  è  béaus. 

!Entre  ses  mains  li  baille,  è  rent 

•  •         •  • 

El  le  receit  mut  bonement. 

» 

Le  c61  li  manié  è  le  chief , 
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de  Carlion  (  i  ),  j'ai  pris  un  superbe  cygne 
dont  je  yeux  faire  hommage  k  la  dame  de 
céans,  et  je  désire  le  présenter  moi-même. 
Mon  cher,  répondit  le  portier,  personne 
ne  parle  à  madame;  cependant  je  vais  aller 
m'informer  si  cela  peut  se  faire.  Suis-moi. 
Ils  viennent  d'abord  à  la  salle  où  deux  che- 
valiers, assis  près  d'une  grande  table,  fai- 
soient  une  partie  d'échecs  ,  et  retournent 
promptement  sur  leurs  pas,  afin  de  n'être 
point  vus,  se  rendent  à  l'appartement  sans 
que  personne  se  soit  aperçu  de  leur  dé- 
marche. Avant  d^entrer  le  portier  appelle  , 
et  aussitôt  une  jeune  fille  leur  ouvre-  la 
porte ,  les  introduit  auprès  de  sa  maîtresse, 
à  laquelle  le  cygne  est  présenté.  La  dame 
recommande  à  l'un  de  ses  varlets  d'avoir  le 
plus  grand  soin  deeet.oiseau.  Je  vous  le  pro- 
mets, madame,  je  puis  même  vous  assurer  que 
l'homme  qui  vous  Fa  apporté  n'en  prendra 
jamais  un  pareil.  Cest  un  vrai  présent  royal 
qu'il  vous  a  fait,  car  ranimalparoîtêtre  aussi 
bien  dressé  qu'il  est  beau.Le  varlet  remet  le 

(i)  L*une  des  quatre  -viUes  du  roi  Arthur. 
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Desuz  la  plume  sent  le  brief  ; 

Le  sanc  li  remut  è  frémi  , 

Bien  sot  quil  vient  de  sun  Ami; 

Celui  ad  fet  deV  suen  doner, 

Si  l'en  cumande  à  aler. 

Quant  la  chambre  fii  délivrée 

Une  Meschine  ad  apelée , 

Le  brief  aveient  deslié 

£le  en  ad  le  scel  debrusé. 

Al  primer  chief  trova  Mitun , 

De  sun  Ami  cunut  le  nun  ;  ^^ 

Cent  feiz  le  baise  en  plurant  » 

Ainz  que  ele  puist  dire  avant  : 

Al  chief  de  pièce  véit  Tescrit  y 

Geo  k*il  et  cumandé  è  dit  : 

Les  granz  peines ,  è  la  dolur  , 

Que  Milun  séofre  niait  è  jur. 

Ore  est  del*  tuten  sun  pleisir, 

De  lui  oeire  u  de  garir, 

Si  ele  seust  engin  trover, 

Cum  il  péust  à  li  parler:  ,40 

Par  ses  lettres  si  remandast, 

£  le  Cisne  li  renvéast; 

Parmi  le  face  bien  garder, 

Puis  se  le  laist  tant  jéuner 

Treis  jurs  que  il  rie  seitpéuz, 

Le  brief  li  seit  al  col  penduz^ 

Laist  l'en  alèr\  il  volera  ^ 
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cygne  entre  les  mains  de  la  dame  qui ,  en  lui 
caressant  la  tête  et  le  col ,  s'aperçoit  qu^une 
lettré  est  cachée  sous  la  plume.  Elle  tres- 
saille, et  la  rougeur  lui  monte  au  visage. 
Quel  autre  que  son  amant  peut  avoir  em- 
ployé un  semblable  moyen?  Elle  fait  récom- 
penser Fécuyer  et  demande  à  rester  seule. 
A  peine  les  hommes  sont^ils  partis  qu'elle 
mande  une  jeune  personne  sa  confidente, 
pour  l'aider  et  lui  demander  conseil.  On 
détache  la  lettre  dont  le  cachet  brisé  laisse 
lire  la  signature  de  Milon.  Cette  tendre 
amante  baise  cent  fois  en  pleurant  ces  ca- 
ractères, sans  pouvoir  parler.  Elle  apprend 
le  détail  de  toutes  les  peines  et  des  chagrins 
que  son  ami  a  soufferts  nuit  et  jour  pour 
elle.  En  vous,  lui  mandoit-il,  est  ma  vie 
ou  ma  mort.  Tâchez  de  trouver  le  moyen 
de  pouvoir  nous  parler  si  vous  voulez  que 
je  vive.  Le  chevalier,  dans  sa  lettre,  prioit 
sa  dame  de  lui  renvoyer  sa  réponse  par  le 
cygne,  qu'elle  priy croit  de  nourriture  pen- 
dant trois  jouri$  avapt  de  le  laisser  partir. 
Vous  pouvez  être  assurée  quil  reviendra 
aux  lieux  d'où  il  est  parti ,  et  qu'il  me  rap- 
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Là  ù  il.prinie^GOnTer^. 

Quant  de  ot  tut  Ve$icrît  véu , 

E  cco  qu ele  i  ot  entendu ,,  ^^"^ 

Le  Gigne  fet  bien  surjurner , 

JE  forment  pestre  è  abevrer  ; 

Dedenz  sa  chambre  un  meis  le  tint 

Mes  orè  oez  cum  l'en  avint  , 

Tant  quist  par  art  è  par  etigin , 
*        Ke  ele  ot  enkre  è  parchemin  ^ 

Un  brief  escrit  tel  cum  li  plot  ^ 
)  Od  un  anel  Ven  séelot. 

Le  Gigne  ad  laissié  juner, 
.    Al  col  li  pent^  sil'  laist  aler  : 

Li  Oiseus  esteit  fameillus , 

E  de  viande  côvéitus , 

Hastivement  est  revenuz , 

Là  dunt  il  prîmes  fu  venuz; 

A  U  Tile  è  en  la  mei&un 

Descfnt  devant  les  pîez  M ilun. 

Quant  il  le  vit  mut  en  fu  liez 
.  Par  les  èles  le  prent  haitiez  : 

Il  apela  un  despensier , 

Si  li  fet  doner  à  mangier.  ' 

Del*  col  ad  le  brief  osté , 

De  chief  en  chief  lad  esgardé , 

Les  enseignes  qu'il  i  trova , 

Ë  des  saluss  se  reheita  ; 

Ne  pot  wn  li  nol  biem  aveir  ^ 
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portera  votre  missive.  Elle  profita  du  conseil, 
aussi  après  avoir  eu  grand  soin  de  l'oiseau 
pendant  un  mois ,  elle  le  mît  ensuite  à  la 
diète.   La  dame  n*avoît  gardé  aussi  long- 
temps l'oiseau  (jue  parce  quelle  ne  savoit 
comment  pouvoir  se  procurer  de  l'encre  et 
du  parchemin.  I.a  dame  fit  tant  qu'elle  par- 
vint à  se  procurer  lç$  choses  qvi  lui  éloient 
néc^saires  pour  écrire*  Elle  fait  sa  lettre 
qu'elle  scella  de  son  anneau ,  et  après  avoir 
privé  le  cygne  de  nourriture ,  la  dame  la 
lui  attache  an  col,  et  le  met  ensuite  en  li- 
berté.  Cet  oiseau  qui ,  par  sa  nature,  mange 
beaucoup,  étant  affamé  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  l'endroit  d'où  il  étoit  sorti  la  pre- 
mière fois. Il  prend  sou  vol,  vient  à  la  ville, 
reconnoît  la  maison  de  son  maître,  aux 
pieds  duquel  il  vient  se  placer.'  Milon  voyant 
le  cygne  est  au  comble  de  la  joie ,  il  le  prend 
par  les  ailes  et  le  caresse.  Puis  appellant  son 
dépensier,  il  lui  ordonne  de  faire  manger 
son  oiseau.  Avant  de  le  lui  remettre,  il  lui 
détache  du  col  la  lettre  qu'il  attçqdoit  avec 
tant  d'impatience»  Spn  amaAt^i  lui  mandoit: 
Sans  vous  je  ne  puis  vivre  et  goiitw  aucun 
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Or  li  remeînt  tut  sun  voleir. 

Par  le  Cigne  si  faitement 

Si  ferat-il  hastivement  ; 

Vint  anz  menèrent  celé  vie  , 

Milun  entre  lui  è  s  Amte  :  '** 

Del  Cigne   firent  messager 

Ni  aveïent  autre  enparler , 

Ë  si  le  feseient  jeûner. 

Ainz  qu  il  le  lessasseut  aler , 

E  cil  à  ki  rOiseus  veneit ,  • 

Ceo  sacheiC  que  il  le  peisseit  ; 

Ensemble  viendrent  plusurs  feiz^ 

Nul  ne  pot  estre  si  destreiz , 

Ne  si  tenuz  estreitement , 

Que  il  ne  truisse  lui  sovent.  ^^ 

La  Dame  qui  sun  Fiz  nurri 
Tant  ot  esté  ensemble  od  li , 
Quant  il  esteit  veriuz  en  ëe , 
A  Chevalier  Fad  adubé. 
Mu(  i  aveit  gent  Dameisel 
Le  brief  li  rendi  è  Fanel  y 
Puis  li  ad  dit  ki  est  sa  Mère , 
E  l'aventure  de  sun  Père, 
.    E  cum  il  est  bon  chevaliers , 

Tant  pruz,'si  hardi,  è  si  fiers.  ^** 

N  ot  en  la  tère  nul  meillur 
De  sun  pris'  ne  de  sa  valur  : 
Quant  la  Dame  li  ot  mu5tré 
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plaisir,  et  ma  seule  consolation  est  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Pendant  vingt  ans  le  cygne 
fut  le  messager  des  deux  amants  qui  ne 
pouvoient  se  voir  ni  se  parler.  Pendant  vingt  ' 
ans  il  fut  comblé  d'amitiés  et  de  caresses. 
Ils  n'employoient  d'autre  moyen  que  de 
fairejeûner  l'oiseau  avant  de  le  laisser  partir. 
Celui  chez  lequel  il  arrivoit  lui  donnoit  aus- 
sitôt à  manger.  Le  cygne  étoit  entièrement 
dressé  à  cet  exercice ,  il  s'en  acquittoit  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  dame  étoit  fort 
gênée  et  tenue  assez  étroitement  pour  la 
trouver  toujours. 

La  sœur  delà  dame  à  laquelle  avoit  été  con- 
fié le  fils  de  Milon  en  avoit  pris  le  plus  grand 
soin.  Sitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  accompli, 
ce  jeune  homme  d'une  tournure  distinguée, 
avoit  déjà  gagné  ses  éperons,  et  venoit  d'être 
armé  chevalier.  Avant  le  départ  de  son  neveu 
pour  aller  chercher  des  aventures,  la  bonne 
tante  lui  rendit  l'anneau  et  la  lettre  qu'il 
portoit  à  son  col  lorsqu'il  lui  fut  remis. 
Elle  lui  apprit  l'histoire  de  sa  naissance,  le 
nom  de  son  père ,  celui  de  sa  mère ,  et 
lui  fit  connoître  les  exploits  de  l'auteur  de 
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E  il  1  aveit  bien  esùuté  , 
Del'  bien  sun  père  s  ei joï 
liiez  fu  de  ceo  k'il  ot  oï. 
A  sei  méïsmes  pense  è  dit. 
Mut  se  deit-hum  priser  petit, 
Quant  il  issi  fu  engendrez , 
E  sun  Père  est  si  alosez  , 
S'il  ne  se  met  en  greinur  pris  ; 
Fors  de  la  tère  è  del  païs. 
Asez  aveit  sun  estuveir, 
Il  ne  demure  fors  le  seir 
Al  demain  ad  pris  cungié 
La  Dame  lad  mut  chastié  , 
£  de  bien  fère  amonesté  , 
Asez  li  ad  aveir  doné. 
A  Suhthamptune  vait passer, 
Cum  il  ainz  pot  se  mist  en  mer , 
A  Barbefluet  est  arrivez , 
Dreit  en  Brutaine  est  aléa  : 
Là  despendi  è  turnëia  , 
As  riches  hummes  s'acuinta* 
Unkes  ne  vint  en  nul  estur, 
Que  len  neF  tenist  à  meillur. 
Les  povres  chevaliers  aniot , 
Ceo  que  des  riches  il  gainot, 
Lur  donout  è  sis  reteneit , 
£  mut  largement  despendeit. 
Unkes  sun  voil  ne  surjurna 
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ses  jours.  Sur  terre,  lui  dit-elle,  il  n'est 
meilleur  chevalier ,  il  est  preux ,  hardi  et 
vaillant.  Le  jeune  homme  qui  écoutoit  avec 
attention,  fut  agréablement  surpris  lorsqu'il 
entendit  le  récit  des  hauts  faits  de  Milon; 
enchanté  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre , 
il  réfléchit  qu'il  ne  seroit  pas  di^ne  d'une 
telle  origine  1  s'il  ne  cherchoit  pas  à  s'illus- 
trer dans  les  pays  étrangers.  Le  lendemain 
il  prend  congé  de  sa  tante  qui ,  en  lui  don- 
nant beaucoup  d'argent ,  l'exhorte  à  toujours 
se  conduire  comme  un  loyal  chevalier.  Le 
jeune  homme  part , arrive  à  Southampton  (i), 
s'embarque  ,  et  descend  à  Barfleur.  Il  se 
rend  aussitôt  en  Bretagne ,  où  il  se  fit  re- 
marquer dans  les  tournois  et  estimer  des 
gens  braves  et  riches.  Le  jeune  homme  ne 
se  rendoit  jamais  dans  un  tournoi  sans  rem- 
porter l'avantage  sur  les  autres  combattants. 
Il  aimôit  les  pauvres  chevaliers ,  leur  don- 
noit  ce  qu'il  gagnoit  sur  les  riches ,  et  faisoit 


(i)  Ville  dans  le  comté  de  Hante,  à  l'embouchure  du 
Test ,  TÎs-à-Tis  de  File  de  Wigth. 
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'   De  tûtes  les  tères  de  là  ^  • 
Porta  le  pris  è  Ja  valur , 
AKut  fu  curteis ,  mut  sot  honiir. 
De  sa  bunté  è  de  sun  pris , 
Vint  la  novele  en  sun  païs , 
Quun  Damisels  de  la  tere 
Ki  passa  mer  pur  pris  quere , 
Puis  ad  tant  fet  par  sa  praesce  ,    ' 
Par  sa  butité ,  par  sa  largesce , 
Que  cilki  neF  seivent  numer 
L'apelent-hum  par  tut  Sanz-Per. 

Milun  oï  celui  loer 
E  les  biens  de  lui  recunter , 
Mut  ert  dolent ,  mut  se  pleîgneit 
Del'  Chevalier  qui  tant  valeit. 
Pur  tant  cum  il  péust  errer , 
Ne  tourneier ,  ne  armes  porter , 
Ne  déust  nul  del*  païs  nez, 
Estre  preisiez  ne  alosez. 
De  une  chose  se  purpensa, 
Hastivement  mer  passera , 
Si  justera  al  Chevalier 
Pur  lileidier  è  l'empeirer; 
Par  ire  se  vodra  cumbatre  y 
Sir  le  pout  del'  cheval  abatre 
Dune  serat-il  en6n  honiz , 
Après  irra  quere  sun  Fiz, 
Qui  fors  del'  païs  est  eissuz 
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toujours  une  grande  dépense  (i):  Par-tout 
où  il  porta  ses  pas ,  le  jeune  chevalier  rem- 
porta le  prix  de  la  valeur.  Aussi  la  nouvelle 
de  son  courage,  de  sa  courtoisie ,  de  sa  libé- 
ralité ,  et  la  réputation  du  héros  se  répandi- 
rent promptement.  On  apprit  même  dans 
son  pays  qu'un  damoisel  avoit  pasaé  la  mer 
pour  aller  remporter  le  prix,  dans  les  tour- 
nois, et  qu'il  faisoit  remarquer-en  lui  toutes 
les  qualités  exigées  dans  l'homme  revêtu  de 
l'ordre  sublime.  Comme  *  on  ignoroit  son 
origine ,  on  l'avoit  surnommé  Vhomme  sans 
pareil. 

Le  bruit  de  ses  exploits  parvint  aux  oreilles 
de  Milon  ;  il  est  fàohé  de  trouver  un  brave 
plus  brave  que  lui,  et  devient  jaloux  en 
pensant  qu'un  jeune  chevalier  pouvoit  le 
surpasser.  Il  s'étonne  que  parmi  les  anciens 
aucun  n'ait  osé  essayer  ses  forces  contre  le 
nouveau  venu;  IVÏilon  forme  le  projet  de 
passer  la   met*  et  d'aller  jouter  contre  le 

(i)  C'étoit  après  la  braYoure,  le  plus  grand  éloge 
qu'on  peuvoit'  faire  d'un  cheyalier ,  que  de  dire  qu'il 
étoit  libéral  out  généreux. 

I.  ~  a3 
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Mè3  ne  «aveit  ù  est  venuz.  ^^^ 

Â  s' Amie  le  fet  saveir, 

Cungé  Toleit  de  li  aveir^ 

Tut  Sun  curage  li  manda , 

Brief  è  scel  li  envéa. 

Par  le  Cigne  mun  escient 

Or  li  remandàst  sun  talent. 

Quant  ele  oï  sa  volenté 
Mercie  len  ,  si  li  sot  gré  , 
Quant  pur  lur  Fiz  trover  è  quere , 
Yoleit  eissir  fors  d«  1*  tere ,  ^* 

Pur  le  bien  de  li  mustrer , 
NeV  yoleit  mie  desturber. 
Milun  oï  le  mandement , 
Il  s  aparaille  richement^ 
En  Normendie  est  passez  , 
Puis  est  desque  Bretaine  alèz. 
Mut  s^aquointa  à  plusurs  geaa  ^ 
Mut  cercha  les  tournéiemenz , 
'    Riches  osteus  teneit  sovent  •  > 

E  si  dunot  ourteisement  ;  ^ 

Tut  un  yver,  ceo  m*est  avis, 
Conversa  Milun  al  pais  ; 
Plusurs  bons  Chevaliers  retient. 
Desque  près  la  Paske  revient , 
Kil  recummencent  les  toumeiz , 
E  les  guères ,  è  les  dereiz , 
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jeuneaventaîeMX^afin  de  le  combattre  et  de 
le  vaincre.  Il  veut  absolument  jouter  avec 
lui  pour  avoir  l'honneup  de  lui  faire  quitter 
les  étriers  ,  de  le  renverser  sur  Tarène , 
pour  venger  son  honneur  qu'il  croit  ou- 
tragé. Après  le  combat ,  tl  ira  à  la  recherche 
de  son  fils ,  dont  il  n'a  point  de  nouvelles 
depuis  l'instant  où  il  a  quitté  la  maison  de 
sa  tante.  Milou  prévient  son  amie  de  ses 
vues ,  lui  fait  part  de  ses  desseins  ,  et  lui 
parle  du  cygne  qui  fera  supporter  plus  ai- 
sément l'ennui  de  l'absence. 

Quand  la  dame  fut  instruite  du  projet  de 
son  amant,  elle  le  félicite  et  approuve  sa 
conduite.  Bien  loin  de  vouloir  le*détourner, 
elle  l'engage  au  contraire  à  partir  pour  se 
rendre  promptementauprès  de  leur  fils.  Après 
avoir  lu  la  lettre  de  son  amie,Milon  s'apprête 
richement ,  il  part  et  débiarque  dans  la  Nor- 
mandie  pour  se  rendre  en  Bretagne.  Il  visite 
les  chevaliers,  s'enquiert  des  lieux  où  il  y 
avoit  des  tournois.  Milon  tenoit  un  grand 
état ,  et  donnoit  généreusement  à  tous  les 
pauvres  chevaliers.  Pendant  un  liiiy<er  qu'il 
demeura  dans  l'Armortque,  il  retint  plu«- 
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Al^mimt  Sein t-lKiclid's'^iisetnblèf eut, 

Norioein ,  è  firetun .  i.plèreixt  ;  . 

E  li  Flamenc ,  è  li  Franceis , 

Mes  ni  ot  guère  de  Engleis.  ^ 

Milun  i  est  aie  primers 

Qui  mut  esteit  lM)ns  Cheyalers  ; 

Le  bon  Ghevaler  demanda  > 
•  Asez  i  6t  ki  li  cunta,   ^  ^ 

De  quel  part  il  esteit  venuz, 

A  ses  armes ,  à  ses  escuz  ; 

Tut  l'eurent  à  Miluo  mîustré 

E  il  l'aveit.bien  esgardé. 

Dune  li  tourneimenz  s'asembla  ; 

Ki  juste  quist  tost  l'a  trova  ,  ^"^ 

Ki  aukes  volt  les  rens  cerchier , 

Tost  pout  i  perdre  u  gaignier , 

E  encontrer  un  Cumpainun , 

^Tant  TUS  Tpil  dire  de  Milun  ; 

Mut  le  fist  bien  en  cel.  estur 

£  mut  i  fu  prisez  le Jur. 

Mes  li  Valiez  dunt  jeoyus  di. 

Sur  tuz  les  autres  ot  le  cri , 

Ne  se  pot  nul  acumpainier, 

De  turnéer  ne  de  juster.  ''•'• 

Milun  le  yit  si  cuntènir, 
'  Si  bien  puindre  ,  è  sf  férir  ^ 
•  '    Parmi  lut  ceo*  k'il  l'enviot  : 
M   MutUifubely  è  mut  li  plot. 
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sieurs  braves  avc^hri,  et  dès  les  fêtes  de 
Pâques  ,  époque'  où  recommencent  les 
joutes,  les  combats,  il  se  lùit  à  chercher 
par- tout  l'occasion  de'  faire  sentir  la  force 
de  son  bras.  Lîn  tournois  fut  annoncé  au 
mont  Saint- Michel j  on  y  remarqupit  un 
nombre  considérable  de  -Normands  ,  de 
Bretons,  de  F]#ainaixds.,, de  François,  mais 
fort  peu  d'Anglois.'  Milon  le  bon -chevalier 

un  des  premieri5,*pria 
qu'on  lui  désignât  lé  jeune  héros  qui  rem- 
plissoit  la  terre  du  bruit  de  ses  prouesses. 
Plusieurs  lui  fournirent  dies  renseignements, 
lui  indiquèrent  les  lieux  qu!il  avoit  par- 
courus, les  victoirej^  qu'ilavoit  remportées,  et 
lui  firent  remarquen^laicouleur  de  son  écu 

• 

et  les  armes  qu^il  portoît.  Le  tournois  com- 
mence ;  qui  joute,  cherche,  la  trouve  de 
suite;  qui  veut  combattre  dans  les  rangs, 
peut  bientôt  perdre  ou  gagner,  et  peut 
trouver  un  rival  dangereux.  Je  vous  dirai 
que  Milon  s'étant  mis  au  nombre  des  com^ 
Battants,  fit  dans  cettçi;  journée  maints  ex- 
ploits recommandables.  Mais  lejeu  ne  homme 
remporta  le  prix.  Milon  S*âvança  dans  la 


\ 
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,    Ad  rêne  se  vaé\  encuBtre  Ud , 
£nsepible  justèrent  aindiû,: 
Milun  le  fiert  si  duremeiîc  ^ 
Lansce  dépièce  vereiemeut. 
Mes  neF  aveit  mie  abatu 
Jâ  l'aveît  lui  tant  si  féru,  ^" 

Que  jus  der  cheval  Fabati  ; 
De  suz  la  Tentaille  choisi , 
La  barbe  e  les  cbevoft  ohanuz^ 
Mut  U  pesa  k'il  fu  cbéus. 
Par  la  reisue  le  cheval  prent , 
Devant  lui  le  tient  en,  présent , 
Puis  lui  ad  dit  :  Sire,  muntez  ,  , 
Mut  sui  dolent  è  trespensez  , 
Que  nul  hume  de  vbstre  eage , 
Devreit  faire  tel  utrage  :  4î» 

Milun  saut  sus ,  mut  li  fn  bel , 
Al  dei  celui  cunuit  lanel^ 

Quant  il  li  rendi  âua  e^v^I , ,  ^ 

.» 

Il  areisuue  le  Vassal. 
.  Amis ,  fet-il ,  à  mei  entent , 
Pur  amur  Deu  omnipotent  ! 
Di  mei  cument  ad  nun  tun  père, 
Gum  as-tu  nun ,  ki  est  ta  mère  ?' 
Saveir  en-  voil  la  vérité. 
Mutai  véu,^  mui  ai  erré, 
Mut  ai  cerché  en  autres  tècies, 
Pai^  turneiepienz  ^  è/ffir  fpi^fesy 
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mélëe,  il  vit  son  fils,  si  bien  se  seryir  de  ses 
armes,  qu'il  fut  enchanté  de  son  courage 
et  de  sa  bonne  contenance .  Il  se  met  vis-à- 
vis  de  lui  pour  jouter;  à  la  première  course 
la  lance  de  Milon  se  brise  en  éclats,  mais 
sans  être  seulement  ébranlé ,  son  fils  lui 
fait  vider  les  étriers.  Dans  sa  chute  la  visière 
du  casque  de  Milon  vint  à  s'ouv|*ir  »  et  le 
jeune  homme  apergoit  que  son  adversaire 
avoit  la  barbe  el  les  cheveux  blanchis  par 
les  années  ;  attristé  de  ce  qui  venoit  d'ar- 
river, il  saisit  le  coursier  <iu  guerrier  abattu 
parles  rênes,  et  dit  à  ce  dernier  :  Seigneur, 
remontez  à  cheVal ,  je  ne  saurois  vous  ex- 
primer le  chagrin  que  je  ressens  d'avoir 
jouté  contre  un  chevaliçr  de  votre  âge ,  veuil- 
lez  être  persuadé  que  moi:^  dessin  n'étoit 
pas  de  vous  outrager* .  En  reprenant  son 
cheval,  Milon  flatté  de  la  courtoisie  de  son 
adversaire ,  avoit  reconnu  l'anneau  que 
portoit  le  jeune  homme,  et  sitôt  qu'il  fut 
remonté,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  Mon 
ami ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  fais-moi  le  plaisir 
de  m'écouter,  dis^moilenom  de  tes  parents, 
j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  le^voir.  Je  t'a- 
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« 

Une  par  coup  de  nul  Chevalier 

Ne  chaï.mès  de  mtin  destrier.  . 

Tu  m'as  abatu  al  juster ,  . 

A  merveille  te  pub  amer. 

Cilli  reapunt,  ]oï  vus  dirai 

De  mun  père  tant  cum  j'en  sai. 

Jeo  quid  k'il  est  de  Gales  nez 

E  si  est  Milun  apelez;  4^* 

Fille  à  un  riche  hume  ama 

Célëement  me  engendra  ; 

£n  Northumhre  fu  envéez 

Là;  fu  nurri  è  enseignez.     . 

Une  vieil  Aunte  me  nurri  . 

Tant  me  garda  ensemble  od  li  , 

Chevals  è  armes  me  dona , 

En  ceste  tère  m  envéà. 

Ci  ai  lûngement  conversé 

En  talent  ai  è  en  peïisé ,  ^^ 

Hastivement  mer  pai^serai 

En  ma.cuntrëîe  m'enirrai; 

Savëir  voil  Tesbtre  mua  père  '. 

Cum  il.se  euatient  vers  ma  miçre.  > 

Tel  anel  d  or  li  musterai ,  . 

E  teus  enseignes  li  dirai  ^ 

Jà  ne  me  vodra  renéer  . 

Ainz  m  amerat  è  téndrat  chier. 

t 

Quant  Milùn  Tôt  issi  patler  y 

U  ne  pœit  plus  escuter  ;  -  ^* 
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vouerai  que  j'ai  beaucoup  voyagé,  qiie  je 
me  suis  trouvera*  nom-bre  de  combats ,  de 
guerres ,  de  tournois ,  et  que  jamais  jie  n'ai 
quitté  les  étrief s.  Tu  m'as  abattu  à  la  joute, 
et  partant  je  dois  partibulièrement  t'esti- 
mer(i).  Mon  père ,  répo^dxt.  le  jeune  homme, 
est  né,  je  crois,  dans ie>  paya  de  Galles,  et 
il  se  nomme  .Milon.   11  aima  la  fille  d'un 
homme  riche  qui  aocoucha  secrètement  de 
moi.  Dès  ma  naissance  j'ai  ëtévenVoyé  dans 
la  Northumbric,  où  j'ai  été'  élevé  chez  une 
vieille  tante  qui  prit  le  plus  grand  scia  jde 
mon  enfance.  Lbrsqjie  j'eus    atteint  l'âge, 
elle  me  donna  des  armes,  un  cheval,  et. m'en- 
voya dans  ce  pays,  où  je  suis»  depuis:  léng- 
temps.  J'ai  le  projet  de  passer  la  mer  pour 
me  rendre  dans  ma  patrie,  afin  de  savoir 
comment  l'auteur  de  mes  jours  se  comporte 
avec  ma  mère.  Je  lui  montrerai  son  anneau 
d'or  et  je  lui  donnerai  tant  de  renseijgne- 
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(i)  Une  ayentuï<e-à-peiLpvi&senbIabie  setrouTedans 
le  Toman  d'Hildebraxid:  et  .d!fladabrand  son*  B^^yktylEtat 
de  la  Poésie  Francçke  dans:^ies.XJJ^  et  Xtif  ïiêcles, 
p-  SîT — 55.  .:..•: 


36a  I.A.I  DC  MILÛK. 

,  .    AT9nt  flailU  faaf|iTement , 

Par  le  pan  cUl*  himberc  le  prent , 

£  Deu ,  fait-il ,  cum  sui  gam  y 

Par  fei,  amis ,  tu  es  mi  Fiz^ 

Pur  tei  trover  è  pur  tei  quere, 

Eissi  vins-jeo  fors  de  ma  tere. 

Quant  cil  loi  à  pié  descent, 
.Sun  Peire  baisa  ducement, 
,  4     !Bel  semblant  «ntre  eus  feseient , 

£  iteus  paroles  diaeient  ^** 

Que  li  autres  kes'  esgardou^l , 

De  joie  è  de  pit4  plurQUjçnt. 
Quant  li  turnéieinent  départ , 

Milun  s  en  vet  mut  li  est  tart , 

Qu'à  Sun  Fiz  parlot  à  leisir , 

£(pi*il  li'die  sun  pleisir  : 

.iBn  un  ostel  furent  la  nuit, 

As^ eurent  joie  è  déduit, 

1,105  Ci^eval^rs  eurent  planté. . 

Milun,  ad  à  AWOi  Fiz  cunté  **" 

De  sa  Mère ,  cum  il  lama ^ 

£  cum  sis  Pères  Ta  duna 

A  un  fiarun  de  sa  cuntrée , 

£  cnment  il  Tad  puis  amée 

£  ^é  lui  de  bua  curage    . 

£  cnm  del'  Ciene  fist  mewage» 

Ses  lettres  lui  feiseit  porter  , 

Ne  s'osot  en  nuUui  fier. 
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ments  qu'il  ne  pourra  me  mëconnoitre.  Je 
suis  au  contraire  persuadé  qu'il  m^aîmera 
tendrement  et  qu'il  m'estimera.  QuandMilon 
eut  entendu  ce  discours,  il  ne  peut  se  con- 
tenir ;  il  descend  aussitôt  de  cheval ,  et  sai- 
sissant  le  pan  du  haubert  (ij  du  jeune  guer- 
rier :  Ami,  dit-il,  Dieu  soit  loué^  tu  es  mon 
fils ,  c'est  pour  aller  à  ta  recherche  que  je 
suis  venu  dans  ces  lieux ,  et  que  j'ai  quitté 
mon  pays.  Le  jeune  homme  se  jette  dans 
les  bras  de  Milon,  l'embrasse ,  et  tous  deux 
répandent  les  plus  douces  larmes.  Les  spec- 
tateurs de  cette  scène  atten4nsisante  Ie5  re- 
gardoient  avec  intérêt;  ils  pleuroient  de 
joie  et  de  tendresse,  • 

Le  tournois  achevé,  lès  deux  bravés 'ren- 
trent  ensemble,  car  il  tarde  à  Milon  de 
parler  à  ce  fils  si  digne  de  lui,  et  dç  çon- 
noître  les  desseins  qu'il  a  formés.. Ils  rentrent 

(i)  Cotte  de  maillas  que;  les  cli6YaUer«  «voient  seuls 
le  droit  de  porter  j,  e(  c|u^  se  mettipU  psir^es^ii^  lj&  gam- 
beson.  Cette  cotte  couTTpit  I4  p^itriue  jusqu*^  4éfaut 
des  côtes ,  et  dea^ce^^Pit  jusqu^u^  ^euou9;* 

Voy.  Daniel ,  MiHCe  Fr^fiçoi^  ^  tom.  l,  j[>,  4{^.  j 
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Le  Fiz  re^unt  :  parfei,  bel  Père, 
Assemblerai  \ns  è  ma,  Mère ,    ^ 
Sun  Seignur  qu'ele  a4  ocirai 
£  e&puser  l'a  vus  ferai  : 
Celé  parole  dune  lessèrent 
E  al  demain  s^apareillètént  ; 
Ctimgé  prenent  de  lur  amis  ;  ' 
.Sis'en  revuiîten  lur  pa'ïs.' 
Mçr.  payèrent  .hastivement  > 
.  Bon  orè  eurent  è  suef  vent  ; 
,5i  cum  il  eirent  le  chemin  , 
Si  encuntrèrent  un  Meschin  y    . 
Del*  Amie  Milunyeneit 
En  Bretaigne  passer  Toleit  : 
Ele  li  aveit  envéié, 
,  '  ,\   Qré.  ad sun  tcavail  acurcié; 
Un  brief  U  baille  ensçelé 
Par  parole  li  ad  cnnté 
Que  s  en  venist  j  né  demurast , 
Mdrz  est  sis  Sires  or  s'en  hastast. 
Qdànt  Milun  oï  là  novele 
A  -merverlle  li  sembla  bêle  ; 
A  sunFiz  ad'raustré  è  dit, 
Ni  ot-essuigiie,  ne  respit. 
Tant  eirent  que  il  sunt  venu 
Àrehastèl  il  la  Damefu;* 
Mut  par  fu-  liez 'de  sun  beau  Fiz    ' 
Qui  tant  esteit  pruz  è  gentiz,     • 
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à  leur  hôtel,  et  dès  qii'ils  sont  désarmés,  ils 
donnèrent  une  fête  atix  chevaliers.  Milon 
raconta  à  son  fils  l'histoire  de  ses  amours 
avec  sa  mère,  le  mariage  qu'elle  avoit  été 
forcée  de  contracter-,  la  durée  de  leurs  feux  ; 
les  messages  du  cygne  ne  furent  point  ou- 
bliés. On  rapporta:  comment  lorsque  l'on 
ne  pouvoit  se  fier  à  personne ,  cet  oiseau 
portoit  les  lettres  et  leurs  réponses. 

Mon  père ,  dit  le  fils ,  je  veux  vous  unir 
avec  votre  bien-aimée ,  je  vais  aller  défier 
son  mari ,  je  le  tuerai ,  puis  vous  épouserez 
sa  veuve.  Le  lendemain  les  deux  chevaliers 
prirent  congé  de  leurs  amis ,  et  partirent 
pour  se  rendre  dans  la  Galles.  Ils  traversè- 
rent la  mer  par  un  bon  vent,  et  ils  ve- 
noient  de  débarquer  pour  se  mettre  en  route 
lorsqu'ils  furent  joints  par  un  jeune  homme 
qui  venoit  de  la  part  de  la  dame,  et  alloit 
se  rendre  en  Bretagne  pour  remettre  une 
lettre  à  Milon.  Il  a  bien  diminué  sa  peine 
puisqu'il  a  fait  cette  rencontre.  En  remettant 
la  missive  dont  il  étoit  porteur,  le  jeune 
homme  invite  les  deux,  voyageurs  à  faire- 
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Une  ne  demsindèi^t  piMr^ent  i 
Sanz  cunseil  d^  tut  autre  gent, 
Lur  Fiz  amdeus  les  asembla, 
La  Mère  à  sun  Père  dona. 
£n  gfant  bien  è  en  grani  duçtir, 
Yesquirent  puîs  è  nuit  è  jur. 
De  lur  amur  è  de  luk"  bien 
Firent  un  Lai  li  Auncien  ; 
E  Jeo  qui  Vai  mifr  en  escrit 
Al  recunter  mut  me  délit. 
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diligei^ce  pour  revenir  promptemeat  chez 
la*  dame,  parce  qu'elle  venoit  de  perdre 
son  époux.  Milon ,  que  cette  nouvelle  avoit 
mis  au  comble  de  la  joie ,  la  communique 
à  son  fils,  et  tous  deux  se  hâtant ••  ils  arri- 
vent  bientôt  au  château  de  la  dame ,  qui 
fut  enchantée  des  hautes  qualités  de  son  fils. 
Us  ne  demandèrent  conseil  à  personne, 
n'invitèrent  aucuns  parents,  le  fils  réunit 
ensemble  les  auteurs  de  ses  jours  qui  vé- 
curent encore  long-temps  dans  une  félicité 
parfaite. 

De  l'histoire  et  du  bonheur  de  ces  époux ,  \ 
les  anciens  Bretons  firent  un  Lai;  et  moi,  | 
qui  l'ai  mis  en  vers,  je  trouve  beaucoup  de  j 
plaisir  à  le  raconter.  1 
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Un  Lai  dunt^jeo  oï  parler  : 
Paventure:  vu$  en  dirai , 
£  la  Cité  y  Us  numerai , 
U  il  fu  nez ,  cum  il  ot^  nun , 
Le  Ghaitivel  Tapelet-hum  ; 
£  si  ad  plusurs  de  céus 
Ki  lapeleiit  les  Quatre  Deujs. 

En  Bretaine  à  Nantes  maneit 
Une  Dame  qui  mut  valeit 
De  beauté  è  d'enseignement  , 
.  £  de  tut  bon  affeitement  ; 

m 

PTot  en  la  tère Chevalier,.,  .      * 
.    Qi  aukes  fust  à  préisier , 
Pur  ceo  q'une  feiz  la  véist, 
Qi  nel'  amast  è  requéist. 
Ele  nés'  pot  mie  tuz  amer , 
Ne  ele  nés'  vot  mie  tuer; 
Tûtes  les  Dames  d'une  tère  , 
Vaudréit  meuz  d'amur  requère 
Que  un  fol  de  sun  pan  tolir , 
Kar  cil  le  volt  arreire  férir. 
La  Dame  fait  à  celui  gré 
De  tuz  le  bone  volunté , 
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s 

J'ÉPROUVE  le  désir  de  réciter  un  Lai  que 
j'ai  déjà  entendu  raconter.  J'indiquerai  en 
même  temps  les  noms  de  ce  Lai,  celui  de 
la  ville  où  se  passa  l'aventure;  plusieurs 
l'appellent  le  Lai  du  Chaitivel  (i),  et  beau- 
coup d'autres  le  Lai  de$  quatre  douleurs. 

Vous  saurez  donc  qu'à  Nantes ,  eni  Bre- 
tagne, il  étoit  une  dame  charmante,  autant 
instruite  que  belle.  Aussi  tout  chevalier  du 
pays  qui  la  yoyoit  une  fois  seuleitient ,  ne 
manquoit  pas  de  lui  adresser  sesvœifx  et  de 
la  requérir  d'amour.  Elle  ne  pouvoit  certai- 
nement pas  les  aimer  tous ,  mais  elle  ne  vou- 
loit  pas  aussi  les  désespérer  ;  il  vaudrait  mieux 
alors  qu'un  homme  fît  la  cour  à  toutes  les 
femmes  de  la  même  contrée,  que  de  le  voir 
malheureux  par  les  souffrances  d'amour. 
Notre  beauté  étoit  fort  avenante  envers  ses 
adorateurs;  et  sans  vouloir  les  écouter,  en 

(i)  Malheureux  ,  infortuné  ,  captivus* 

I.  24 
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Pur  quant  s'ele  nés'  veolt  oïr , 

Nés*  deit  de  paroles  leidir  y 

Mes  énurer,  è  tenir  chier, 

A  gré  servir  è  mercier. 

La  Dame  dunt  jo  roil  cunter 

Qi  tant  fu  requise  de  amer ,  ^ 

Pur  sa  beauté ,  pur  sa  valur, 

S'en  entremistrent  nuit  è  jur. 

En  Bretaine  ot  quatre  Baruns 
Mes  jeo  ne  sai  numer  lur  nuns, 
Mes  mut  èrent  de  grant  beauté 
11  n'aveient  guères  de  ée  y 
E  Chevalers  preuz ,  è  Taillanz , 
Larges ,  curteis  ,  è  despendanz  : 
Mut  estéient  tuz  de  grant  pris , 
£  gentiz  hummes  del'  pais.  ^ 

Icil  quatre  la  Dame  amoent 
E  de  bien  fère  se  penoent, 
Pur  li  è  pur  l'amui:  aveir , 
I  meteit  chescun  sun  poeir;    • 
Chescun  par  sei  la  requérait , 
E  tute  sa  peine  i  melett 
Ni  ot  celui  ki  ne  quidast 
Qi  meuz  d'autre  ni  espleitast  ; 
La  Dame  fu  de  grant  prisens 
En  respit  mist  è  en  purpens  ,  ^ 

Pur  saver  ,  è  pur  demander , 
liquils  sereit-meuz  à  amer. 
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rejetant  leurs  vcoux^elle  mettoit  tant  de  . 
grâce  dans  ses  refus  qu'on  ne  pouTodt  s'em- 
pêcher de  l'aimer  davantage  et  de  chercher 
à  lui  plaire.  La  dame  dont  je  vous  parle , 
par  sa  beauté  et  par  ses  différentes  qualités , 
étoit  requise  d'amour  par  un  grand  nombre 
de  soupirants. 

Il  y  avoit  en  Bretagne  ijuatre  chevaliers 
dont  j'ignore  les  noms.  IL  suffira  de  savoir 
qu'ils  étoient  jeunes  ,  riches ,  Taillants  et 
pourvus  d'une  grande  libéralité.  Tous  quatre 
tenoient  aux  premières  familles  du  pays, 
tous  quatre  également  aimables,  ils  adre»^ 
soient  leurs  vœux  à  la  belle  dame  ,  et  fài* 
soient  consister  leur  gloire  à  se  distinguer 
par  leurs  prouesses,  afin  d'obtenir  un  re- 
gard de  leur  belle  maîtresse.  Chacun  ambi; 
tionnoit  le  bonheur  d'être  aimé ,  et  reqi^é- 
roit  d'amour  la  cruelle;  ils  cherchoient  à  ae 
surpasser  mutuellement,  et  il  n'étoit  aucun 
d'eux  qui  ne  fût  persuadé  de  mieux  faire  que 
son  compagnon.  De  son  côté ,  la  dame  qui 
voyoit  dans  ses  soupirants  tant  de  zèle  et 
de  courage,  eut  bien  désiré  faire  un  choix, 
mais  elle  n'osoit  Sauvent  même  elle  léâ^ 

^    i4- 
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'   p   Tant  furent  tuz  de  grant  valur , 
Ne  pot  eslire  le  mèillur  ; 
Ne  Tolt  les  treis  perdre  pur  Tun 
Bêle  semblant  fait  à  chescun: 
Ses  drueries  tus  lur  donout , 
Ses  Messages  lur  enveiout  ; 
Li  uns  deF  autre  ne  saveit , 
Mes  départir  nul  nés  poeit, 
Par  bel  servir ,  è  par  prier  -, 
Ke  dot  chescun  meuz  espleîser. 
Al  ajKeml^ler.dés  Chevaliers  ; 


^i)  Sorte  de  banderole  terminée  en  pomte  que  les 
cheyaliers  '  ^ortdibnt  au  bout  de  leurs  lances.  Les  rois 
pi^tQi^^  avssL  cet  ornement  qui  s'attacbpit  près  dtt 
fer^  à-peurprès  <^aiis  le  même  genre  que  dans  les  corps 
de  lanciers  polonois.  ,      •     . 

(a)  Clameur  martiale  dont  Tusage  date  de  Torigine 
de  la  clievalerie  ,  et  qui  finit  par  remplacer  la  chanson 
de  Roland  et  autres  chansons  de  geste.  Le  cri  d'armes 
sepronbnçoit  au  eorameneement  et 'au  milieu  du  coin. 
JoÉat.,  )>ûur  animer  les  troupes;  lorsque  le  chef,  le  com- 
^a^j^ant  des  troupes^  entraîné  par  son  courage»  venoit 
à  ôtrç  enveloppé  par  i'ennemi ,  le  cri  d'armes  indiquoit 
qu'il  avoit  besoin  de  secours  et  que  ses  soldats  dévoient 
marcher  pour  le  déhvrer.  On  les  divise  en  huit  espèces 
dont  la  première  et  la  plus  ordinaire ,  est  le  cri  des  ban* 
nerets,  des  comtes,  etc.  La'secdnde  -'espèce  est  le  cri 
'd'invoctttioQ  5  la  troisième  lè  cri  de  lésolAtibn.  La  qna- 
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chissoit  et  se  demandait  lequel ,  parmi 
les  chevaliei::s,  il  lui  conviendroit  d'aimer. 
Ils  étoient  égaiement  aimables  ,  vaillants , 
comment  pouvoir  se  '  déterminer  ,  puis- 
qu'en  prenant  \ih  amant ,  elle  en  perdoit 
trois.  Aussi  faisoit  -  elle  bonne  mine  à 
tous,  recevoit  des  cadeaux  ,  des  messages 
et  leur  en  rendoit  d'autres  ;  elle  n'accor- 
doit  rien  et  laissoit  croire  à  chacun  d'eux 
qu'il  étoit  le  préfqré.  Dans  toutes  les  joutes 
les  quatre  rivaux  voùloiént  toujours  être 
les  premiers  et  remporter  le  prix.  Lorsque 
les  chevaliers  étoient  rassemblés  tous  quatre 
la  tenoient  pour  amie  et,  en  signe  d'amour, 
ils  portoient  un  présent  qu'ils  tenoient 
d'elle.  L'un  avoit  sa  bague,  le  second  une 
manche; celui-ci  un  gonfanon  (i),  celui-là 
uneécharpe.Enfin,tousquatre,n'avoientpour 
cri  d'armes  (2)  que  le  nom  de  la  belle  dame. 

trièxneest  le  cri  d'exhortation  et  la  suivante  est  le  cri  de 
défi.  La  sixième  est  le  cri  de  carnage  et  de  terreur;  la 
septième  espèce  le  cri  d'événement  ;  enfin  la  huitième 
et  dernière  espèce  est  lé  cri  de  ralliement.  Voy.  sur  les 
cris  d'armes  les  XI^  et  XIP  dissertations  de  Du  Gange, 
sur  V Histoire  de  saint  Loujs ,  p.  2o3.  —  attS. 
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Toleit  chescun  estre  primera 
De  bien  fère ,  si  il  pëust , 
Pur  eeo  que  à  la  Dame  pleust  : 
Tuz  la  teneîent  pur  amie, 
Tuz  portement  sa  druerie , 
Ânel ,  u  mance ,  u  gumfanun , 
E  chescun  escriot  sun  nun. 
Tuz  quatre  les  ama  è  tient 
Tant  qu'après  une  Paske  vient , 
Que  devant  Nantes  la  cité 
Ot  un  turnëiement  crié , 
'  Pur  aquointer  les  Quatre  Drus, 
I  sunt  d'autre  paîs  vf  nuz  : 
£  li  Franceis^  è  li  Jforman , 
£  li  Flemens ,  è  li  Breban , 
Li  Buluinez  ^  li  Angevin  ^ 
Cil  ki  près  furent  véïsin 
Tuz  i  sunt  volenters  aie 
Lunc-tens  aveîent  sujumë , 
Alvespres  deV  f urnëîement , 
S*entreférirent  durement  : 
Li  Quatre  Druz  furent  armé , 
E  eissèrent  de  la  cité. 
ïiUr  Chevaliers  viendrent  après 
Mes  sur  eus  Quatre  fii  le  fez. 
Cil  defors  les  uni  conéuz , 
As  enseignes ,  è  as  escuz , 
Cuntre  envéïent  Chevaliers 
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Aux  fêtes  de  Pâques  un  grand  tournoi  eut 
lieu  dans  la  plaine  située  devant  la  ville  de 
Nantes,  pour  jouter  contre  les  quatre  pré- 
tendants. On  y  vint  de  plusieurs  pays  ;  car 
ony  remarquoitdes  François,  des  Normands, 
des  Flamands,  des  Bretons,  des  Boulenois, 
des  Angevins,  et  des  braves  de  divers  autres 
lieux.  On  y  remarquoit  encore  les  habitants 
des  environs  de  Nantes  qui  s'y  étant  rendus 
en  foule ,  séjournèrent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  autres.  On  se  battit  avec  achar- 
nement à  ce  tournoi.  Les  prétendants  s'étant 
armés ,  sortirent  de  la  ville  ;  ils  étoient  suivis 
par  les  autres  chevaliers  de  leur  parti.  Mais 
le  coup  mortel  devoit  tomber  sur  les  quatre 
prétendants  que  les  étrangers  reconnurent 
facilement  à  leurs  enseignes  et  à  leurs  écus. 
Quatre  chevaliers  armés  de  toutes  pièces, 
dont  deux  étoient  de  la  Flandre  et  les  deux 
autres  du  Haynaut,  forment  le  dessein  de 
les  attaquer.  Loin  d'être  découragés ,  les 
prétendants  voyant  arriver  les  étrangers  sur 
eux ,  chacun  choisit  son  homme  et  apprête 
sa  lance  pour  le  bien  recevoir.  Le  choc  fut 
si  terrible  que  les  étrangers  furent  jetés  sur 
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Deu6  Flamens ,  è  deus  Henoiers 
Âpareillez  cume  de  puindre  , 
Ni  ad  celui  ne  voille  juindre  , 
•  Cil  les  virent  vers  eus  venir , 

N  aveïent  pas  talent  de  fuir , 
Lance  baissië  tut  à  esplun  , 
Choisi  chescun  sun  cumpainun. 
Par  tel  haïr  s*entreférirent 
E  li  Quatre  defors  chéirent  ; . 
Il  n'eurent  cure  des  destriers 
Ainz  laissèrent  les  estriers, 
Sur  les  abatuzse  resturent, 
Lurs  Chevalers  les  succururent. 
A  la  rescusse  ot  grant  nieslée 
Meint  coup  i  ot  féru  d  espée. 
La  Dame  fu  sur  une  tur , 
'    Bien  choisi  les  suens  è  les  lur; 
Ses  Druz  i  vit  mut  bien  aidier , 
Ne  seit  que  il  deit  plus  prisier. 
Li  turnéïement  cumenca , 
Li  reng  crurent ,  mut  espessa 
Devant  la  porte  meintefelz, 
Fu  le  jur  mellé  le  turneiz. 
Li  Quatre  Druz  bien  feseïent , 
Si  ke  de  tuz  le  pris  aveïent  : 
Tant  ke  ceo  vient  al  avesprer. 
Que  il  deveïent  dësevrer. 
Trop  folement  sabaundonèrent, 
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le  sable.  Ils  abandonnèrent  les  étriers  et 
n'eurent  plus  besoin  de  leurs  chevaux.  Leç 
compagnons  des  vaincus  accoururent  pour 
les  secourir  et  les  garantir  de  la  foule.  Lors 
de  la  reprise  du  combat  la  mêlée  fut  terrible 
par  Vacharnement  des  deux  partis,  et  la  force 
des  coups  qu'ils  seportoient.La*danie  monta 
sur  une  tour  pour  mieux  juger  de  l'adresse  de 
ses  amants,  qu'elle  sut  parfaitement  distin- 
guer. Elle  leur  vit  faire  tant  de  prodiges  de 
valeur  qu'elle  ne  sait  auquel  devoir  accorder 
le  prix.  Encouragés  par  les  regards  de  leur 
belle  ,  ils  cherchent  à  se  surpasser  l'un  pour 
l'autre.  Le  tournoi  avoit  commencé  par  le 
combat  où  les  tournoyants  séparés  en  deux 
troupes  rangées  chacune  sur  une  ligue  ve- 
noi^nt  se  frapper  de  la  lance  pour  se  ren- 
verser. Il  se  termina  par  le  combat  à  la 
foule,  sorte  de  mêlée  confuse,  où  l'on  frap- 
poit  à  tort  et  à  travers  sans  savoir  sur  qui. 
Les  quatre  prétendants  qui  n'avoient  pas 
quitté  la  lice ,  se  firent  tellement  remarquer 
que  chacun  leur  accordoit  le  prix.  Malheu- 
reusement, sur  le  déclin  du  jour,  lors- 
qu'on faisoit  la  dernière  course ,  les  quatre 
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Lmuz  de  liir  gent  s'il  comperèrent 
Kar  li  Treis  si  furent  ocis , 
E  li  Quart  nafrez  è  malmis; 
Parmi  la  quisse  è  einz  al  cors. 
Si  qe  la  lance  parut  defors. 
A  traverse  furent  perduz , 
E  tuz  Quatre  furent  chéuz. 
Cil  ki  à  mort  les  unt  nafrez , 
Lur  escuz  unt  es  chans  getez , 
*  Mut  esteifent  par  eus  dolent, 
Nel'  firent  pas  à  escient. 

La  noise  levât  è  le  cri , 
Uns  tel  doel  mai^  ne  fu  oï  ; 
Cil  de  la  cité  i  alèrent 
Unkes  les  autres  ne  dutèrent. 
Pur  la  dolur  des  Chevaliers ,   ' 
I  aveit  iteus  deus  milliers , 
Ki  lur  ven taille  deslacièrent, 
Chevoîz  ,  è  barbes  détraihèrent. . 
Entre  eus  esteit  li  doels  comuns , 
Sur  sun  escu  fu  mis  chescuns  ; 
En  la  Cité  les  unt  porté , 
Â  la  Dame  kis*  ot  amé; 
Desqu^Ele  sot  celé  Aventure 
Paumée  chiet  à  tère  dure. 
Quant  Ele  vient  de  paumeisun , 
Chesoun  regrette  par  sun  nun. 
Lasse ,  fet-ele  ,  quoi  ferai , 
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guerriers  s'abandonnant  trop  à  Timpétuo- 
sité  de  leur  courage ,  et  s'étant  trop  éloignés 
de  leurs  gens,  trois  tombèrent  atteints  d'un 
coup  mortel  ;  le  quatrième  fut  dangereu- 
sement blessé  à  la  cuisse  et  en  diverses  par- 
ties de  son  corps  qui  avoit  été  traversé 
d'un  coup  de  lance.  Tous  quatre  restèrent 
confondus  parmi  les  étrangers  qui  gisoient 
sur  rarène.»Les  vainqueurs  firent  jeter  au 
loin  les  écus  de  ces  quatre  champions  pour 
venger  sans  doute  la  mort  de  leurs  amis  , 
et  en  cela  ils  se  coriiportèrent  fort  mal. 

Je  ne  saurois  exprimer  le  chagrin  des 
habitants  de  Nantes  ,  lorsqu'ils  furent  ins- 
truits de  la  perte  de  Ieursbrav|s  compatriotes. 
Le  deuil  fut  général,  et  jamais  on  n'en  vit 
un  pareil.  Tous  sortirent  de  la  ville  pour 
aller  au-devant  de  leurs  dépouilles  mor- 
telles.  On  remarquoit  deux  mille  chevaliers 
qui  avoient  délacé  leurs  casques  ;  dans 
leur  douleur  ils  s'arrachoient  les  cheveux 
et  la  barbe.  Après  avoir  cherché  et  trouvé 
les  écus  des  quatre  prétendants ,  on  y  plaça 
leurs  corps  dessus  ;  ils  furent  portés  à  la 
ville  et  présentés  à  la  dame.  Dès  qu'elle 
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James  haitiée  ne  serai; 

Ces  Quatre  Chevaliers  amoue  , 

£  chescun  par  sei  cuveitoue , 

Mut  par  aveit  en  eus  granz  biens  y 

Il  m'amouent  sur  tute  riens. 

Pur  lur  beauté,  pur  lur  pruesce, 

Pur  lur  valur,  pur  lur  largesse, 

Les  fis  d'aroer  pur  meî  entendre  . 

Nés'  voil  tuz  perdre  pur  l'un  prendre 

JVe  sai  leqiiil  jeo  dei  plus  plei^dre. 

Mes  ne  puis  covrir ,  ne  feindre. 

L'un  vei  nafré,  li  trei  sunt  mort, 

W  ai  rien  el  mund  ki  me  confort  :  '^ 

■ 

Les  morz  ferai  ensevelir , 

E  si  li  nafrez  poeitgarir, 

Volenters  m*entremeterai    • 

E  bons  mû|^  li  baillerai. 

En  ses  chambres  le  fet  porter , 

Puis  fist  les  autres  cunréer. 

A  grant  amur  è  noblement, 

Lesaturnat  è  richement; 

En  unç  mut  riche  abéie , 

Fist  grant  offrende  è  grant  partie 

Là  il  il  furent  enfui. 

Deus  lur  face  bone  merci. 

Sages  mires  aveit  fnandez 

Sei  ad  al  Chevalier  livrez 

Ki  en  sa  chambre  jut  nafrez, 
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est  instruite  de  la  mort  de  ses* amants,  la 
dame  tombe  sans  connoissance  et  ne  re« 
prend  l'usage  de  ses  sens  que  pour  exhaler 
ses  plaintes  et  seis  regrets.  Malheureuse  que 
je  suis,  dit-elle,  que.  vais-je  devenir?  plus 
jamais  je  n'aurai  de  plaisir.  J'ai,  perdu  les 
quatre  chevaliers  qui  .m'aimoient  sincère- 
ment ;  outre  l'amour  extrême  qu'ils  me.por- 
toient,  combien. ils  étoient  beaux ^  preux, 
vaillants,  et  généreux!  J'avois  toute  leur 
tendresse  et  je  ne  veux  pas  en  perdre  trois 
p'our  en  garder  un  seuil  Mais  quel  est 
celui  que  je  dois  plaindre  davantage  ?  Je 
ne  peux  me  faire  illusion ,  trois  ont  per- 
du la  vie  et  l'autre  est  dangereusement 
blessé.  Je  vais  faire,  inhumer  convenable- 
ment  les  premiers  et  aviser  au  moyen  de 
guérir  l'autre  quQ  je  mettrai  entre  les  mains 
des  meilleurs  chirurgiens.  La  dame  fait 
transporter  le  blessé  dans  sa  maison.  Par  le 
grand  amour  qn^elle  portoit  à  ses  amants , 
elle  leur  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques  qui  eurent  lieu  dans  une  riche  ab- 
baye à  laquelle  la  dame  donna  beaucoup 
d'argent.  Que  Qieu  veuille  accorder  sa  mi- 
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Tant  qu'à  garisua  est  turneà. 
Elelalot  véer  fiovent, 
£  cunfortout  mut  bonement. 
Mes  les  autres  treis  regretot, 
E  grant  dolur  pur  eus  menot. 
Un  jur  d'esté  après  manger, 
*  Parlot  la  Daine  al  Cbevaler 
De  sun  grant  doel  li  remembrot , 
San  chief  ça  jus  bien  en  baissot , 
Forment  comencet  à  pener 
E  il  l'a  prist  à  regarder  ; 
Bien  aparceit  que  ele  pensot^ 
Avénaumenc  l'areisunot. 
Dame,  vus  estes  en  efirei! 
Quoi  pensez  yus  ,  dites  le  mei  :  '^* 

Lessez  votre  doiur  ester, 
Bien  tus  devriez  cohforter. 
Amis,  fet-ele,  jeo  pensoue 
E  vos  cumpainuns  remenbroue  ; 
'     James  Dame  de  mun  parage , 
Tant  n  iert  bela^  pruz ,  ne  sage , 
Teuz  quatre  ensemble  n'amerai 
£  en  un  jur  si  n'es  perdrai , 
Fors  TUS- tut  sul  ki  nafrez  fastes  , 

_  • 

Grant  padur  de  mort  en  éustes. 
Pur  ceo  que  tant  tus  ai  amez 
Yoil  que  mes  doels  seit  reniembrez. 
De  TUS  Quatre  ferai  un  Lai, 
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séricorde  aux  trois  ' chevaliers.  La  dame 
avoit  mandé  les  plus  habiles  chirurgiens 
pour  soigner  le  blessé  qu'elle  avoit  fait 
transporter  dans  sa  chambre ,  afin  de  veiller 
à  ses  besoins.  Grâces  à  ces  précautions ,  le 
malade  fut  bientôt  guéri.  La  dame  le  voyoit 
tous  les  jours  ,  Texhortoit  à  la  patience  ; 
cependant  elle  regrettoit  le»  trois  autres ,  et 
rien  ne  pouvoit  la  distraire  de  sa  douleur. 

Un  jour  d'été  après  le  repas,  la  dame 
assise  auprès.du  chevalier  lui  rappeloit  les 
souffrances  qu  elle  ressentoit.  Laissant  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  poitrine  ,  elle  réfléchis- 
soit  à  l'étendue  de  son  Ynalheur.  Le  che- 
valier qui  observoit  tous  ks  mouvements 
de  sa  belle ,  se  doutant  bien  du  sujet  qui 
Foccupoit ,  lui  parla  en  ces  termes  :  Vous 
avez  un  chagrin,  ma  dame,  je  le  vois;  faites 
m'en  part,  veuillez  oublier  vos  peines  et 
chercher,  du  moins,  à  vous  consoler.  Mon 
ami,  je  pense  sans  cesse  à  vos  compagnons; 
aucune  femm^  de  ma  naissance,  qui  ne 
sera  pas  belle  ,  vertueuse  et  sage,  ne  vou- 
dra aimer  quatre  amants  à-la-fpis  pour  les 
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£  Quatre  Dois  tus  numéral. 
Li  Chevalers  li  respundi 
Hastiv^ment  quant  il  Foï; 
Dame ,  fêtes  le  Lai  novel , 
Sir  apelez  le  Ghaitivel, 
E  jeo  voil  mustrer  la  reisun. 
Que  il  deit  ilisi  aver  nun.  '" 

Li  autre  suntpiéça  fine 
£  tut  le  sècle  unt  usé , 
La  grant  peine  qu'il  en  suffreient  , 
De  l'amur  qu'il  vers  vus  aveient: 
.  Mes  jo  ki  sui  eschapé  vif^ 
Tut  esgaré  è  tut  cheitif , 
Geo  qu  al  seule  puis  plus  amer, 
Vei  sovent  venir  è  aler;  ' 
Parler  od  mei  matin  è  seir. 
Si  n'en  puis  nijîe  jaie  aveir  ,  *" 

Ne  de  baisier,  ne  d'acoler, 
Ne  d'autre  bien  fors  de  paijer., 
Teus  cest  maus  me  fêtes  suffrir, 
'•  Meuz  me  vaudreit  la  mort  tenir, 
Geo  ert  li  Lai  de  mei  nomez , 
Le  Chaitivel  iert  apelez; 
Ki  Quatre  Dois  le  numera  / 
Sun  propre  nun  li  changera, 
Par  fei ,  fet-ele ,  eeo  ni -est  bel ,- 
Ore  Tapelum  le  Ghaitival.    . 
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rappellerai  le  Lai  des   Quatre    Douleurs. 
Dès  que  le    chevalier  Teut    entendue ,  il 
s'empressa  de  lui  répondre  :  Ah  !  dame ,  en 
composant   ce  Lai  nouveau  ,    donnez  -  lui 
le  nom   du  Lai   de  l'Infortuné ,  et  je  vais 
vous  expliquer   la    raison    pourquoi  vous 
devez  le   nommer    ainsi.    Mes    trois  amis 
ont  perdu  la  vie,  ils  ne  ressentent  plus  les 
peines  qu'ils  enduroient  pour  votre  amour. 
Mais  moi  qui  suis  réchappé  ,  je  suis  le  plus 
malheureux.    J'ai    le    bonheur   de   voir   à 
chaque  instant  du  jour  la  femme  que  j'airàe 
le  plus  au  monde,  je  peux  lui  parler  le 
matin  et  le  soir  ;  mais  je  n'en  puis  obtenir 
la  moindre  faveur,  pas  un  embrassement , 
un  baiser  ;  il  ne  me  reste  d'autre  consola- 
tion que  de  lui  expliquer  mes  sentiments. 
Les  maux  que  j'éprouve  par  votre  rigueur , 
me   font  désirer  la  mort.  Voilà  le   motif 
qui  me  fait  vouloir  que  votre   Lai   porte 
mon  nom;  il  sera  intitulé  le  Lai  de  Flnfor- 
tuné;  et  qui  l'appellera  le  Lai  des  Quatre 
Douleurs,  en  «changera  le  vrai  nom.  Vous 
avez  raison  et  je  vous    approuve,  répond 
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laA  fu  li  Lais  comenciez , 
£  puis  parftuz  è  anuncîez., 
Icil  kir  portèrent  avant , 
Quatre  D.ols  Tapelent  alquant. 
Chescun  des  nuns  bie^  i  afiert  : 
Kar  la  niatire  le  requiert: 
Le  Chaitivel  ad  nun  en  us, 
Ici  i^Btst,  kar  ni  ad  plus  j 
Plus  n'en  oï,  ne  plus  nen  sai^ 

Ne  plus  ne  tus  en  cunterai.  ^^ 
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la  dajpfie  ;,  ^«s  cet ,  i^stàpt  nou$  dirons  le 
Lai  de  l'Infortuné. 

Voici  les  raisons  qui  ont  déterminé  à 
faire  ce  Lai,,  et. à  lui  donner  le  titre  qu'il 
porte.  Plusieurs  personnes  veulent  Fappeler 
le  Lai  des  Quatre  Douleurs.  Cependant 
chacun  de  ces  noms  lui  convient  parfaite- 
ment, puisqu'ils  sont  nés  du  sujet;  mais 
l'usage  est  de  dire  le  Lai  de  llnfortuné.  Je 
termine  ici ,  parce  qu'on. ne  m  a  rien  dit  de 
plus ,  que  je  n'en  sais  pas  davantage  ;  par- 
conséquent  j  je  suis  forcée  de  finir. 
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Del*  Lai  qu  hum  nnme  Ghevrefoil 
Que  la  vérité  vus  en  cunt 
Purquoi  il  fut  fet  è  dunt , 
Plusurs  le  m  unt  cunté  è  dit , 
E  jeo  Tar  trové  en  escrit. 
lie  Tristam  è  de  la,  Reïne , 
De  lur  amur  qui  tant  fu  fine , 
Dunt  il  eurent  mainte  dolur , 
E  puis  murureiit  en  un  jur. 
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(i)  Tristan  de  Léonoîs,  dievalier  de  la  table-ronde , 
étoit  fils  de  Méliadas,  roi  de  Léon,  dans  la  petite 
Bretagne ,  et  d*Ysabelle  de  Cornouailles.  Le  roman,  de 
Tristan  est  peut-être  Fouvrage  le  plus  agréable  de  notre 
ancienne  littérature.  La  traduction  en  prose  Françoise 
faîte  dans  le  xii^  siècle  est  due  àLuces  du  Gast,  seigneur 
Normand ,  qui  demeuroit  à  Salîsbury.  Le  célèbre  poète 
Chrestien  de  Troyes ,  mit  cet  ouvrage  en  vers ,  et  ce 
travail  est  malheureusement  perdu.  Deux  autres  poètes 
Anglo  -Normands ,  Thomas  Rymer  ou  de  Learmont  et 
Thomas  d*£rcîldoiine ,  Font  également  traduit  en  vers 
françois.  M.  Francis  Douce ,  aussi  connu  par  sa  riche 
bibliothèque  que  par  ses  manières  généreuses,  possède 
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J 'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  racqnter  le 
Lai  du  Chèvrefeuille,  mais  je. veux  auparavant 
vous  apprendre  pourquoi  il  fut  feit.  Vous 
saurez  donc  que  je  l'ai  entendu  réciter  plu- 
sieurs fois  et  que  je  l'ai  même  trouvé  en 
écrit.  Je  parlerai  de  Tristan  (i)  de  sa  mie 
Yseult  la  blonde  (a) ,  de  leur  amour  extrême 
qui  leur  causa  tant  de  peines,  et  de  leur 
mort  qui  eut  lieu  le  même  jour  (3). 

un  assez  long  fragment  de  cette  TersioniYoy.Ritson,  loc. 
cîe,  ^  tom.  III,  p.  3sà5.  Tressan,  Roman  de  Tristan; 
Glossaire  de  la  Langue  Romane^  tom.  II ,  p  75o  ;  Etat 
de  la  Poésie  Françoise  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles , 
V  p.  145 — 153  et  47  ï»  M.  Creùzé  deXessert,  poème  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde ,  préface ,  etc. 

(2)  Yseult  la  Blonde ,  fille  d*Argius ,  roi  d'Irlande , 
et  femme  de  Marc ,  roi  de  Cornouailles ,  onde  de  Tris- 
tan. £lle  fut  snm«mmée  la  blonde  pour  ne  pas  la .  con- 
fondre avec  Yseult  aux  blanches  mains  ^  fi] le  de  Houel , 
roi  de  la  petite  Bretagne ,  et  femme  de  Tristan.  La  pre- 
mière ayoit  pour  frère  le  cheyalier  le  Morhoult ,  et  la 
aeconde ,  le  chevalier  Kéhédin. 

(3)  Voy.  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde ^-xj^  cbant. 
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-    ÎÀ  Reb  Mairkes  estek  cnnxiér         * 
Vers  Tristam  sun  nevuz  îriéj 
De  sa  tère  le  cançéat, 
Pur  la  Reïne  qu'il  ama. 

•  •  •  • 

-      En  sa  Cuntrëe  en  est  alez , 
En  Suht-wales  h.  il  fu  nez  ; 
Un  an  demuràt  tut  entier^ 
Ne  pot  arîère  repeirier, 
Mes  puis  se  mi^t  en  abandun , 
De  mort  è  de  destrucciun.  *• 

r 

Ne  TUS  esmerveilliez  néent, 
,  Kar  ki  eimé  mut  léalment 
Mut  est  dolenz  è  trèspensez  , 
Quant  il  n'en  ad  ses  vo4entez. 
Tristam  est  dolent  è  tre^nsis,   . 
Por  ceo  s'en  yet  de  sun  païs  «• 
En  Comuwaille  vait  tut  di^eit  « 
La  ù  la^  Reine  mapeit  ; . 
En  la  fiorest  tux  sul  s^  nist^ 
Ne  voleit  pas  que  hum  le  vist.      *  ^ 

En  la  vespi^  s'eii  eî^seit  9 
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(i)  Mare,  roi  de  Comouailles,  oncle  de  Tristan,  et 
mari  dTseult  la  Blonde. 

(2)  Dans  la  Galles  méridionale  ;  il  se  pourroit  que  ce 
pays  ait  été  le  lieu  de  la  naissance  de  Tristan.  On  sait 
que  sa  mère  essuya  beaucoup  de  disgrâces  de  la  part  de 
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Le  Roi  MdTC  (  f  )  fort  irrité  contre  son 
neveu,  le  chassa  de  son  royaume  parce 
qu'il  aimoit  la  reine ,  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé.  Tristan  revint  dans  le  South- 
wales  (2)  sa  patrie^  où  il  demeura  pendant 
une  année.  L'éloignement  de  sa  belle,  l'en- 
nui de  l'absence  y  le  conduisoient  insensi- 
blement au  tombeau,  Ne  vous  étonnez  pas 
de  l'état  du  chevalier ,  tous  ceux  qui  aiment 
loyalement  ressentent  les  mêmes  douleurs 
quand  ils  éprouvent  des  maux  pareils.  Pour 
dissiper  son  chagrin  ^  Tristan  quitte  sa  pa- 
trie et  se  rend  dans  la  Cornouailles ,  pro- 
vince que  la  belle  Yseult  habitoit.  Voulant 
se  dérober  à  tous  les  regards,  il  habitoit 
une  forêt,  de  laquelle  il  ne  sortoit  que  le 
soir  ;  et  quand  Venoit  la  nuit ,  il  alloit  de- 
mander l'hospitalité  à  des  paysans ,  puis  s'in- 
formoit  prés  d'eux  des  nouvelles  de  la  ville 
et  de  la  cour,  et  de  ce  que  faisoit  le  roi. 
Ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  avoient  en- 


son  mari  ,  qui  la  chassa  de  cliez  loi  quoiqu'elle  fat  en- 
ceinte. Elle  mourut  daos  me  forêt, peu  de  temps  après 
aToir  donné  le  jour  à  TritUo. 


Ni 
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Quant  tens  de  herberger  estait  ^    ' 

Od  païsans,  od  povre  gent^_ 

Preneit  la  nuit  herbergement  : 

Les  noveles  lur  enquereit, 

HeY  Rei  cum  il  se  cunteneit  ; 

Geo  li  dient  qu  il  unt  oï 

Que  li  Barun  èrent  bani. 

A  Tintagel  deivent  venir, 

Li  Reis  i  veolt  sa  Gurt  tenir  ,  ^^ 

A  Pentecuste  i  serunt  tuit , 

Mut  i  avéra  joie  è  déduit. 

E  la  Reine  i  sera  ; 

Tristam  Toï,  mut  se  haita, 

Ele  ne  porrat  mie  aler 

KUl  ne  la  veie  trespasser. 

Le  jur  que  li  Rei  fu  mëuz , 

E  Tristam  est  al  bois  venuz , 

Sur  le  chemin  que  il  saveit 

Que  la  Reine  passer  deveit ,  ^ 

Une  codre  trencha  parmi  y 

Tute  quarreïe  Ta  fendi 

Quant  il  ad  paré  le  bastun , 

De  Sun  cutel  escrit  sun  nun , 

De  la  Reïne  s  aparceit , 

Qui  mut  grant  garde  empreneit  ; 

Autne-feiz  li  fu  avenu  , 

Que  si  Taveit  aparcéu , 

De  sun  Ami  bien  conustra , 
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tendu  dire  que  les  barons  bannis  de  la  cour, 
s'étoient  réfugiés  à  Tintagel;  que  le  roi, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  tiendroit  dans 
cette  ville  une  cour  plénière(i)  extrêmement 
belle,  où  Ton  devoit  beaucoup  s'amuser, 
enfin  que  la  reine  devoit  y  assister. 

Tristan  fut  d'autant  plus  enchanté  de  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  que  la  reine  devoit 
infailliblement  traverser  la  forêt  pour  se 
rendre  à  Tintagel.   En  effet,  le  roi  et  son 
cortège  passèrent  le  lendemain.  Yseult  ne 
devoit  pas  tarder  à  venir;  mais  comment 
lui  apprendre  que  son  amant  est  si  près 
d'elle  ?  Tristan  coupe  une  branche  de  cou- 
drier, la  taille  qu^rrément  et  la  fend  en 
deux ,  sur  chaque  coté  dfi  l'épaisseur  il  écrit 
son  nom  avec  un  couteau,  puis  met  les  deux 
branches  sur. le  cheinin,  à  peu  de  distance 


(i)  Grande  assemblée  qtii  se  tenoit  ordinairement  aax 
trois  ou  quatre  grandes  fêtes  ,de  Tannée.  Pendant  sa 
tenue  le  roi  portoit  toujours  la  couronne  sur  sa  tête. 
Voyez  le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  et  Contes  ^  in-8**, 
U>m.  I,  p.  %5. 
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Le  'battuù  quant  ele  le  vera. 
Ceo  bx  la  samme  de  Fescrit 
Que  il  Taveit  mandé  è  4it, 
Que  lunge5  ot  ilec  esté 
E  atendu  è  sur j  urne , 
Por  atendre  è  por  saver , 
Cornent  il  la  péust  véer ; 
Kar  ne  pot  nent  vivre  sanz  li , 
'D  eUls.  deus'  fti-il  tiit  aktresit ,  '    - 
Çui^è  )iîel'i  GheynrfoiL  estait)  >  i 
Xi,i.à  la  co<|re  se  preneit. .   .  - 
Quan(  il  est  si  laciez  è  pris  $ 
.E  tut  entur  le  fust  s'est  iptis. 
Ensemble  poient  bien  durer  . 
Mes  Iti  puis  les  volt  désevrer  ^ 
Li  codres  muert  hastivemènt , 
E  Chevrefoil  enseihblemenr;   ' 
Bêle  amie  sUest  de  nus/  '    ' 

;  Ke  :VU0  sànz  mely  ne  mei  ^^n»  imfc. 

La  ^  Tie\Ae  «vaif;  jçhjQVdchaot  1 
.  Ele  esgardat  tat  un  pendant , 
.  Le  bastun  vit  bien  Vaperceut, 
Tûtes  les  lettres  i  conut. 
Les  Chevaliers  qui  la  menoeilt , 
Qui  ensamble  od  li  erroen^    *' 
Si^imandatuz  arester,'  ' 
Descendre  vot  è  reposer. 
Cil  unt  fait  sun  comandement ,  "^ 


-1 


Tune  de  l'autre.  Si  la^c^ne  aperçoit  !e  nom 
de  son  ami,  ainsi  qne  cela  lui  ëtoit  déjà 
arrivé  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  nes'ar- 
rête.  Elle  dévîneroit  siïr  -  le  -  champ  qu'il  ^ 
avoit  long -temps  attendu  pour  \^  voir. 
D'ailleurs  elle  ne  peut  ignorer  que  Tristan  | 
ne  peut  vivre  sans  Yseult,  comme  Yseult 
ne  peut  vivre  sans  Tristan^  Il  vous  souvient, 
disoit-il  en  lui-même ,  de  l'arbre  au  pied 
duquel  est  planté  du  chèvrefeuille.  Cet  ar- 
buste monte,  s'attache  et  entoure  les  bran- 
ches. Tous  deux  semblent  devoir  vivre  long- 
temps ,  et  rien  ne  paroît  pouvoir  les  désunir. 
Si  l'arbre  vient  à  mourir,  le  chèvrefeuille 
éprouve  sur  le*champ  Je  même  sort;  Ainsi , 
belle  amie ,  est-il  de  nous.  Je  ne  puis  vivre 
sans  vous  comme  vous  sans  moi ,  et  votre  ab- 
sence me  fera  périr. 

La  reine  montée  sur  un  palefroi  arrive 
enfin  ;  le  bâton  sur  lequel  étoit  écrit  le  nom 
de  son  ami ,  frappe  ses  regards  ;  elle  voit 
le  nom  de  Tristan  qui  ne  peut  être  éloigné. 
Mais  comment  se  dérober  à  cette  suite  de 
chevaliers  qui  l'accompagne?  Elle  fait  arrêter 
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Ele  s'en  Tait  luinz  de  sa  gént  : 

Sa  Mesehine  apelat  à  sei , 

Brenguein  qui  fu  de  bone  fei.  -  ** 

Del*  chemin  un  poi  s*esluina , 

Dedeiiz  le  bois  celui  trova , 

Qui  plus  Faniot  que  rien  vivant  ; 

Entre  eus  méinentjore'gr^nt 

A  lui  parlât  tut  à  leisir, 

£  ele  li  dit  sun  pleisir. 

Puis  li  mustra  cum  faitemeât  ^ 

Del  Rei  aurat  acordement. 

E  que  mut  li  aveit  pesé 

De  céo  qu'il  ot  sun  cungié  :  "' 

Par  encusement  Faveit  fait , 

A-tant  s'en  part  sun  Ami  lait. 

Mes  quant  ceo  vient  al  désevrer, 

•Dune  comencent-ils  à  plurer . 

Tristam  à  Wales  s'en  r  alla 

Tant  que  sis  Uncles  le  manda. 

Por  la  joie  que  il  ot  eue 

De  s* Amie  quil  ot  véue, 

E  por  ceo  qu'ir  aveit  escrit 

» 

Si  cum  la  Reine  lot  dit ,  i, 


(i)  Confidente  et  Famie  d'enfance dTseult  la  blonde, 
à  laquelle  elle  donna  une  grande  marque  de  son  atta- 
cliement. 
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lé  cortège  sous  prétexte  de  profiter  de  la 
beauté  du  lieu  et  de  se  reposer.  Elle  défend 
de  la  suivre ,  ses  ordres  sont  /exécutés  et 
bientôt  elle  est  loin  de  sa  suite.  Son  amie 
Brangien  (i),  la  confidente  de  ses  amours 
est  la  seule  qui  la  suive.  Â  peine  entrée  dans 
le  bois ,  Yseult  vit  devant  elle  celui  qu^elle 
aimoit  plus  que  la  vie.  Dieu!  quel  bonheur, 
et  que  de  choses  à  se  dire  après  une  aussi 
longue   absence  !  Elle  lui   fait  espérer  un 
prompt  retour,  et  d'obtenir  sa  grâce  auprès 
du  roi  son  époux.  Combien  j'ai  souffert  de 
votre  exil  !  Mais ,  cher  ami ,  il  est  temps  de 
nous  quitter  et  je  ne  le  puis  sans  répandre 
des  pleurs.  Adieu ,  je  ne  vis  que  dans  l'es- 
pérance de  vous  revoir  bientôt.  Yseult  alla 
rejoindre  sa  suite,  et  Tristan  retourna  dans 
le  pays  de  Galles ,  où  il  demeura  jusqu'à 
son  rappel.  De  la  joie  qu'il  avoit  éprouvée 
en   voyant  son  amie,  et  du  moyen  qu'il 
avoit  inventé  à  cet  effet ,  de  la  promesse 
qu'elle  lui  avoit  faite ,  de  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit ,  Tristan  qui  pinçoit  supérieure- 
ment de  la  harpe  en  fit  un  Lai  nouveau. 


Por  les  paroles  remembrer 
Tristam  kl  bien  sa^eit  harper, 
En  aveit  feit  un  nuvel  Lai 
Âsez  brèyement  le  numerai. 
Gotelef  l'apelent  en  Engleis , 
Cbevrefoil  le  nument  en  Franceis  ; 
*       Dit  vus  en  ai  h.  vérité 

•  •      • 

'  '  PeV  Lai  que  î*ai  ici  eunté.  "^ 
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Les  Anglois  le  nomment  Gofitffiaf  (  i  )  et 
les  François  le  Chèvrefeuille. 

Voici  la  vérité  4e  Taventure  que   vous 
venez  d'entendre  et  que  j'ai  mise  en  vers. 

1  ■'> 

,    (i)  Yoy.  ci-des8iu ttotice  sur  les  Lais 9  p.  ïi  note  3. 
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B  un  mut  ancien  Lai  Bretun 
Le  cunte  è  tute  la  reisua  ^ 
Vus  dirai  si  cum  jeo  entent  y 
La  vérité  mun  escient. 

En  Bretaine  ot  un  Chevalier 
Pruz ,  .è  curteis ,  hardi ,  è  fier  ; 
Eliduc  ot  nun ,  ceo  m^est  vis , 
N'ot  si  vaillant  hum  al  païs. 
Feme  ot  espusée  noble  è  sage , 
De  haut  gent  è  de  grant  parage 
Ensemble  furent  lunguement  ; 
Mut  s  entreamènent  léaument , 
Mes  puis  avient  par  une  guère 
Que  il  alat  soudées  quere , 
Hoc  ama  une  Meschine , 
Fille  est  à  Rei  è  à  Reïne. 
Guillardun  ot  nun  la  pucele , 
£1  Réàume  n  en  ot  plus  bêle  , 
La  femme  resteit  apelée 
Guildeluec  en  sa  cuntrée  : 
De  les  deus  ad  li  Lai  à  nun 
Guildeluec  è  Guillardun. 
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J  E  vais  franchement  réciter  un  très-ancien 
Lai  breton ,  et  je  le  rapporterai  tel  que  je 
Tai  appris ,  sans  y  rien  changer. 

Il  étoit  en  Bretagne  un  chevalier  brave , 
courtois   et  généreux  appelle  Ëliduc,  qui 
n'avoit  pas  son  pareil  dans  le  pays.  Il  avoit 
épousé   une    femme   bien    née  ,  aussi  ai- 
mable que  sage   qyi  faisoit  son  bonheur. 
Ik  s'aimoient  beaucoup  quoiqu'ils  fussent 
mariés  depuis  long-temps.  Mais  ^il  advint 
que  la  guerre  ayant  été  déclarée,  Eliduc 
fut  obligé  d^aller  combattre  en  pays  étran- 
ger. Il  y  fit  la  connoissance  d'une  jeune  per- 
sonne d'une  beauté  rare,  nommée  Guil- 
lardun,  laquelle  étoit  fille  d'un  roi  et  d'une 
reine.    La  femme   d'EIiduc  étoit    appelée 
Guildeluec  dans  la  Bretagne ,  aussi  le  Lai 
est-il  intitulé  de  Guildeluec  et  de  Giiillar- 
dun  après  avoir  porté  le  titre  de  Lai  d'Ëli- 
due.  Mais  ee  titre  a  été  rhangé  à  cause  des 
deux  dames.  Quoi  qu41  en  soit  je  vons  di- 
I.  26 


Eliduc  fu  primes  nosyez  ^ 
Mes  ore  est  li  nuns  remuez , 
Kar  des  Dames  est  avenu  • 
L  aventure  dunt  li  Lais  fu  ; 
Si  cum  avînt  vus  cunterai 
La  vërité  vus  en  dirai. 

Eliduc  aveit  un  Seignur 

#     •     •         ■     ■ 

Reis  de  Brotaine  la  Mèitiu^ ,  .  .      u 

Qui  mti%  Tainot  è  ehérisimt 

E  il  léaument  le  serveit. 

Usque  li  Reis  déust  errer  , 

n  aveit  la  tere  à  garder.     , 

Pur  sa  pruesce  le  retint,  ^ 

^rtânt  dé  itîàuz  mut  ti  aviînt  : 
/    Pât  îes  tàtet  pôeît  ohdcîel^ , 
.     Ni  ot  si  harài  forestier  '    it      ' 

;  Ki  cuntrâ*€&e  li  os^Mi^ 

Ne  jà  une.  feiz  en  ([liiisoastv     .  ^^ 

Pur  Venvie  àeV.  bien  de  .lui,  • 

Si  cum  avient  sovent  d'autjcui  > 

Ésteit  à  siin  Seignur  mediez , 

Ëmpéirez  è  encusez, 

Que  de  là  Gûrt  le  cungea , 

Sknz  ceo  qn^il  tiel*  arei&und. 
'  Eliduc^  lié  ^aveit  purquei  ; 

Soveiite  feiz  tet[ulst  le  Rei , 

Qu^il  escundist  4é  lui  ptéséisi  ^ 

E  que  losange  ne  .ct^ist.^  ^ 


i 
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rai.  la  vérité  à  Tégacd  de  ravfQture  qui  a    ' 
fourni  le  sujet  de  oe^Lai: 

Eliduc  aToit  pour  seigneur  ùti  des  rois 
de  la  Petite-Bretagne  qui  Taimpit.  tendre- 
ment,  à  cause  des  services  qu'il  lui  ayoit 
rendus.  Dès   que   Iç  roi  a^lçit  en  vpvage , 

Eliduc  prenoit  le  commf n^eiuçAt^^lp  ^;^i*re 
qu'il  gouvernoit  sfigeip^t  (i)»  Maigre  tous 
les  services  qu'il  2*éiukâtj  £Uduc  éutià  souf- 
frir bien  des  dhàgtift)^.  It  avoit  le  îdroit 
de  chasse  dans^  tous  lés  bois  de  son'sei- 
gneur,  et  il  ne  se  sei^dil^pas  trouvé  ijijl.  fo- 
restier  assez  hardi  pour  le  contredire,  ou 
pour  iiiurmuriçr  dç  ce  q^'il  çhasi^Qit  .sur 


«l'»<i!'l'>"    ■Hnl.tit    é*%ft^\*m 


(i)  Elidue  rempUftSoities  foiictions  de  sénéelial,  charge 
alors  fort  importante.  £.è'>s'4iiédhâl  tënôit  le  premier 
rang  à  la  cour ,  commaÂAoit  lès  armées',  rendoit  là  jus- 
tice et  il  avoit  Fadministfatioti  dés  biens  dé  la  maison 
du  roi.  Il  est  bon  de  faire  ot)server  (|Ué  sous  li  pre- 
mière ,  la  seconde  et  mime  sbtrs  tlne  pattié  de  la  Troisième 
race  des  rois  de  France ,  ces  priiices ,  Côtnme  la  plupart 
des  princes  de  TEurope ,  Vitofént  dti  tevèÂuC  de  'leurs 
terres.  Us  possédoieét  idês  ti'oupeau^'  imtnenses  en 
boeufs, vaches,  moutons,  <)b<iliafns,  «te.  doiit  ils!  âroient 
de  gros  revenus.  •-   »  •  '*.  .. 
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Mut  Taveit  volencers  servi, 
Mes  li  Rei  pas  ne  respundi  : 
Quant  il  nel'  volt  de  rien  oïr 
Si  l'en  covient-il  dune  partir. 
A  sa  ineisun  en  est  alez , 
Si  ad  tûz  ses  amis  mandez, 
DeV  Rei  sun  Seignur  lur  mustra , 
De  Tire  que  vers  li  leva. 
Mut  li  servi  à  sun  poeir, 
1.  Jà  ne  déust  maugré  aveir; 
Li  vileins  dit  par  repruyler 
Quant  jtence  à  sun  charier , 
Quamur  de  Seignur  n'est  pas  fieuz, 
S*il  est  sages  è  vedzieuz.  . 
Ri  leaute  tient  à  sun  Seignur , 
Envers  ses  bons  veisins  amur  : 
Ne  volt  al  pais  arester, 
Ainz  passera,  ceo  dit  la  roer. 
Al  Réaume  de  JiOengre  ira  , 
E  une  pièce  se  déduira  ; 
Sa  Femme  en  la  tere  Tarra, 
A  ses  hummes  cuqnandera , 
'Qu'il  la  gardoet  léaument, 
.E  tuit  si  ami  ensement.  > 

A  cel  cunseil  s'est  arestez . 
Si  s  est  richement  atumez  ; 
Mut  furent  dolent  si  ami , 
Pur  ceo  que  d'eus  se  départi. 


»      / 
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les  plaisirs  dn  roi*  Cependant  des  jaloux 
firent  des  rapports  infidèles  an  prince  qui 
se  brouilla  avec  son  favori.  Eliduc  dont  la 
faveur  avoit  excité  Tenvie  des  courtisans, 
fut  aiccusé  et  bientôt  congédié  de  la  cour , 
sans  motifs  apparents. 

C'est  en  vain  qu'il  pria  le  roi  de  lui  ac- 
corder un  entretien  particulieii  pour  lui 
prouver  son  inno[cence  ;  le  prince  ne  ré- 
pondit jamais  à  sa  demande ,  et  le  cheva- 
lier voyant  que  ses  démarches  étoient  inu- 
tiles ,  prit  le  parti  de  quitter  la  cour  et  de 
revenir  chez  lui.  Sitôt  qu'il  est  de  retour  , 
il  mande  tous  set  amis ,  il  les  prévient  qu'il 
ne  peut  connoitre  les  motifs  de  son  seigneur 
pour  lui  en  vouloir,  d'autant  plus  qu'il  l'a 
fidèlement  servi.  3'élois  loin  de  m'attendre 
à  pareille  récompense,  mais  ma  position 
prouve  la  vérité  du  proverbe  du  villain  qui 
dit ,  qu'un  homme  sage  et  instruit  ne  doit 
jamais  disputer  avec  son  cheval  de  charrue, 
et  ne  doit  jamais  compter  sur  la  reconnois- 
'  sance  de  son  prince  ;  le  vassal  doit  à  ce  dernier 
la  fidélité,  comme  à  ses. voisins  des  services 
d'amitié.    Le    chevalier    prévint  ses   amis 
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..    .£  sa  Femme  le  ^a»yéa  ,. 
.  Forment  demeipe  graat  dolur  , 
Al  départir  de  sun  Seignur. 
Mes  il  i'a^éuTat  de  sei 
Qu'il  là  porterât  bone  féi  ; 
De  lui  se  départi  à-t&tit^ 
Il  tietltsuh  bheinin.'  tUt  di'aiit;' 
A  la  merMetit^  ti  eStfisséA^ 
En  'Totêne is  est:  ariTez  ç     .  ! 
Plusurs  •  Iléis  ^^  en  >  b  teise  * 
,  .    Entr'eus.  eurent  estrif  è  guère. 
.Vers  Excestre  en  celpaïs,  ,. 
aneit  un  Keîs  itiut.poestis, 
*  Vieux  hummè  è  auntièn  estèit. 
Kï  héîr  Aiàdlé  rie  aVéît.   * 
'       Une  fille  ot  à  ittàriefr , 

'.  iPor  ceo  Vil  tié  k  Wltidôn^tr', 
^.     A  sn'n  plilj^  s'il  ^^uèmiot  ;  f^tY. 

..  ,  Tutç  sa  tere  si  gastot» 

En  un  chaste!  Faveit  endos , 
Naveit  el  chastel  hum  si  os,  « 
Ki  cuntre  li  o$ast  eissir ,  ' 
_Në  estiirhé  niellée  tenir. 
'    Eliduà^éti  bït  pârîèt;    '' 
'      :Ki>  tulëit  liiès  aVant  àfe*>^  • 
.  Qtiaut  âoc.ad^^cre^tibtétf 
|lep»ianer  t^U.  en  \%  çbMr^e. 
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qu'il  alloit  se  rendre  dans  le  royaume  de 
Logres;  pendant   son  absence    sa   femme 
gouvernera  sa  terre  et  il  les  prie  de  vouloir 
bien  l'aider  de  tout  leur  pouvoir.  Les  amis 
d'EUduc  euren|;  le  pjlus  gr^nd  c^grin  de 
son  départ.  Il  ejp^H^ine  gvec  l^i  di|^  cheva- 
liers. Sa  femme  vient;  raoeoropagner  et  la 
séparation  des  Ae&x  époux  edt  fort  triste. 
Eliduc  promet  à  sa  femme  de  ne  jamais 
l'oublier  et  de  l'aimer  toujours.  Il  arrive 
à  un  port  de  mer  où  il  s'embarque,  et  vient 
descendre  dans  le  Totenois ,  pays  gouverné 
par  plusieurs  princes  qui  3e    fai^qi^nt  la 
guerrç  entre  eux,  J)ja  côté  d'jËjLçi^fr,  ville 
de  la  même  provi-aeve^  ^toit  un  prince  très- 
puissant  mais  fort  vieux  qui  n'avoit  d'autre 
héritier  qu'une  fille  en  âge  d'être  mariée. 
Il  étoit  en  guerre  avec  un  prince ,  son  voi- 
sin,  parce  qu'il  lui  avoit  refusé  la  main 
de  sa  fille  •  et  l'ennemi  venoit  souvent  ra- 
:vager  sa  terre.  £n  atte(ida]Q(t,  sa  fille  étoit 
retirée  dans  un  .château  fortifijé,    clç  ma- 
nière que  les  ^u^n!iei'&  chargés  de  le  dé- 
fendre ,  n'avoieen  à .  redouter  ni   surprise 
ni  toute  autre  espècf»  d'attaque.  Dès  que 


y^ 


4o8  LAI  d'eliduc. 

Li  Reis  ki  plus  e$teit  grevez , 

E  damagiez ,  è  encumbrez  y 

Vodrat  aider  à  sun  poeir, 

E  en  soudées  rëmaneir.  "* 

Ses  Messages  i  envéïa, 

£  par  ses  lettres  li  manda, 

Que  de  sun  pais  iert  eissuz  y 

E  en  seïe  esteit  veiiuz. 

Mes  II  mandast  pur  sun  pleisir , 

E  s'il  nel'  volust  retenir, 

Cunduit  li  dunast  par  sa  tere , 

Quant  ireit  ses  soudées  quere. 

« 

Quant  li  Reis  oit  les  Messagers 

Mut  les  ama ,  mut  les  ot  chers  ;  '^ 

Sun  Cunestable  ad  apelez  , 

E  hastivement  comandez, 

Que  cunduit  li  appareillast , 

Ke  les  Rarun  li  amenas!. 

Si  face  osteus  appareillier, 

U  ils  puissent  hébergier  ; 

Tant  lur  face  livrer  è  rendre, 

Cum  il  vodrunt  le  meis  despendre. 

Li  cunduit  fut  apareillez, 

E  pur  Eliduc  envéiez  ,  ** 

E  à  grant  honur  recéuz , 

Mut  par  fu  bien  al  Rei  venuz. 

Sua  ostel  fu  chiés  un  Rurgeis , 

Qui  mut  esteit  sage  è  curteis  ; 
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notre  chevalier  fut  instruit  de  la  position 
du  vieillard ,  il  ne  veut  pas  aller  plus  avant 
et  il  séjourne  dans  le  pays.  Eliduc  examine 
quel  est  le  prince  qui  a  le  plus  souffert  des 
ravages  des  troupes  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices et  se  mettre  à  sa  solde.  C'étoit  le  roi 
père  de  la  demoiselle.  Il  lui  fait  mander 
par  l'un  de  ses  écuyers,  qu'il  avoit  quitté 
sa  patrie  pour  venir  dans  son  royaume.  Si 
vous  voulez  me  retenir  avec  mes  cTievaliers, 
Taites-moi  délivrer  un  sauf-conduit  pour 
venir  vous  trouver.  Le  roi  reçut  parfaite- 
ment les  messagers;  il  appelle  son  conné- 
table ,  lui  ordonne  de  prendre  le  plus  grand 
soin  des  nouveaux  arrivés,  afin  qu'ils  ne 
manquent  de  rien  ,  et  de  veiller  à  ce  que 
l'argent  qui  pourroit  leur  être  nécessaire 
leur  soit  délivré  sur-le-champ.  Le  sauf-con- 
dùit  est  signé  et  aussitôt  expédié  à  Eliduc 
qui  l'ayant  reçu ,  s'empresse  d'arriver. 

Le  roi  reçut  à  merveille  le  chevalier  et 
le  combla  d'amitiés.  Il  fut  logé  chez  un  des 
bons  bourgeois  de  la  ville  qui  lui  céda  son 
plus  bel  appartei^pnt.  Eliduc  vécut  fort  ho- 
norablement et  invitoit  à  ssi  table  tous  les 
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Su  )>dé  etiimibrf  encmtînée  . 

Li  «d  U  0$te$  4élj^r40. 

Eliduc  ^  fîit  bien  sorvir^ 

A  ^n  manger  feseit  venir 

Les  buns  Ghevalers  raeseisez  ,  ' 

Qui  al  bure  èrent  herbergez  ;  '*■ 

A  tuz  ses  hummes  defêndi, 

«Que  ni  éust  nul  si  bardi , 

-Qvà  des  quarante  jiiiss  primers 

Préi^t  livreiftun  ne  denepBs^ 

Al  tmz  jur  qu'il  ot  surjjuTOç  f 

JÀ  cm  leva  çn  la  Cité  * 

Que  lur  enemi  sunt  venu , 

E  par  la  cuntrée  espandu. 

Jà  vodrunt  la  ville  asaiDir, 

< 

E  desi  ke  as  portes  venir  ;  ,so 

Eliduc  ad  la  noise  oïe 

De  k  gent  ki  est  ^turâie  : 

Il  s'est  astoiez  plus  niaient, 

C^  Gumpuin^i^Qs  enseroent. 

Quatonse  Cbevalers  muntant , 

Ot  en  la  vile  surjurnant  ; 

Plusurs  en  i  aveit  nafrez, 

E  des  prisuns  i  ot  asez. 

Cil  virent  Eliduc  munter 

•Par  les  osteus  se  vient  armer  ,  *•* 

¥ors  de  la  porte  od  li  -firent , 

Que  «usntuiie  m  atendirent. 
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pauvres  chevaliers,  li  d^éfetidît  k  ses  gens 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  ne  rien 
exiger  des  habitants  pendant  les  quarante 
premiers  jours,  soit  en  fournitures  soit  en 
argent.  Elidue  ëtoit  arrivé  depuis  trois  jours 
seulement,  lorsque.  fes«  seatiaell^s    6rent 
savoir  qur  les   eooeAiîâ  s'avançoient.   Ré- 
pandus dans  le  pays,  leur  dessein  ëtoit  de 
se  rallier  pour  foire   le  siège  de  la  ville. 
Sitôt   qu'Eliduc    apprend    la    nouvelle,   il 
s'arme  avec  ses  compagnons  et  marche  à 
la  tête  de  quatorze  chevaliers  seulement. 
Les  autres  étaient  ou  blessés  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  hommes  qui  suivoient  £iiduc 
et  qui  marchoieat  à  Teanemi^  lui  disent  : 
Seigneur ,  nous  ne  roas  abandonnerons  ja- 
mais et  nous  suivrons  toujours  vos  pas  et 
votre  exemple.  C'est  bien  mes  amis;  aucun 
de  vous  ne  pourroit-il  m'enseigner  un  pas 
d'armes  dangereux  pour   le   tenant,  mais 
d'où  l'on  puisse  faire  beaucoup  de  mal  à 
l'ennemi?  Je  ne  suispas  d'avis  que  nous  l'at- 
tendions ici,  la  place  ne, me  semble  pas  assez 
bonne  et  nous  y  conquerrions  peu  d'hon- 
neur. Un  des  guerriers  répondit  :  Seigneur , 
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Sire ,  funt'il ,  od  yos  irum 
E  ceo  que  vus  ferez  ferum  ; 
II  lur  respunt ,  vostre  merci. 
Aureit-il  nul  de  vus  ici 
Ki  maupas  u  destreit  séust 
U  Fum  encumbrer  les  péust  ? 
Si  nus  ici  les  atandums  , 
Peot  cel  estre  nui^  justeruois. 
Mes  ceo.  n'atent  à  nul  espleit , 
Ki  autre  cunseil  en  saveit  ; 
Cil  li  dient ,  Sire ,  par  fei , 
Près  de  cel  bois  en  cel  ristei , 
Là  ad  une  estreite  charrière , 
Par  unt  ils  respeirent  ajrrière  : 
Quant  averunt  fet  lur  eschec  ^  ^ 
Si  returnerunt  par  ilec. 
Desarmez  sur  lur  palefrez 
Si  s'en  revunt  sovente  fisz  ; 
Si  se  mettent  en  aventure 
Cum  de  mûrir  à  dréiture  :. 
Bien-tost  les  poreit  damagier , 
E  eus  laidier  è  empeirier.^ 
Eliduc  lur  ad  dit  :'  Amis , 
La  raeie  fei  vus  en  pleivis, 
>  Ri  en  tel  liu  ne  va  suvent , 
U  il  quide  perdre  ascient  ; 
U  jà  guères  ne  gainera, 
Ne  en  grant  pris  ne^muntera. 
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dans  ce  bois  est  un  sentier  silué  près  d'un 
chemin  fort  étroit  qui  doit  servir  de  retraite 
à  renneiDL  lorsque  nous  Taurons  battu.  Ses 
chevaliers  s'en  retournent  fort  souvent  après 
s'être  fait  désarmer.  Je  pense  que  par  ce 
moyen ,  il  seroit  facile  d'eu  faire  un  grand 
carnage.  Mes  amis ,  reprit  Eliduc ,  ce  moyen 
demande  à  être  exaxniné  sérieusement ,  par- 
ce qu'il  offre  trop  dé  chances.  Yous  êtes  tous 
hommes  du  roi  et  vous  devez  le  servir  fidè- 
lement.  Promettez^môi  de  me  suivre  et  de 
faire  ce  que  je  ferai ,  j'ose  vous  promettre 
qu'il  ne  vous  arrivera  rien  de  âcheux  et 
que  je  pourrai  vous  servir  utilement.  Les 
chevaliers  ywt  se  cacher  dans  le  bois  près 
de  la  route^.en  attendant  l'arrivée  de  Teune- 
mi.  Eliduc  enseigne  et  explique  à  ses  gens 
la  manière  de  l'attaquer.  Quand  ils  ftirent 
venus  à  l'endroit  le  plus  étroit ,  Eliduc  fait 
entendre  son  cri  d'armés  et  recommande  à 
ses  compagnons  d'agir  ainsi  qu'ils  en  étoient 
convenus.   L'ennemi  placé  dans  une  mau- 
vaise position^  se  présente  et  surpris,  d'é- 
tonnement  à  la  vue  des  mesures  qui  avoient 
été  prises,  il    est  obligé  de  se  retirer  en 


4i4  ^^^  Vx&idDvc 

'  Tus  «ités  tw  huiaes  la.  Ed , 
.  Si  li  devca  poifeQr  ignuit  feiT ; 

Venez 'Od  mei  là  ù  fir^i^ 

Si  fêtes  ceo  .(jue  jeo  ferad  : 

Jo  vus  asséur  léaument 

Jà  bi  aurez  encumbVémeht , 

Ne  btit  dùttl  ]éo  Vus  plife  aider, 

Si  tous  Dé  |)OUYum  i&èti  ^hier. 

•  De4ianiagi^r  ivois.eocimisi    ;<    < 
loil  uat  {Uri^  la  j^ui^^v 
Cil  unt  djBsi  qu'M  bojis  inen4 1 . . 

.  Près  der  chemin  sunt  enbuschié 

•  •  ■      •  •      \'        •  , 

Tant  (pie  cil  se  suht  repeirié. 
"Elîdùc  luf  ad  tut  miistre  , 
'E  enseigné',  é  devise, 
'    De  quel  toanèfrè  à  eus  pâïhd^trht , 

^..  .<2uiiiit.al.€kpthek>filBeBt;«m«E.^ 
...    £lidiic^es:ad  escrie^^  •      :      '.  "• 

.    Tuz  apela  ses  ci^mpamunsi 

De  bien  faire  les  ad  sumuns  : 

II  i  fièrent,  durement , 
*     'Nés'  êsparnierënt  néant. 

Cil  estéïent  tut  esbaî  ■  i  -   ' 

Tost  fui^nr^uti^u  è  départi ,« 

En  poî  de  jiure*/ urani^  tvemca: ,  ■        .  . 

Lur  Cunestab}e  vxa  ret^ui^^ 
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laissant  son  coniiûatable  paj'im  les  prison- 
niers qui  furent  remis  aux  écuyers  et  dont 
le  nombre  s'éléWt  à  iciAqliantè-tiïiq.  ïe  ne 
parle  pas  de  la  prise  deâ  chevaul,  diRs  équi- 
pages et  ^a  bufin.  Les  Vaîilqueurs  s'en  re- 
tournent tous  joyeux  du  gàîn  de  la  journée. 
Le  roi  monté  sur  une  haute  tour,  craignoit 
popr  ses  hommes;  il  set  plaignoit  d'fliduc, 
qu'il  soupçonnoit  de  l'avoir  abandonné.  Il 
voit  revenir  une  troupe  nombreuse  char- 
gée de  dépouilles*  Et  parce  que  le  nombre 
de  ses  hommes  qui  fètîoiéut  à  la  tillé,  étoit 
beaucoup  plus  considérable  qu*à  îa  sortie  , 
le  roi  ne  les  refpnnut  pas.  ï)ans  le  doute  où 
il  étoit ,  il  donne  l'ordre  de  fermer  les  por- 
tes,  fait  monter  sea  solclats  sur  les  murs 
pour  se  défendre  contre  les  anrivant^}  par 
bonheur  ces  ordres- sont  inutiles.  Un  écuyer 
envoyé  à  la  décotttferttè,  fèViént^t  fait  con- 
noître  les  détails  dé  la  Yidtoif^  remportée 
par  Eliduc  ;  il  raconte  là  marché  qu'il  avoit 
suivie,  comment  il  avoit  fait  à  lui  seul, 
outre  le  connestable, vingt-neuf  prisonniers 
sans  compter  les  morts  et  tes  blessés.  Le  roi 
se  réjouit  fort  à  ettle  noarelU^  et  detcen* 
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£  tant  des  autres  Chevaliers , 

Tut  en  chargent  lur  e^quiers.  '" 

Vint  è  cinc  furent  cil  de  ça, 

Tiyite  en  pristrent  de  cens  de  là 

Del*  hameis  prbtrent  à  grant  espleit , 

E  merveillus  gain  i  unt  feit; 

Arière  s'en  vunt  tut  lié 

Mut  ayeîent  bien  espléité. 

Li  Reis  esteit  sur  une  tour , 

De  ses  hummes  ad  grant  poour 

D*£liduc  forment  se  pleigneit , 

Kar  il  quidout  è  si  crémeit  *^ 

Qu'il  ert  mis  en  abandun  , 

Ses  Chevaliers  par  trahisun. 

Cil  s'en  viènent  tut  aruté 

E  tut  chargié  ,  è  tut  truss^ 

Mut  furent  plus^  al  revenir , 

Qu  il  n'eâtéïent  al  for$  eiissir. 

Par  ceo  les  descunut  li  Reis 

Si  f u  en  dute  è  en  auspeis  ; 

Les  portes  çumande  à  fermer  , 

£  les  genz  sur  les  murs  munter,  -' 

Pur  traire  à  eus  è  pur  lancier , 

Mes  n'en  aurunt-il  nul  mestier: 

Cil  eurent  eovéié  avant ,  . 

Un  Esqurer  espcrunant, 

Qui  l'aventure*  lur  mustra  , 

£  der.  Soudéeur  li  cunta  :    . 


dant  aussitôt  de  la  tour ,  il  vient  âU-devànt 
d'Eliduc,  le  félicite  sut*  son  succès  et  lui 
remet  les  prisonniers  pour  en  tirer  rançon. 
Eliduc  distribue  à,  ses  compagnons  d'ai^mes 
tout  le  butin,  et  leur  abaudoi^na  ei^tière- 
ment  la  part  qui  lui  revenoit;  il  ne  retint 
pour  lui  que  trois  chevaliers  prisonniers 
dont  il  avoit  remarqué^ la  valfeur  pendant 
le  combat.  Le  roi  plein  d'estime  Qour  Eli* 
duc ,  le  garda  un  an  avec  ses  compagnons 
d'armes  et  au  boilt  de  ce  temps  lé  monar* 
que ,  le  fit  gardien  de  sa  terre. 

Au  courage,  à  la  courtoisie, à  la  sagesse, 
à  la  générosité,  Eliduc  joignoit  la  :beaùté, 
La  fille  du  roi  qui  avoit  entendu  parler 
de  ses  exploits ,  lui  envoya  un  de  ses  cham- 
bellans (ï)  pour  le  ptier  de  la  venir  voir  et 

(i)  On  a  remarqué  Bans  donte,  et  non  sans  surprise, 
qne  la  princesse,  logée  dans  le  palais  du  roi  son  père, 
n'ait  pas  auprès  d'elle  quelques  pucelles  pour  la  servir. 
H  en  est  de  même  delà  femme  d'Eliduc  ^  de  cette  bonne 
Guildeluec,  laquiflle-ebi  représentée  sans  cesse  entourée 
de  chevalier»  ptL  à*écvyeti.  lèi  le  chambellan  de  Guil- 
lardon  est  le  confident  ;  le  cohseiller  et  Fambassadenr 
de  «a  maîtresse. 
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Ciim  U  ot  ceu&  de  U  vepci^i, 
.  E  cum  il  s  esteit  |Q|untenu%  ; 

Une  mes  teu  Chevalier  ne  fii , 

■  .       '    •     •  .      , 

Lur  Cunestable  ad  retenu  ,  >$• 

E  vint  '  è  nœf  des  autres  pris 

£  mua  nafrez ,  è  muz  ocis. 

Li  Beis  quant  la  no?ele  ol , 

A.  iMiTinlle  ^'en  eqbî  s 

Jus  de  la  tsireai  df^ieendwy 

Ç  eacuptre  £Udu9  Tewuaj, 

De  sun  bien-fait  l^inerci^^ 
E  il  le$  prisuns  li  livi^a  ; 
As  autres  départ  le  h^meis  « 
•  A  sun  los  ne  retient  que  treis  ^ 

Gheralers  qui  li  èrent  loé^ 
Tut  ad  départi  è  dune. 
ijk  sue  partconumeihent  ; 
As  pmuii;!  è  al  antpe  gant }    . 
Api:ès  cd  le^qu^  jw  tus  4i  t 
Mut  Tamat  li  Reis  è  chévu 
Un  an  entier  .lad  relenu , 
:E  çeu^  qui  sppt  pd  U  vwu  ; 
l^  liaocç  d^  li  fîpprîsi , 
Jte  sa  tere  gardfur  m  ftst;  *»• 

£  les  biens  de  Itd  recunter  : 


de  lui  faire  le  téoit  â0  fted  hauts  £siits  ;  elle 
lui  témoignoit  aussi  «on  étonpemeDl  sur 
ce  qu'il  n'ëtoit  pas  encdl*ô  venu  la  visiter. 
£liduc  répond  qu'il  se  rendra  chez  la  prin- 
cesse et  qu'il  fera  sa  volonté.  Il  monte  sur 
son  bon  cheval,  suivi  d'un  seul  chey^lier, 
et  arrive  chez  la  dçw^i;^^)]?.  A^SPt  d'en- 
trer ,  Eliduc  prie  1^  -  chai^heUaiï  ^  pré- 
venir la  princesse  de  son  arrivée.  /Celui- 
ci,  d'un  air  joyeux,  récrient  lui  annoncer 
qu'il  est  attendu  avec  impatience.  Eli- 
duc se  présente  modestement  devant  Guil- 
lardon,  la  belle  demoiselle,  qu'il  lieiiïprcie 
de  l'avoir  (Jie^maiidé  et  il  en  e^t  fort  J^ien 
accueilli.  Elle  prep4  le  chfsv^liiei?  ^ri^  laciain 
et  le  conduit  près  d'un  lit  où  elle  le  fait 
asseoir  à  côté  d'elle  (i).  Après  avoir  parlé  de 
choses  et  d'autres,  la  demoiselle  considéra 
fort  attentivement  la  figure,  la  taille  et  la 
démarche  du  chevalier  qu'elle  trouve  ^sans 

(i)  On  a  déjà  yu  daa^  le  Xâi  de  LbutaI,  uf  «xcmple 
de  lit  servant  de  siège  ;dl*éti^  de  l'hoatiéteté ,  après 
y  avoir  pcis|iU«ie,  d'y.£»ro  |ineotv.Upemnfte  qu*on 
distinguoit  davaniagt.    .    .  .....  t.-. 


f 
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Par  un  suen  chamberlenc  privé 
•    li'ad  resquis  5  prié  è  mandé 
Qu'à  li  yenist  eabainier , 
£  parler ,  è  bien  acunter; 

Mut  durement  s'esmenreillot 

«...  . 

Que  il  à  li  ne  repeirot.  ?^ 

Eliduc  respunt  qu'il  irrat , 
Yolenters  ai  acunterat  : 
Il  est  munté  sur  sun  destrier  , 
Od  li  mena  un  Chevalier^  ^ 
.  A  la  Puceje.yeit  parler , 
Quant  en  la  chambre  deust  entrer, 
Le  Chamberlenc  enveit  ayant , 
Cil  s  alat  aukes  en  targant , 
Decî  que  cil  revient  arière  , 
Od  duz  semblant  od  simple  chière ,      '  '^^ 
Od  mut.  noble  acuntement ,  . 
Si  parla  mût  afeitement , 
E  merciat  la  Dameisele, 
Guilliardup  qui  mut  fu  bêle , 
De  ceo  que  li  plot  à  mander , 
Que  il  yenist  à  li  parler. 
. Cèle  laveit  par  la  mein  pris , 
Desur  un  lit  èrent  asis  ; 
De  {dusurs  cho^ses  unt  paf lé  , 
Icele  Tad  mut  esgaidé  ^** 

'  Sun  .yts ,  sun  irors ,  è  sun  semblant  ; 
Dit  en  lui  n'ad  mès^avenant^ 
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défaut.  Amour  iui  lance  une  flèche  qui  Fin- 
vite  à  l'aimer  ;  puis  ensuite  elle  pâlit ,  elle 
soupire  et  n'ose  avouer  sfon  martyre ,  dans 
la  crainte  de  perdre  l'estime  de  son  yain- 
queur.  Après  une  longue  coiiyersation  j^  Eli- 
duc  prend  congé  de  la  belle  qui  fl^siroit  le 
retenir,  puis  il^Twint  à»  iton  hôtel  tout  sou-r 
cieux  et  pensif.  Il  6e  rappeloit  avec  plaisir 
le  son  de  voix  et  les  soupirs  de  la  princesse. 
Il  se  repent  de  ne  l'avoir  p^s  vue  plus  sou- 
vent depuis  -qu'il  est  dans  le  pays.  Puis 
ensuite  il  se  reprend  en  .  songeant  à  sa 
femme  à  laquelle  il ,  a  fait  la  promesse  de 
rester  fidèle.  Mais  la  belle  veuÇ  faire  de 
lui  son  ami.  Jamais  elle  ne  trouva  un 
chevalier  plus  digne;  de  son  amitié  et  tous 
ses  soins  seront  employés  pour  le  con- 
server. ^ 


La  nuit  se  passa  dans  ces  réflexions,  et,  de 
son  côté,  la  princesse  ne  put  fermer  les  yeux. 
Elle  se  lève  de  grand  matin,appelle  son  cham<* 
bellan  et  le  conduisant  ver^  une  fenêtre  , 
elle  lui  fait  part  de  l'état  de  sou  cceur.  Il 
faut  en  convenir,  je  suis  biea  malheureuse 


/ 
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J^orment  le  prie  en  sun  curage  •  * 

Amurft  i  lance  sun  message 

iQui  la  soinunt  de  lui  aimer^ 
I  Pâlir  la  fist ,  è  suspirer. 
^"lès  neV  voit  mettre  à  reisiln  , 
fil  ne  li  tint  à  mesprisiin. 
Trié  ^taâii  pièfcë  i  dëtaliira , 

Puis  ptist  ctin^é ,  àI  s  eh*  ala  j  ^'» 

ÊI  li  dunà  itiUt  à  efatii , 

Mes  ne  purquant  s'en  est  jâtithÈ; 

A  sUn  ostel  s*en  est  alèîs , 

Tut  est  marnes  è  trespensez, 

Pur  la  bêle  est  en  effrei ,  . 

La  fille  Sun  Seignur  le  Rei 

Qui  tant  ducement  1  apelà  , 

Ë  àé  cétt  qù'eïe  sùpira.  '  ^ 

Mtit  pafr  se  iient  à  etitrtepris 

Qc^  tàfit  àd  esté  ai  pm  ^^ 

Que  ner  ad  pas  véiie  soveILt 

Quant  ceo  od  dit  si  se  reprent  ; 

De  sa  feihme  li  remembra  , 

E  cum  il  K  asséura 

Quebone  fei  li  portereit, 

È  léaument  se  cuntendreit , 

La  Pucèle  i*il  6t  véù 

Votîrk  dèf  If  fèi'e  suh  di'u , 

Unqué^  tnès  tafnt  nul  n\5  pritsit 

Si  ete  pcot  s'il  retendin.  .      ^ 


* 


et  je  ne  sais  que  ùkte.  J  aiiibe  tàtit  le  che- 
valier qae  j'en  petds  le  réposi  et  lé  Aom- 
ineil.  S'il  veut  in^airaer  loyalement  et  me 
donner  son  odeur ,  mon  bonheur  sera  de  lui 
plaire.  D'ailleurs  quel  heureux  avenir,  pour 
lui ,  il  sera  roi  de  .qette  tetre  qU'il  §ttuver- 
nera  sagement.  S'il  v^oitànèpasm'aimer? 
Ah!  j'en  mourrois  de  ddttleûr.  Qtiftnd  la 
princesse  eut  termiflé  ^es  plaintes,  le  Cham- 
bellan lui  donnât  tin  ôônséil  fort  sage.  Ma- 
dame ,    puisque  vous  aimez  le  chevalier , 
assurez-vous  s*il  partage  votre  amour.  Vous 
lui  manderez  que  vous  lu^  q^yoye?  soit 
une  ceinture,  un  ruban  ou  une  bagùè;  s'il 
reçoit  ce   cadeau  atec   tradspdrt  et  qu'il 
soit  joyeui  de  l'ËVoif,  irdits'  étés  sâre  qu'il 
partage  vos  sentimetits  ;  il  ti^est  sous  le  ciel . 
aucun  souverain  qui  ne  fût  au  comble  de 
la  joie,  si  vous  le  vouliez  aimer.  La  demoi- 
selle  après  avoir  écouté  son  chambellan  lui 
répondit  :  Comment  pourrai-je  avoir  la  cer- 
titude d'être  aimée?  Je  n'ignoi:e pas-qu'f>n  n'a 
jamais  vu  faire  pariieilla  pra[i0§îaioii  à. aucun 
chevalier.  Dieux  qiiejc  sevou  maXbff&tevfse  s'il 
venoit  à  se  moquel*  de  ifiôi  !  Pettr^ttoi  n'exis- 


».'  '  • 


.  .  Tate  la  nuit  yeiUat  issi 
Ne  reposa  ne  ne  donni  ; 
Al  demain  est  matin  levée  y 
Sun  Ghamberlenc  ad  apelé. 
Tut  $un  estre  li  ad  mustré, 
.'A  une  îenestre  est  aie. 
:  Par  fei ,  fet*ele  ^  tuai  m  esteit , 
Jo.5ui  cfaéïeeh  mal  espleit  : 
Jeo  eiib  le  noyel  Soudéer 
Eliduc  li  bon  Gheva^êr». 
Unques  à  nuit  n  en  ai  repos  ^ 
.  Ne  por  dormir  les'  oilz  ne  clos. 
Si  par  amur  me  veut  amer , 
E  de  sun  cors'asséurer, 
Jeo  '  ferai  trestut  sun  pleisir  j 
S'il  en  peot  grant  bien  avenir. 
ïh^  c^te  tere,  serat  Beis 
,  Tant,  par  est  sagfss  è,  Ci^r teîs  ; 
Que  s'il,  ne  m  aime -par  amux , 
Mûrir  m  estuet  à  grant  dolur. 
iQuant  ele  ot  dit  ceo  ke  li  plot,^ 
Lî  .Chamberlehc  quele  apelot 
'  Li  ad  dune  cunseil  léal  ^ 
Ne  li  deit4ium  tumer  à  mal. 
Same,  fet-ii^  quant  vus  Tame^ 
JEnTée«i>i,^.li  mandez^ 
Gei»tiirèi»  ulàs ,  u  anel , 
£nvéieK<*U  «  si  U  ^t  h^^  • 


u» 
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te-t-il  pas  des  signes  certains^  pour  lire  dans 
le  cœur  humain?  Allons,  allons,  mon  ami, 
préparez  -  vous.  Madame.,  je  suis  prêt.  Vous 
irez  de  ma  part  saluer  mille  fois  le  che- 
valier ;  vous  lui.  remettrez  cet  anneau  d*or 
et  ma  ceinture.  Le  chambellan  part  et  peu 
s'en  faut  que  la  priucçase  ne  le  rappelle; 
mais  elle  lelaidse  aller  et  se  désole  en  at- 
tendant son  retour.  Que  je  suis  malheu- 
reuse de  m'êtrê  attachée  à  ûnf  étranger , 
car  j'ignore  sa  naissance  et  s'il  restera  long- 
temps dans  le  rojstume.  Je  serai  donc' dans 
la  douleur ,  il  faut  en  convenir,  j'ai  agi 
bien  légèrement.  Je  lui,  parlai  hier  pour  la 
première  fois  et  aujourd'hui  je  le .  requiers 
d'amour.  Saiii^  doiite.' qu'il  va  me  blâmer  ; 
non  ,  il  est  brave  ^  il  est  galant  sans  doute 
et  me  saura  gré  de  ma  démarche.  S'il  ne 
veut  pas  m'écouter ,  je  me  regarde  comme  la 
plus  infortunée  des  femmes ,  jamais  je  n'au- 
rai de  plaisir  en  ma  vie. 


Dans  l'intervalle  que.  la  princesse  se  dé- 
soloit ,  le  chambellan  se:  hâtoit  d'exécuter 


Mb 
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.    S ille  reoeit Utt Ijnnetocnr^ 

:E  joius  seît  deV  ifwm^tvAfimï  ^ 

Séur  séez  de  son  amiir  : 

Il  n  ad  9UZ  ciel  Empereur 
.  Si  TUS  amer  bien  le  voliez , 

(^ui  mut  n'en  déust  estre  liez. 

La  Bameisélè  téâ|)Uficfi 

<jUailt  le  ctthséil  ôï<  tfë:li  : 

G^ndëfit  èliuf ii  ^ht  Mtih  -{MmMr  '- 

S'il,  ad  de  :  raei  tatedt  d'amft»  ^    - 
'.   Jeo.nç  vi  unp  du)  CheyaHor 

Ki  se  féist.  de  c^oprier;  '  ^* 

Si  il  amast ,  u  U  haïst , 

Que  volenters  ne  retenist.. 
Cil  prisent  k'hum. Il  envéast 
Mut  hàrrêie  k'il  ihe  gàbast , 
Vlks  né^u^qttâht  ^vôt'  le  Setnblàiit , 
JPêot  l\i4ll  <)cJnlKttè^  li  àl^Uàiitl 
-,     AtitrneK^oB  I  è  di  aldi  {.  :  .     . 

Je  sui'j  fetrUV  ^m  ^ti^^4. 
Un  anel  d'or  li  porterez,, 
E  ma  ceinture  li  dunrez^  ^^* 

Mile  féiz  si'  ie  saluerez. 
Li  Chamberlenc  s^èn  est  tornez. 
Ele  remeinten  teu  manère 
Par  poi  n'el'  apelet  arère , 
.  S  TièlÉedeAt  le  Imt^àlfrr  I        :- 
Si  se  outnelKbë  kàéuMt^ 


sa  xomraiiàioft.  11  artite  (ihez  Ëîidtifc  ,  le 
salue  de  la  paît  tié  sa  mattresse ,  lui  pré- 
sente Fanneàu  fef  là  ceinture  qu'il  étoit 
chargé  de  lui  remettre.  Le  chevalier  remer- 
cie  le  chambellan ,  se  met  l'ajineau  au  doigt 
et  attache  la  ceinture  autour  de  son  corps. 
Le  chevalier  ne  dit .  plus  rien ,  cbais  il  offre 
de  For  au  chahibelktt  q«i  âpf4d  l'avoîr  re- 
mercié s'en  i*etbuihhèl  àûi^- te-^charîîp  pour 
rendre  compté  dé  mû  ttiessàgë:  Il  trbuve  la 
princesse  dans  son  appartement,  la  salue  et 

la  remercie  au  nom  du  chevalier.  Eh  bien, 

•      .  ... 

dit  elle  ,  ne  me  cache?;  rien  ^£li4ue  veut-il 
partager  mon  amour».  Je  le  p^i^se  «  pf^adame, 
je  crois  le  chevalier  trop  sincèté  et?  trop 
galant  pour  vous  trdm^er^  En  arrivant 
dans  sa  maison  jt  lai  salué  dé  vôtt^e  part 
et  lui  ai  remis  votre  préserit.  Il  â  itiis  aus- 
sitôt  votre  bague  i  son  doigt  et  votre  ceinture 
autour  du  corps ,  puis  ensuite  je  Fai  qiitCté. 
Peut-être  suis-je  sacrifiée;  a-t-il  euFaif  ^'être 
satisfait  ?  Madame^  je  ne  sais,  mai^  s'il  eût 
rejeté  votre  prière>  il  eût  refusé  vots  présents. 
Tu  semblés  en  vérité  totimer  cela  en  plai- 
santerie, je  ôttis  {)ftsqtté"  cèrtàrnfe"  <JtiHl  ne 


4^8  )Lxi  d'eliduc. 

Lasse  !  ciun  est  mis  cptors  suspris  ^ 
Por  un  humme  d'autre  pals  , 
Ne  sai  8*il  e^t  de  haute  gent  » 
Si  s'en  irat  hastivement.  ^ 

'  Jeo  remeindrai  cume  dolen.te , 
Folement  aï  mise  m'entente  ; 
Une  mes  ne  parlai  'fors  ier 
Ore  le  faz  de  amer  prîèr. 
Jeo  guide  k'il  .pae  bli^îner^  ? 
S'il  est  curteis  gré  me  sauera. 
Ore  est  del*  tUt  en  aventure, 
£  si  il  n'ad  de  m'amer  cure , 
Mut  me  tçndrai  pur  maubaillie , 
ïàmès  n'aurai  joie  en  ma  vie.  ^"^ 

Tant  cum  ele  se  dementa  , 
Li  Ghamberlanc  mut  se  hasta. 
A  Eliduc  esteit  venus^ 
A  cunseil  U  ad  dit  saluz 
Que  la  Pt^cele  li  mandot  ^ 
E  l'anelet  li  presentot.  : 
La  ceinture  U  ad  dbnée, 
Li  Chevalier  li  ad  nierciée. 
L'anelet  d^dr  mist  en  sun  dei , 
La  ceinture  ceint  entur  èei ,  <*• 

Né  li  Vadlet  plus  ne  li  dist , 
Ne  il  nient  pli^s  ne  li  requist , 
For3  tant  que  du  sien  U.offin, 
:G1,  n'en  pri^t,  rien  ^  si  est  parti» 


# 
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croit  pas  aux  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
Cependant  je  ne  lui  ai  fait  d'autre  mal  que 
de  l'aimer  tendrement.  S'il  venoit  à  itie  baïr, 
j'en  mourrois  de  douleur.  Jusqu'à  ce  qu'il 
vienne,  je  ne  veuxxien  lui  mander  soit  par 
toi,  soit  par  d'autres.  Je.  lui  montrerai  la  force 
de  mon  amour  ;  malheureusement  j'igaore 
s'il  restera  long^^temps  encore  parmi  nous. 
Madame,  je  sais  que  le  roi  l'a  retenu  par 
serment  pour  une  année  (i).  Vous  avez 
alors  toute  la  latitude  de  vous  voir  et  de 


(i)  Lorsqu'un  cheyalier  se  mettoit  au  service ,  oii  de- 
vénoit  soudoyer  d'uu  prince  étranger,  les  engagements 
entre  les  parties  contractantes  se  faisoient  mutuelle^ 
ment  sous  la  religion  du  serinent.  Le  code  de  probité 
et  de  religion  se  réduisoit  à  quatre  préceptes  qui  nous 
donnent  une  idée  bien  ^euavaiitageuse  de  la  perfection 
chrétienne  et  de, la  morale  du  siècle,  i^  Ne  point  men- 
tir, a"  Secourir  les  dames.  3^  Aller  à  la  messe.  A^  Jeù^ 
ner.  Quelquefois,  mais  rarement,  on  y  ajoutoit  les  puni- 
tions corporelles  et  l'aumône.  Ce  dernier  article  ne 
pouToit  guère  être  mis  en  pratique  par  la  raison  quQ 
les  cheyaliers  rçcevoient  Tbospitalité  dans  tous  les 
châteaux  et  qu'ils  ne  portolent  point  d'argent  avec  eux 
lorsqu'ils  faisoient  leurs  expéditions. 
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Pedenz  $a  chaipbre  la.  trçvii  : 
De  part  celui  IV  fti^ua , 
E  (1er  présent  la  iriercia. 
Diva,  fet*ele,  nef  me  celer 
Veut- il  mei  par  amnra  amer?  <•• 

11  li  respunt ,  ceo  m'est  ayis. 
14  Cbamberfenc  n  e«t  pai  jolis 
Jeo  la  ticfic  à  curleis  è  i%ge , 
Qtiî  ])ieifi  «Qit  €«Iet  sç»  ç^r^f^  : 
Pe  yostre  p^rt  le  ^^ai^ 
S  vpz  iLveirs  |i  présenta^. 
De  vo5tre  ceinture  se  ceint, 
E  parmi  les  flancs  bien  s*estrdnt'| 
E  Tandet  mist  en  êu^dei, 
tfe  ii  dis  plos ,  ne  il  à  m^i.  ^ 

Kel*  reçeut-  il  pur  dmene , 
Peot  cet  estre  jeo  «ui  ^abie. 
Gil  li  aâ  dit  :  par  fei  ne  sai  ; 
Ore  oez  ceo  ke  jeo  dirai 
S'il  ne  vus  vosist  mut  grimC  bien 
Il  ne  vosist  del'  vostre  rien. 
Tu  paroles^  fet-ele,  en  gas, 
Jeo  sai  bien  qùM  ne  me  beit  pas , 
^     Une  mes  ne  li  forfis  de  nient, 
Vors  tant  (fae  jèo  Taim  durement  | 
E  si  pur -tant  me  veut  baîr,  ' 
Dune  est-il  digne  de  mûrir. 
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TOUS  parler.  Quasd  la  ^priqoesse  uppvit  que 
son  amant  dey  oit  rester ,  elle  se  réjouît  de 
cette  nouvelle.  *De  son  côté  Eliduc  souffroit 
beaucoup  depuis  l'instant  où  il  avoit  connu 
la  jeune  demoiselle  dont  il  étoit  fort  aipou^  -  "  % 
reux.  Dès  ce  n^oment ,.  il  n'eut  aucun  plai- 
sir ;  il  pensoi.t  toujours  à  Guill^dpn ,  çt  le 
souvenir  de  la  pro^iess^  q^'il  ^vpit  ^ite  à 
sa  femme  en  la  quttbmt  ^  venoit  empoison- 
ner son  bonheur. 


Eliduc  vouloit  conserver  la  fidélité  kson 
épouse  y  mais  les  charme^  de  Guillardon 
faisoient  évanouir  toutes  ses  résolutioâis.  Il 
avoit  la  liberté  d^  H.  yqïv  ^  de  lut  parier  y 
de  Tembrasser,  m^\^  U  ne  fit  jamais  rien 
qui  pût  tourner  au  déshonneur  de  son 
amie ,  tant  pour  garder  sa  promesse  envers 
sa  femme,  que  parce  qu'il  étoit  à  la  solde 
du  roi  (i). 


(i)  Attenter  à  Viumiitur  de  «on  princs ,  étoit  un 
crime  de  félonie,  iptftiid  on  étoit  à  a^n  sevvice;  ^and 
€>m  étoit  vassal  c'était  im  cfint  Ai  lès^^ttErfalité  qpi 


Jâoiès  par  tei ,  ne. par  autrui,   .  ^ 

Desi  que  jeo  parpge  à  lui  y 

Ne  li  vodrai  rien  demander, 

Kar  jeo  mesmes  li  iroil  mustrer, 

Cum  lamur  de  li  me  destreint , 

Mes  jeo  ne  sai  si  il  remeint. 

Li  Ghamberlenc  ad  respundu  : 

Dame ,  li  Reis  lad  retenu  ^s» 

Dèsquà  un  an  par  serement   - 

Qu'il  li  servirat  leauroent^ 

Asez  purrez  aveir  leisir    . 

De  niustrer  lui  vostre  pleisir. 

Quant  ele  oït  qu'il  remaneit , 

Mut  durement  s  esjoïeit , 

Mut  esteit  lie  de  sujur, 

Ne  s^Tveit  nient  de  la  dolur , 

U  il  esteit  puis  qu'il  Ta  vit. 

Une  not  joïe,  une  n'ot  délit,  *** 

Fors  tant  cum^  il  pensa  de  li , 

Mut  se  teneit  à  maubailli.  ^ 

Kar  à  sa.  feme  aveit  promis  , 

Ainz  qu'il  tomast  de  sun  pais, 

Que  il  n'avereit  si  li  nun/     * 

Ore  est  sis  quors  en  grant  prisun  ; 

Sa  léauté  voleit  garder  ^ 

Mes  pe  s'en  peot  iiéent  juter.   . 

Que  il  n'en  eimt  la  Danieisele  , 

GuiUiardun  qui  tant  4u  bêle.' ^  «;* 
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•  £liduc  ne  peut  supporter  les  peines  qu'il 
endure  ;  suivi  de  ses  compagnons  il  se  rend 
au  château  pour  aller  parler  au  roi  près 
duquel  il  verra  son  amie.  Le  monarque  ve- 
noit  de  dîner;  et  à  l'issue  du  repas, -il  avoit 
été  se  reposer  dans  les  appartements  de  la 
princesse.  Il  faisoit  même  une  partie  d'échecs 
avec  un  chevalier  qui  revenait  d'outre- 
mer (i).  Giiillardon  se  tenoit  près  des  joueurs 


entre  autres  peines  ,  ^ntraûioit  la  confiscation  du  fief. 
On  peut  voir  des  exemples  de  la  ponilion  infligée 
pour  le  crime  de  félonie,  dans  les  Lais  de  Lanval  p.  2B1 
et  de  Graciant. 

« 

(i)  Ce  jeu  originaire  de  Vlnde  fut  porté  par  les  Per- 
sans chez  les  Grecs  et  chez  les  Sarrasins  de  qui  Tap  - 
prirent  nos  croisés.  Les  échecs  eurent  en  France  utie< 
vogue  prodigieuse.  On  ^oit  au  cabinet  des  Antiques  de 
la  bibliothèque  Royale  plusieurs  pièces  qu*on  dit  avoir 
fait  partie  d*un  échiquier  qui  auroit  appartenu  à  Char- 
lemagne.Voy.  Frerety  Mémoires  de  V académie  des  in- 
scriptions et  Belles-lettres  y  t.  V  ;  Th.  Hyde,  De  Ludis 
orientalibus  y  et  Thiers,   Trsùté  des  jeux. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  un  roi  s*amuser  à 
faire  sa  partie  ,  sur -tout  à  un  jeu  qui  exige  une  ap- 
plication soutenue  et  beaucoup  de  sang-froid.  Il  en  est 

I.  a8 


434  l'Ai  d'eliduc. 

De  li  vëer ,  è  de  parler  , 
E  de  baiser  ;  è  d*acoler; 
Mes  jà  ne  li  querra  amur , 
Ke  li  turc  tant  à  deshonur. 
Tant  pur  sa  Femme  garder  fei , 
Tant  cume  il  est  od  li  Rei  : 
En  grant  peine  fu  Eli  dus, 
Il  est  munté  ne  targe  plus , 
Ses  curanainuns  apele  sei , 
Al  chastel  vet  parler  al  Rei.  *** 

La  Pucele  verra  s'il  peot 
C*est  Vacheisun  pur  quoi  s'esmeot  ; 
Li  Reis  est  del'  manger  levez ,  « 

As  chambres  sa  fille  est  entrez , 
As  esches  cumence  à  juer 
A  un  Gbevaler  d'utre-mer  ; 
DeV  autre  part  del'  escheker^ 
Devent  sa  fille  enseigner. 
Elidus  est  alez  avant , 

Le  Reis  li  fist  mut  bel  semblant  ;  ^^* 

De  juste  lui  séer  le  fist, 
Sa  fille  apele,  si'li  dist: 
Dameisele ,  à  cest  Chevaler 
Vus  devriez  bien  aquinter, 
E  fère  lui  mut  grant  honur, 
Entre  cinc  cenz  n*en  ad  meillur. 
Quant  la  Meschine  ot  escutë , 
Ceo  que  sis  Sires  ot  cumandé;, 
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afin  de  profiter  de  leur  exemple.  Eliduc  en- 
tre dans  cet  instant.  Le  roi  lui  fait  beau- 
coup d'amitié  et  l'invite  à  s'asseoir  à  ses  côtés. 
Appelant  ensuite  sa  filîe,  il  lui  dit  :  Damoi- 
selle ,  vous  devriez  vous  lier  avec  ce  cheva- 
lier  et  lui  porter  honneur  ;  car  pour  la  bra- 
voure ,  on  ne  trouveroit  pas  son  pareil  entre 
cinq  cents. 


La  demoiselle  fut  très-joyeuse  de  Tordre 
qu'elle  venoit  de  recevoir.  EUes'éloigne,  ap- 
pelle Eliduc  et  l'invite  à  venir  se  placer  à  ses 

ponr  ainsi  dire»  du  jeu  des  échecs ,  comme  des  entre- 
prises de  la  vie  ;  il  faut  avoir  long  -  temps  médité  sur 
les  moyens  d'obtenir  un  succès  complet ,  de  triompher 
de  tous  les  obstacles ,  de  les  avoir  prévus.  Ce  jeu  est 
d'ailleurs  un  délassement  digne  de  deux  guerriers,  puis- 
qu'il est  encore  une  image  parfaite  de  la  guerre ,  et 
que  la  science  du  joueur  consiste  à  gagner  des  temps ,  à 
ne  jouer  sans  motif,  ni  sans- avoir  étudié  les  projets  et 
pénétré  les  desseins  les  plus  cachés  de  son  adversaire. 

a8. 


436  JUAi.jy'tiaiiVQ-    , 

.,   Mul'en  fu  léie  laPiicela!;  . 
Drescîée  $esl ,  celui  apele  , 
Luinz.des  autres  se  sunt  assU^ 
Amdui  èrent  d  amur  espris. 
El  neF  osot  areisuner , 
£  il  dute  à  li  parler , 
Fors  tant  ke  il  Ta  mércia 
DeV  présent  qu'el  li  envéia. 
Une  mes  n  ot  avéir  si  chier  ; 
Ele  respunt  al  Chevalier  :  % 
Que  de  ceo  li  esteit  mut  bel 
Pur  ceo  li  envéat  l'anel , 
E  la  ceinture  autresi ., 
Que  de  sun  cors  Taveit  sebi , 
Ele  Tamat  de  t^  amur , 
De  lui  volt  faire  sun  Seignur. 
Si  ele  ne  peot  lui  aydr, 
.  Une  chose  sace  de  veir , 
.  .  James  u  auera  hume  vivant , 
Ne  li  redie  sun  talant. 
Dame ,  fet-il ,  gra^t  gré  vus  sai , 
De  vofitre  amur  grant  joie  en  ai , 
Quant  vus  taiu  me  ave^  prisié , 
Purement  en  dei  estre  lié  ; 
Ne  remeîpdr^  pas  en  dreit  mei , 
Un  an  «ui  remis  od  le  Aei^ 
La  fiance  ad  de  met  prise , 
N'en  pactixai  en  nule  guise 
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côtés.  Oh!  conknlé  d'atfiô^ttr  ilà  SOrit  épris  ! 
La  princesse rt'tisë  c^ottihleticéf  \k  cont^sa- 
tion ,  le  chevaliet  redoute  dfe  parler.  Cepen- 
dant il  remercie  Gùiïïardon  au  pre'sent  qu'elle 
daigna  lui  envoyer;  il  l'assure  n'avoir,  jaùiais 
reçu  rien  de  plus  précieux.  La  princesse 
répond  qu'elle  ayoitj  éfé  ^tt^e  de  cjb  qu'il 
eût  fait  usage, dç^  la  bagpç  çt  df  1^  cçÂnture. 
Je  vous  aime  si  passiotâbéHient^  que  je: veux 
vous  prendre  pour  époux;  et  si  je  ne  puis 
vous  avoir,  je  lié  àief  nàà*iei*âi'J2ÎiiÈlîÉts.  Ma- 
dame ,  je  ne  saurois  à^sez;  Vous  expi^itiief  ma 
reconnoissarice  pour  l'amôur  que  vous  m'ac- 
cordez ,  et  j'éprouve  ïa  plu^  grîtnde  satis- 
faction  en  apprenant,  que  vous  m'estimez. 

Maisj'ignoresi  jerestef  ai  long-temp^  dans,  vos 
états,  puisque  j'ai  seujeiftent.prpniis.àyptre 
père  de  le  servir  pendaài  un  an.. Au  surplus 
je  ne  le  quitterai  qu«  lorsque  la  guerre  sera 
entièrement  terminée ,  puis  je  m'eii'  irai 
dans  mon  pays,  si  cépfenaanC  ^ous  m'en 
accordez  la  permission.  La  pucèlle  lui  ré- 
pondit :  je  vois ,  mon  anji ,  que.  vous  êtes 
sage  et  courtois^  je  p^ise  que  vous  avez 
songé  à  tout  ;  vous  éte^  inçapal^le  de  me 
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De  si  que  sa  guer0  ait  finée, 
Puis  m  en  irai  en  ma  cuntrée  ,. 
Kar  ne  voil  n:>ie  reînaneir  y 
Si  cungé  puis  de  vus  aveir. 
Là.Pucele  K  respuudi  : 
Amis ,  la  vostre  grant  merci , 
Tant  estes  sages  é  curteis , 
Bien  avérez  purvéu  iaînceis 
Quei  vus  vodriez  îhf^  de  mei  f 
Sur  tute  rien  vus  ai  m  è  crei. 
Bi«n  s*èstéent  aséuré, 
A  celé  feiz  n.*unt  plus  parlé.  . 
A  sun  ostel  Eliduc  yet, 
Mut  est  joins  ,  mut  ad  bien  fet , 
Sovent  peot  parler  od  s'Amie, 
Grant  est  entre  eus  la  druerie. 

Tant  s'est  de  la  guère  entrerais , 
Qu'il  aveit  retenu  è  pris 
Celui  ki  le  Rei  guerréia  j 
E  tute  la  tere  aquita. 
Mut  fu  prisez  par  sa  pruesce , 
Par  sun  sen ,  ^è  par  sa  lar^esce  ^ 
Mut  li.esteit  bien  avenu;    , 
Dedenz  le  terme  ke  ceo  fu , 
Ses  Sires  l'ot  envéé  quere^ 
Treîs  Messages  fors  de  la  tere  ; 
Mut  est  grevez  è  damagiez , 
E  encumbrez;  è  escîUiez. 
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tromper,  et  je  vous  aime  tant,  que  je  crois 
tout  ce  que  vous  me  dites.  Les  deux  amants 
se  séparent  j(  Eliduc  rentre  tout  joyeux  à 
son  hôtel  à  cause  de  la  confidence  qu'il  a 
faite  à  son  a/nie  de  leur  amour  qui  augmen^ 
toit  sans  cesse. 


Ëliduc  par  sa  vaillance,  fit  prisonnier  le 
roi  qui  avoit  déclaré  la  guerre  à  son  suze- 
rain et  délivra  le  pays  du  fléau  de  la  guerre. 
Aussi  fut-il  grandement  estimé  pour  son 
courage,  pour  ses  aviç  et  ppur  sa  générosité. 
Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  le  roi 
dans  les  états  duquel  étoient  située  les  hiens 
d'Eliduc ,  l'envoya  chercher  ;  il  avoit  même 
trois  messagers  hors  de  ses  états  pour  tâ- 
cher de  découvrir  le  lieu  de  son  séjour.  Il 
lui  mandoit  que  les  ennemis  ravageoient  et 
pilloient  ses  terres,  s'emparoient  de  ses 
châteaux,  et  désqloient  son  royaume.  Le 
roi  s'étoit  bien  souvent  repenti  de  la  con- 


J-"- 


440  LAI    d'eIIDUC. 

Tuz  ses  chasteus  alot  perdant 
£  tute  sa  tereguastant  : 
Mut  s  esteit  sovent  repentis , 

Malvais  cunseil  en  ot  eu  ^ 

Emaletnent  Taveit  véu  *  *^ 

Les  trahiturs  kil'  encusèrent , 

E  empeirèrent  è  medlèrent , 

Aveit  jeté  fors  deF  pais 

E  en  eissil  à  tuz-jurs  mis. 

Por  sun  grant  busuin  le  mandot , 

E  sumuneit ,  è  conjurot , 

Par  Faliance  qu'il  11  fiât , 

Quant  il  l'u mage  de  lipriist 

Que  s'en  venist  pur  lui  aider, 

Kar  mut  en  aveit  grant  mester.  '        ^7« 

Elidue  oï  la  no  vêle  ^ 

Mut  K  pesa  pur  lat  Pùcele: 

Kar  anguissnsement  1  amol , 

E  ele  lui  k6  plu&  n&  poc. 

Mes  lïot  entre  eul»  Q^jile  feUe, 

M 

Ne.  jx)Iifre  ,  ne  vil^ie  ; 
Dé  dounéer  è.  de  parlOT , 
E  de  lur  beaus  aveirs  doner . 

s 

Esteit  tute  la  druerie , 

Par  amur  en  fur  cumpainie.  *  ^*" 

Ceo  fu  s*entente,  è  sun  espeir, 

El  le  quidot  deV  ttrt  aveir, 


À 
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duite  qu'il  avoit  tenue  avec  Eliduc,  sur-tout 
d'avoir  cru  les  calomnies  qui  a  voient  été 
débitées  par  des  traîtres  et  dont  la  .  suite 
l'avoit  forcé  de  quitter  le  pays  et  de  s'exi- 
ler. Le  prince  en  mandant  au  chevalier  le 
besoin  qu'il  avoit  de  sa  vateur,  lui  expri- 
nioit  tous  ses  regrets  de  ne  l'avoir  plus  dans 
ses  états.  Il  le  prioit,  le  conjuroit  au  nom 
de  l'alliance  qu'ils  avoient  coiitîactée  lors- 
qu'il avoit  reçu  sa  foi  et  son  hommage  de 
venir  l'aider  dans  la  position  pénible  où  il 
se  trouvoit. 


Quand  Eliduc  reçut  cette  nouvelle,  elle 
le  chagrina  beaucoup  pour  la  jeune  befiuté 
qui  l'aimoit  tant  et  dont  il.étoit  si  vio- 
lemment épris.  Cependaut  il  ne  s'étoit  rien 
passé   entre  eux  que  la  décence  ite   dût 


(a)  Il  manque  un  vers.  Il  me  semble  qu'on  pourroit  lai 
substituer  celui-ci  : 

Del*  Ceralier  qu'il  entrepris- 
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E  retenir  si  ele  peust 
Ne  «iveit  pas  que  femme  eust. 
Allas  !  fet-il ,  mal  ai  erré  , 
Trop  ai  en  cest  païs  esté , 
Mar  vi  unkes  ceste  cuntrée 
Une  Meschine  i  ai  amée , 
,   Guilliardiin  la  fille  al  Rei^ 
Mut  durement  è  ele  mei.  %* 

Quant  si  del'  m'estuet  partir ,. 
Un  de  nusestuet  niurir) 
U  ambedus  estre-oep  pot, 
E  ne  'porquant  aler  m  esteot  ; 
Mis  Sires  m  ad  par  bref  mandé , 
E  par  serement  conjuré  : 
E  puis  ma  femme  dautre  part 
Or  me  convient  que  jeo  me  gart. 
Jeo  ne  puis  mie  remaneir  y 
Ainz  m'en  irai  par  estuveir,  *"• 

Si  m'A  mie  esteie  espusez , 
Ne  le  suffrireît  Crestientez. 
De  tûtes  parz  va  malement, 
Deu  tant  est  dur  le  partement  : 
Mes  ki  k'il  tul^t  à  mesprisun , 
Vers  li  ferai  tuz-jurs  raisun. 
Tute  sa  volonté  ferai 
E  puis  par  sun  cunseif  errai  : 
Li  Reis  si  Sires  ad  bone  peis  , 
Ne  qui  que  nul  le  guerreit  meis  "  * 
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avouer.  Leur  seul  plaisir  consi&toit  à  s'en- 
tretenir de  leur  passion  et  à  se  faire  mu- 
tuellement des  cadeaux.  La  pauvre  demoi- 
selle se  flattoit  de  retenir  le  chevalier  et  de 
l'épouser  ,  elle    étoit  loin  de    soupçonner 
qu'il  fût  marié.  Hélas  !  dit  Eliduc  ,  j'ai  com- 
mis une  grande  faute  en  me  fixant  dans  ce 
pays  où  je  ne  suis  venu  que    pour  mon 
malheur.  J'ai  aimé  la  belle  Cuillardoh,  la 
fille  du  roi,  qui  partage  mon  amour.  Pour 
nous  séparer  il  faut  que  l'un  de  nous  meure 
ou  même  tous  les  deux  ;  et  cependant  il 
me  faut  la  quitter.  Mon  seigneur  naturel 
réclame  mes  services,  au  nom  du  serment 
que  je  lui    ai  prêté.  D'un  autre  côté  ,  ma 
femme  me  conjure  de  retourner  près  d'elle. 
Je  ne  puis  rester,  et  il  est  nécessaire  quej  a- 
bandonne  ces  lieux.  Je  ne  puis  épouser  ma 
maîtresse,  la  religion  et  les  lois  me  le  défen- 
dent. Je  ne  vois  aucun  moyen  pour  sortir  de 
ma  peine.  Dieu  J  que  mon  départ  va  nous  coû- 
ter de  larmes  !  Quelque  soit  le  sort  qui  m'at- 
tend ,  je  me  soupiettrai  aux  ordrps  de  mon 
amie  et  je  prendrai  ses  conseils.  D'abord  le 
roi  son  père,  tranquille  dans  ses  états,  n'a 


630 


444  L^<  d'elidcc. 

Pur  la  busuin  de  mun  Seignur , 
Querrai  cungé  devant  le  ju^ , 
Que  mes  termes  esteit  asis, 
Ke  od  lui  ^ereit  al  pais. 
A  la  Pucele  irai  parler, 
£  tut  mun  afere  mustrer , 
Ele  me  dirat  sun  voler , 
E  jol'  ferai  a  muh  poer. 

Li  Chevaler  nad  plus  tar^ 
AI  Rei  veit  prendre  le  cungié 
L^aventure  li  cunte  è  dit. 
Le  bref  li  ad  mustré  è  lit , 
Que  sis  Sires  li  envéia ,    - 
Que  par  destresce  le  manda  ; 
Li  Beis  oï  le  mandement, 
E  qu'il  ne  remeindra  nient. 
Mut  est  dolent ,  è  trespensez  , 
Del*  SfH^Ti  )i  àd  offert  e(se% 
La  terce  part  de  »  hifeté 
£  sua  trésur  abaundoné  ;  *^ 

Puis  remaneir  tant  li  fera , 
Dunt  à  tuz  jurs  le  loera. 

Par  Deu ,  fet-il,  à  cest  feiz, 
Puis  que  mis  Sires  est  destrelz , 
E  il  m*ad  mandé  de  si  loin  • 
1o  m  en  irai  pur  sud  busoitl. 
Ne  remeindrfti  en  nule  gniie, 
,  S'arvez  raestlei*  de  mun  service  ^ 


plus  besoin  de  mes  servioes.  Je  lut  manderai 
ceux  que  réclame  mon  prince ,  je  récla- 
merai un  congé,  m'engageant  à  revenir  dans 
un  temps  déterminé.  Je  me  rendrai  ensuite 
vers  la  pucelle  pour  lui  montrer  mes  lettres, 
elle  me  donnera  ses  avis  et  je  les  exécuterai. 
Eliduc  ne  balance  plus ,  il  fa  près  du  roi 
réclamer  un  congé  et  lui  montre  la  lettre 
qu  il  a  reçue  de  son  prince.  Le  roi  craignant 
qu'il  ne  revienne  plus  est  désolé  de  ce  con- 
tre-temps. Il  lui  offre  le  tiers  de  ses  états , 
de  prendre  dans  ses  coffres  tout  ce  dont  il 
aura  besoin ,  et  s'il  veut  rester ,  de  le  com- 
bler de  tant  de  biei^faits  ,^  qu'il  n'aura  plus 
envie  de  le  quitter* 


Sire ,  mon  prince  est  en  péril ,  il  m'écrit 
de  si  loin ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
voler  à  son  secours.  Je  ne  resterai  point , 
mais  en  ce  moment ,  vous  n'avez  plte  be- 
soin de  moi.  A  ixion' retour,  je  promets.de 
vous  amener  un  nombre  considérable  de 
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A  vus  revendrai  volenters^ 
Od  grant  efforz  de  Chevalers;  *^ 

De  ceo* lad  li  Reis  merci^ , 
£  bonenient  cungé  doné. 
Tuz  les  aveirs  de  sa  meisun , 
Li  met  li  Reis  en  abaundun; 
Or,  è  argent,  chiens,  è  cberaùs, 
E  dras  deseie,  bons,  è  beaus; 
Il  en  prist  mesurablement , 
Puis  li  ad  dit  avenantment , 
Qu  a  sa  fille  pstrler,  ireit , 
Mut  volenters  si  lui  pleiseit  :  '^* 

Li  Reis  respunt  :  ceo  m  est  mut  bat  ; 
Avant  enveit  un  Dameisel 
Qui  Tus  de  là  chambre  ovri , 
Eliduc  vet  parler  od  li, 
Quant  ele  le  vit,  si  FapeU,    . 
E  sis  mil  feiz  le  salua  : 
De  sun  afère  cunseil  prent 
Sun  eire  li  mustre  brèvement  ^ 
Ainz  qull  li  éust  tut  mustré 
Ne  cungé  pris ,  ne  demandé ,  •*• 

Se  pauma-ele  de  dolur, 
E  perdi  tute  sa  culur. 
Quant  Eliduc  la  veit  paumer 
S.  se  cumence  à  desmenter ,  * 
•    La  bûche  li  baise  sovent, 
£  si  plure  mut  tehdremeot  ; 
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chevaliers.  Lé  roi  remercie  Elidiic  et  lui 
accorde  le  congé  qu'il  réclame.  Il  lui  offre 
de  prendre  dans  son  palais  ,  l'or ,  Targent , 
les  chiens,  les  chevaux,  les  étoffes  précieuses, 
qui  pourront  lui  convenir.  Eliduc  prit  ce 
dont  il  avoit  besoin^  puis  sollicita  du  roi  la 
.  permission  de  prendre  congé  de  la  belle 
Guillardon ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  envoie 
devant  lui  un  damoisel  qui  lui  ouvre  les 
portes  de  l'appartement.  Après  les  premier 
res  salutations,  Eliduc  raconte  son  dessein 
à  sa  belle  et  sollicite  ses  conseils.  A  peine 
commençoit-il  son  discours,  que  Guillardon 
perd  l'usage  de  ses  sens.  Le  chevalier  dé- 
solé de  voir  sa  maîtresse  en  cet  état,  l'em- 
brasse souvent  et  pleure  de  tendresse  ;  il  la 
soutient ,  la  presse  entre  ses  bras  et  à  force 
de  soins,  elle  reprend  connoissance.  Chère 
amie ,  permettez-moi  donc  de  vous  assurer 
que  vous  êtes  ma  vie,  ma  mort,  et  qu'en 
vous  est  toute  mon  espérance.  Je  suis  venu 
prendre  vos  conseils  par  l'amitié  qui  existe 
entre  nous.  C'est  par  besoin  que  je  retourne 
dans  ma  patrie  et  que  j'ai  déjà  pris  congé 
de  votre  père  ;  mais  je  veux  faire  votre  vo- 
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Entre  ses  braz  la  pml  è  tient , 

Tadt  que  de  paumeisuns  revient. 

Pa?  Deu,  fet-il,  ma  duce  Amie , 

Sufrez  un  poi  ke  jeo  tus  die ,  ^' 

Vos  estes  ma  vie  è  ma  mbrt  y 

£  en  vus  est  tut  mun  confort. 

Por  ceo  preng-jeo  cunseil  de  vus. 

Que  fiance  ad  entre  nus. 

Pur  busuin  vois  en  mun  pais , 

A  vostre  père  ai  cimgé^pris  , 

Mes  jeo  ferei  voatre  pleisir. 

Quoi  ke.  me  deive  avenir. 

Od  vus ,  fet-ele ,  me  amenez , 

Puis  ke  remaneir  ne  volez ,  '*'* 

U  si  ceo  nun  me  ocirai  y 

James  joîe  ne  bien  n'avereij 

Ëiiduc  respunt  par  duçui* , 

Que  mut  1  amot  de  bon  anvur. 

Bde,  jeo  sui  par  serement , 

A  vostre  père  veiremeipt  : 

Si  jeo  vus  enmenoe  od  mei  » 

Jeo  li  mentirai  ma  fei; 

Desi  k'al  fine  ki  fu  mis 

Léaument  vus  jur  è  plevis ,  ^ 

Si  cungé  me  volez  douer, 

E  respit  mettre  ,  è  jur  nomer  , 

Si  vus  volez  que  jeo  reivenge , 

N'est  rien  al  munde  ki  me  tienge , 
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ionté  y  quoi  qu'il  m'en  puisse  avenir.  £h  ! 
bien,  puisque  vous  ne  roulez  pas  rester^ 
emmenez-moi  avec  vous ,  sans  cela  je  m'ôte 
la  vie,  puisque  Je  n^aurais  plus  aucun  plai- 
sir. Eliduc  répondit  :  Vous  saivez  combien 
je  vous  aime ,  ma  belle  ;  attaché  à  votre  père 
par  serment ,  je  ne  puis  vous  emmener  avec 
moi  sans  le  trahir  et  sans  manquer  à  ma 
foi.  Mais  je^  vp;US  jure ,  sur  Thonoeur,  si 
vous  voulez  m'accorder  congé ,  de  revenir 
au  jour  que  vous  indiquerez  ;  rien  au  monde , 
puisque  ma  vie    est  entre  vos   itiains,  ne 
pourra  me  retenir,  si  cependant  je  siiis  en- 
core vivant  (  i  ).  Giiillardon  permet  alors  à  son 
amant  de  s'absehter  et  fixe  Tépoque  de  son 
retour.  Leurs  adieux  les  accablent  de  dou- 
leur.   Avant  de    se  quitter,  ils  échangent 
leurs  bagues,  puis  se  donnent  le  baiser  de 

séparation.  Eliduc  arrive  vêts  la  mer  ^s'em- 

. -_ .  '  i .  i » 

(i)  La  cheralerie  étant  une  sorte  de  prétriie  (^oyez 
ci-<lessus  p.  8),  laptomeMe  du  cheyalienderenoit  nne 
chose  sacrée  dû  moment  c[U*<^e  étoit  fitite.- Aussi  n*étoit*> 
il  pas  permis  de  douter  de  la  Teracité  d'un  kâi  rapporté 
par  un  clieYalier ,  ou  de  Tentreprise  dont  il  formoit  le 
projet.  :  :  •  •  ^ 

I.  ^9 
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Par  CM  que  itiir  ^  è  ieiiitf , 
.  Mft  f\m  est  mit  «Btrt  ram  vieia8« 
Cel«  ot  de  lui  graiK  mxmt^ 

Terme  U  dune  è  nttom  jur. 
De  venir  è  pur  li  mener 
Grant  dëol  firent  al  désevrer.  7»« 

Lur  anels  dor  sentrechangèrent 
E  ducement  s^entrebaiâèrent  ; 
Il  est  desqu^à  la  mer  aies, 
Bon  ot  hi  veiit ,  tost  est  pasM». 
Quant  Elidvc  ot  i«^eîM^> 
Sis  Sires  est  jotus  è  Uea» 
E  si  ami ,  è  si  parent^ 
£  li  autre  oomunement  ; 
B  sa  bone  Femme  sur  tui  , 
Qui  mut  est  bêle,  sage  è  pm».  7» 

ttès  ilestm  tuz-jurs  pensis , 
^r  Taniur  dunt  il  est  suspris; 
Unipies  pur  rien  que  ilTëist, 
Sote  ne  bel  amibiant  ne  tat, 
Ne  janès  joto  il^Ml  avèm , 
Oesi  que  s' Amie  Terra  ; 
Mm  m  ountienc  entiTément, 
'  Se  Feme  en  ot  le  qneor  dolent, 

Ke  sot  mie  q«ie  oeo  develt, 
A  sei  tnéismes  se  pkîgneit  7" 

Sle  lui  demandotmiTenl^ 
S'il  ot  oî  de  nule  gent 


barque,  et  les  veats  fNndptcM'ie-eMdui- 
sent  dans  s<Hi  p^s.  SHèc  qti^tl  est  de 
retour,  il  en  instruit  son  prince,  qui  est 
fort  joyeux  (te  cette  nouvelle.  Ses  parents, 
ses  amis,  enchantés  de  le  revxûr,  viennent 
le  féliciter,  sur -tout,  sa  b.QQf)^  femoH»  qui 
jaîgnoit  à  la  beauté^y  J^i^^g^sse  A  Uféné- 
T«sité.  Mais  Elidue^  mft^ié  les  mMrt^iques 
d'amitié  qu'il  ftdevoKt,  4toif  toujours  friste 
et  sombre ,  à  <5auisë  de  sa'  passion.  Jamais 
il  n'aura  de  plaisir  que  lorsqu'il  sera  près 
de  sa  belle.  Son  air  clia^in  alarme  sa 
femme,  qui  ne  peut  eju  ^QiipçQpxier  Ja  ç^use. 
Souvent  elle  lequi^i^na  pour  iui^cspan- 
der,  si  pendcMHI^Ci^i  aliieBoe,  tlinvoif  ap- 
pris  qu'elle  lui  ràt  (a«t*k  plii6  lë^re  oBiense. 
Dites- le  moi,  mon  shni ,  je  prouverai  publi- 
quement  mon  innocence.  !^6n,  madame , 
je  n'ai  rien  entendu  dire  sur  vo^s,  mai^  j'ai 
juré  au  roi  du  pays  d'où  j'aiîriye  ,  d^  reve- 
nir prés  de  lui  parce  qu'U  aibii^in  4^-  mon 
courage.  Si  le  ,wl^  ^mao  J^iff^tutt^^  «î^oit 
la  paix,  huit  jours  aptw  «je  tîe  «wois'' plus 
ici;  je  supporterai  l>feh  d^ds;  pet  nés  avant 
de  revenir,  et  jusiijti'% 'cette  époque  je  ti'au* 

«9- 


QiiVle  eii0t -meffet  u  taiespr»  ;    ' 
;    Tant  tum  il  fut  hors  àeV  paU , 

Volenter^  s'en  esdre$cer^ , 

Devant  sa  gent  quant  li  plainu 

Bame^  fet-il,  ne  vus  aret 

De^mesprbiun ,  ne  de  meffét  : 

Mes  al  pais  h  j'ai  esté 
-      Ai  al  Rei  pleri  è  juré  ^  f^ 

^     Que  jeo  dei  à  liû  repeiret  # 

ILair  de  «lei  ad  biei} 'grant}inesler; 

Si  li  Reî  mis  Sires  ayeit  peis , 

Ne  remeindreie  oit  jurs  après. 

Grant  travail  m'estutra  sufFrir , 

Ainz  que  jeô  puisse  revenir  , 

Jà  desi  que  revenu  seie 

N'avérai  joie  de  tien  que  veie  ,    * 

Karne  voii  ma  feie  trespasser  ; 
f       Autant  le  lest  la  Damje  vesttr»  ;  ^ 

Eliduc  od  Sun  Seignur  fu, 

Mut  li  ad  aidé  è  valu  : 

Par  le  cunseil  de  lui  eqrot , 

E  tute  la  tere  gardot, 
^'"    ^Mès  quant  li  termes  âpreça    '  ' 
'      Que  là  Pucéle  li  huma 

De  psds  fère  s*est  entremis  ,  ■ 

.  Tua  accorda  se»  enemis  :  . 

•  -• 

Puis  s'est  ai^reillé  d  elrer , 

*  ■  «  • 

_E  fuel  gent  il  vodi^  mener*  :^ 


v. 


rai  pas  l'esprit,  tranquille,  car  je  ne  Veux 
pas  manquera  ma  promesse. 


Après  avoir  fait  ses  dispositions ,  Eliduc 
part  et  va  servir  son  seigneur  qui  ne  se  con- 
duisit  que  par  ses  conseils.  Chargé  de  la  dé- 
^ns^  du  royaume,  il  justifia  entièrement  la^ 
confiance  de  son  souverain.  Mais  lorsque  Té* 
poque  fixée  par  Guillardon^approcba^  le  che- 
valier força  les  ennemis  à  signer  la  piaix.  U 
fit  ensuite' les  préparatifs  de  son  voya|[e  et 
songea  aux  personnes  qui  lievoient  Faccôm* 
pagner.  Il  choisit  d'abord  deux  neveux  qu'il 
aimoit  tendrement,  puis  un  de  ses  cham- 
bellans  qui  l'avoit  déjà  suivi  d^ns  son  pre- 
mier  voyage ,  et  enfin  ses  écuyers.  EUduc 
leur  fit  juret  à  tous  de  ne  jamaia  ilivul- 
guér  les  événements  dont  Jk'  pourrôient 
é«  .éoK,in.  II.  .-.miarqu^H  e.  am>.». 
bientôt  au  lieu  où  notre  chevalier  étôit  si 
ardemment  désiré.  Eliduc  agissant  de  ruae^ 
jfot  se  loger  loin  du  port ,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  être  vu  ou  recpnjiu  de  personne. 
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Dm»  ses*  Nevns  ^'tt  «mt  aim , 

£  un  suen  Cktnkbcideiio  mior;  * 
Cil  ot  de  lur  cunseil  esté^ 
E  le  message  aveit  porté , 
£  ses  Esquiera  salement , 
Il  n  ot  cure  de  autre  g[ent# 
A  ceus  fist  plëvir,  è  jurer  . 
De  tut  suti  afaire  celer. 

En  itier  se  mist^^plus  ni  ateitt^ 
tftre  fuféfit  haàfivement;  ^ 

'  Ett  ht  titntrée  m  ûAwt 
V  il  éMéif  piii»  <ysiM»é. 
fiiîdnc  fbt  aiat  veiitet.4 

.JSe  Toleit  mie  ^stre  Téuz^ 

Ne  trovez  «  ne  recunëoz. 

Sun  Chamberienc  appar^Ua , 

Ë  à  s* Amie  Tenvéia  ;    '     ' 

3t  !{ ita^nda  (px&  remit  A) , 

%  bieil  ad  aiin  ctmatiel  teû%  ^  ^ 

ta  mal  qtiai»  tui  fîift  à  teipré 
î.  )',Sten  éîfsi  4e  te  cité  >- 
,    .  li  ChamlM^lpiic  od;  U  ira , 

E  il  enountre  11  $era  ; 

•  *  '  '      4   *     *     î  i 

Cil  aveit  tuz  changié.  ^es  dras , 
'  '     A  pie  s  en  vét  tréstutie  pas. 
A  la  ci<^  âla  ttc' di^ëif, 
Olftftllele  Réitstâe^    - 


Il  ordonne  à  aon  obaonbellan  dt  M  rtndre 
près  de  sa  iiiie^  pour  la  prévenir  de  son  re* 
tour ,  et  l'avertir  dé  se  préparer  à  partir  le 
lendemain.  A  Teiitrée  de  la  nuit,  lé  eham- 
bellan  se  mit  en  route  pour  remplir  son 
message.  Il  étoit  suivi  d'Eliduc  qui  pour 
n'être  pas  reconnu ,  avoit  changé  de  vête- 
ments; ils  arrivent  dans  l'endroit  où  étoit 
Guillardon.  Le  chambellan  entre  dans  le 
palais ,  et  à  force  de  chercher  il  parvient 
à  trouver  l'appartement  de  la  princesse. 
Il  la  salue  de  la  part  de  son  amant  dont  il 
lui  apprend  le  retour.  Emue,  hors  d'elle- 
même  j  Guillardon  pleure  de  joie  j  et  cm* 
brasse  à  plusieurs  reprises  le  porteur  d'une 
nouvelle  aussi  agréable.  Le  chambellan  la 
prévient  de  se  tenir  prête  à  partir  et  à  venir 
joindre  Eliduc.  Us  passèrent  la  journée  à 
faire  tous  leurs  préparatifs ,  et  lorsque  la 
nuit  fut  avancée ,  que  tout  reposoit  dans  le 
château,  la  pucelleet  le  chambellan  prirent 
la  fuite.  Craignant  d'être  aperçue ,  Guillar- 
don vêtue  d'une  robe  de  soie  l^rement 
brodéç  ,  étoit  enveloppée  d'ua  manteau 
eourt.  Non  Ioîa  4ii  palaié  et  eut  k  bord 
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Tant  aveit  purchacië  è  quis , 
Que  dedenz  la  chambre  s'est  mis  :  ''* 

A  la  Pucele  dist  saluz,'.    .  • 

E  que  sis  Amis  est  Tenuz  ; 
Quant  ele  ad  la  novele  oïe , 
Tute  murne ,  ë  esbaïe, 
De  joïe  plure  tendrement , 
£  celui  ad  baisé  suvent , 
^        Il  li  ad  dit  que  al  vesprér , 
Esturerat  od  U  aler. 
^ut  le  jur  6t  issi  esté  * 

E  lur  eir^  bien  devisé.  t^ 

.  La  nuit  quant  tut  fu  aseri, 

De  la  vile  s^en  sunt  parti  ; 

Li  Dafneisel  è  ele  od  li 

£  si  ne  furent  mais  il  dui. 

Grant  pour  ad  ke  hum  ne  la  veie  ^ 

Yestue  fu  dun  drap  de  séie, 

Menueinent  de  or  brosdé 

£  un  curt;  knantel  afublé. 

Lulnz  de  la  porte  al  trait  <lun  arc  ^ 

Là  ot  un  bois  clos  d!un  bel  parc,  .  ^  *** 

Suz  le  paliz  les  atendeit , 

Sis  Amis  ki  pur  li  veneit. 

Li  Gtiamberlenc  là  l'amena , 

£  il  descent  :  si  la  baisa. 

Grant  joîe  firent  al  assembler  y 

^Sw^  un  chèvat  là  fist  mumer^ 


LAI  D*ELIDUC.  4^7 

d  un  bois ,  le  chevalier  et  ses  amis  atten- 
doient  la  princesse  qu'ils  vii*ent  arriver  avec 
plaisir.  Le  chambellan  remet  à  Elidiic  son 
amie;  au  comble  de  la  joie^  il  l'embrasse 
tendrement  et  la  fait  monter  en  croupe. 
Ils  se  mettent  en  route ,  précipitent  le  pas 
et  viennent  au  port  de  Totenois  où  ils  s'em- 
barquent de  suite.  Le  vaisseau  qu'ils^mon- 
toient  ne  portoit  que  le  chevalier/ sa  mie 
et  leur  suite.  Ils' eurent  très -beau  temps 
pendant  la  tràvc^rsée,  mais  au  moment  de 
prendre  terre,  il  s!éleva  une  tourmente  fu- 
rieuse; le  vent  les  jeta  loin  du  port,  la 
grande  vergue  iu%  rompue  fsH  les  voileè  dé* 
chirées.  .  ,  " 

Les  passagers  s'agenouillent  en  réclamant 
avec  ferveur  Tintercèssion  de  saint  Clé- 
ment,  de  saint  '  Nicolas  ,  et  de  madame 
sainte  Marie  ;  ils  la  supplient  d'implorer  les 
bontés  de  son  fils,  pour  les  garantii*  de 
péril  et  les  conduire  au  port.  Poussé  par 
la  tempête ,  \p  vaisses^u  dérive  tantôt  en 
avant,  tantôt  en.  arrière.  ;  Un  des  éciiyers 
se  mit  à  s'écrier  :  Qu'avons-nous  besoin  de 
prières?  Vous  avez  près' dé  vou^,  seigneur, 
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£•  il  muni»;  sa  reiine  prent, 

Od  li  s  en  vet  bastrremeiit. 

Al  bafne  vient  à  Tot^ieis , 

En  la  nef  entrent  demaneis  ; 

Ni  ot  Imme  si  les  suens  nun 

Ë  s'Amie  Guilliardun. 

Bun  vent  eurent  è  htm  6té  ^ 

£  tue  le  tens  âaëaré  ; 

Mes  quant  ils  durent  ariiflsr , 

Une  turmente  eurent  en  mer  : 

E  un  vent  devant  eus  leva  f 

Qui  luin  del'  hafhe  les  geta  ^ 

Lut  verge  brusa  è  fendi , 

E  tut  lur  sigle  desrumpi. 

Deu  rëclement  dévotement , 

Seint  Nicbolas ,  è  seint  Clément , 

E  Madame  Sainte  Marie, 

Qoe  vers  Sun  Fi«  lur  qnerge  aie  ^ 

Ke  il  les  garisse  de  përir^ 

E  al  bafne  puissent  venir. 

Un  bure  arière ,  un  autre  avant , 

Issi  alouent  à  costeant. 

Mut  esféîent  près  de  turroent. 

tJn  des  Décîples  hautement 

S*ett  escriet  :  quoi  bîmes  liusP 

Sire ,  ca  eimz  ave»  od  vus  > 

Celé  par  qui  nus  péâlsumes  ; 

lamés  à  tere  ne  vendrumas* 


8f* 
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lobjet  qui  doit  causer  xM)tre  mort.  Hous  ne 
viendrons  jamais  k  terre ,  parce  que  vous 
avez  une  légitime  épouse  et  que  vous  em- 
menez une  autre  femme  ,  au  mépris  de  la 
religion  ,  de  la  loi ,  de  la  probité  et  de 
Fhonneur.  Laissez-nous  la,  jeter  dans  la  mer, 
et  vous  verrez  que  nous  arriverons,  sur-le- 
champ  (i).  Peu  g'en  fatlutqu'à  ce  discours 


(i)  Pareil  éténetamt  se  fait  reiMt^oef  dân*  )•  roma» 
de  Tristan  de  Lëanaoii. 

Sadoc,  fils  de  Hfcm  ,  droit  kanvé  du  iiauA>age  une 
jeune  personne  nommée  CliéKndé ,  flfie  do  rôi  deBaby- 
lone.  Sadoc  lui  offre  ê8  main  qa*elle  accepte.  Il  n^y  avoit 
pas  long*  temps  qu'ils  éloient  maflés  lofiqu'un  des  Idéaux  - 
frères  de  Ché]ind<9d<(Vl«iit  amottreuiL  dé  eette  daMe  et  la 
Tiole.  L*époux  instruit  di  oit  attentat,  epopt , Venger 
son  injure  dans  le  sKOf  en  caupable  .#t  s'embarque 
pour  retourner  chex  lni«  Unt  tempête  s'élévis^  le  vais- 
seau est  prêt  à  t'ab^aMr^Uti  t ieiUaid  annonce  à  l'équi- 
page, qu/i  Die«  «TaTmt  iuâcttë  cet  erage  *qpiê  pont  punir 
le  crime  coi^om  fUr  i'nai  4,e$  |Misaag0ni.  En^efiet^  Sadoc 
fiik  l'aveu  de  son  dooftk  malhmir^fnif  ti  sa  précipite 
dans  la  mer.  Alors  le  tempdt^  a'aj»paiffi  nie  cid  davient 
aerein,  et  le  vaisseau  pomi#u»i  arau^ttemenl  $a  ifoute^ 
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Femme  lëal^  espiue  avez, 

£  sur  celé  autre  enmenez 

Cuntre  Deu  «  è  cuntre  la  lei  y 

Guntre  dreiture,  è  cuntre  fei; 

Lessez-la  nus  geter  en  mer, 

Si  povum  s'emprès  ariver.  •^^ 

Eliduc  oï  que  cil  dist , 

E  à  poi  d'ire  ne  mesprist  i 

Fiz  à  putain,  fet-il,  mauveis, 

Fel  traître»  nel'  dire  meis, 

Si  m^Amie  peust  la  laissier 

JeoF  TUS  eusse  vendu  mut  cher.      ^ 

Mes  entre  ses  braz  Fa  teneit , 

E  cunfortout  ceo  qu'il  poeit. 

Del'  mal  que  ele  ot  en  la  mer 

E  de  ceo  qu'ele  oï  numer;     .  . 

Femme  espusë  ot  sis  Amis    r 

Auti*e  ke  li  en  sun  pais, 

De  sur  son  yis.chéi  .paumée 

Tute  pale ,  desculurëe^: 

En  la  paumeisuB  demurra ,     . 

Quel  ne  revint,  ne  suspira.    > 

Cil  ki  ensemble  6d  lui  leuporte, 

Quidpt  porveirLele  fustmcNrte; 

Mut  fet  gfant  doel ,  sus  est  levés  , 

Vers  Tesquierest  tostaiez, 

Del'  aviiiin  si  l'ad  féru 

K*il  l'abàtitat  estendu.    .  .: .  > 


tu 


V 


Eliduc  n'étouffâjt:  de  cotèl^e.  MiâéraUe^  par- 
jure, traître, :tti  dois  t'estiiner  heureux  que 
je  ne  puisse*  quitter  mon  amie ,  tu  payerois 
chèrement  l'insulte  que  tu  viens  de  me  faire. 
En  effet  il  la  tpnoit  entre  ses  bras  pour  la 
reconforter  et  lui  donner  courage  contre 
Tirritation  de  la  mer.  Mais  dès  que  Guillar- 
don  eut  entendu  que  son  amant  étoit  ma- 
rié, elle  tomba  sans  connoissance,  perdit  à- 
la-fois  la  couleur ,  le  pouls  et  la  respiration. 
Les  chevaliers  qui  aidèrent  à  la=  transporter, 
étoient  persuadés  qu'elle  a  voit  cessé  dé  vivre. 
Transporté  de  fureur,  Eliduc  se  lève,  vient 
vers  Téouyer  auteur  dé  ses  maux ,  saisit  un 
aviron,  lui  en  décharge  un  coup  sur  la  tête 
et  rétend  à  ses  pieds.   Ses  compagnons  , 
témoins  de  sa  mort ,  ramassent  le  coirps  du 
jeune  homme,  le  jettent  à  la  mer,  et  les 
vagues  Font  bientôt  fiaiit  disparoître.  Eliduc 
se  transporte  au  gouvernail  et  par  ses  soins 
le  vaisseau  entre  dans   le  port.   On  jette 
l'ancre ,  on  dresse  le  pont ,  et  chacun  s^rt. 
Eliduc  fait  descendre  avec  précaution  3on 
amie  qui  étoit  encore  évanouie  et  qui  pa- 
raissoit  ne  plus  exister.  Son  désespoir  étoit 
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P^r  k  fié  IVn  âd  jtté  fors^ 

l«9  tindes  enporMQt  b  ôori  ; 

Puisqu  il  l'ot  Unàé  en  U  omt  ^ 

Alesùèrevaitguverner, 

Tant  guveraa  la  qeif  è  tînt  » 

Le  faafne  prist  à  tère  vint. 

Quant  il  furent  bien  arivë 

Le  pont  mist  jus ,  ancre  ad  geté  ;  ^* 

'  Bneor  ]fit-«le  en  paumeisnn 

Me  n  ot  teàkhiânt  â  de  aicrtMUV 

SUduc  feieit  imit  geatml  doel^ 

Iloc  fus!  «oft  4^  U  «un  v^l  9 

A  ses  çumpainuDS  demanda^ 

Queil  cunseil  clife$cun  li  dura^ 

U  la  Pucele  portera , 

Ka'r  de  11  jà  ne  partira^ 

Si  serat  enfuie  émise 
*   Od  gtant  liontir ,  dd  baie  guise ,  *• 

Qïi  <;îmiterie  bénëéit , 
[    FiUe«it  à'RaiÏMâ^itdrfiit. 
i, î   Cil  e«  fmreQt  tUt  èigaf é 
..,     Ife  li^iveient  rieoloé; 
, .  Eliduc  prist  à  purpeoser^ 

Quel  part  il  la.  purrat  porter.. 

]Sis  recez  (vi  près  dé  la  mer , 
Êstre  i  peust  à  sun  deigner  ^ 
Une  forest  aveit  cntur 
Ttente  Imes  o€  de  lôtigtfr.-  :   '         t^ 


d'autant  plus  grand^qù'ilBe  regardent  comme 
la  cause  du  trépas  de  GutUardôn.  Il  con- 
sulte ses  chevaliers  pour  lui  désigner  un  en- 
droit peu  éloigné ,  où  il  pourra  la  faire  ense- 
velir honorableipent.  Je  veux  la  faire  enter- 
rer avec  pompe  dans  une  église  (i),  chose 
qui  lui  est  due,  puisqu'elle  est  fiUe  dq  roi. 
Les  chevaliers  ët<M€tit  ai  coasternés  du  fatal 
événement  doiit  îb  avoient  été  Jes  témoins , 
qu'ils  ne  savent  qu^  répondre.  Eltdue  se  mit 
à  réfléchir  sur  le  lieu  où  il  pouilroit  dépo- 
ser les  restes  de  Tôbjet  de  son  amour,  car 
son  habitation  étoit  si  près  de  la  mer ,  qu'on 
pouvoit  y  arriver  avant  le  dioer.  U  se  res- 
souvint que  près  d^  fw  4omAiiiM9  étoit 
une  forêt  de  tireBte  lieunde  loogoeur  ^  où 
deraeuroit  depuis  j^us  ^e  quai*ante  ans  un 
hermite  auquel  il  avoit  Souvent  parlé  et  qui 
desservoit  une  petite  chapelle.  Je  lui  porte- 

0 

'■  ■  ■  ■    il       ■  I  ■    ■■  I»  il  f    n       ,       «  .    ^       ly    ly 

(i)  Le  texte  porte  em  timttikm  MMt\  que  j'ai  traduit 
par  église. 

Cet  usage  d'inluniier  flans  lel  temples  ixAx  déjà  com- 
muii  dans  le  XII*  siècle  ;  on  en  peut  Toir  la  preuve 
dans  le  Lai  dTwenee,p.  3oS  et  309. 
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■\.  .  Vu  âèmz  Hennîtes  i  maneit, 

E.une.ch^pele.  iaTcit, 
^      Quarante  aqz  i  ayeit  esté. 
Meinte  feiz  ot  od  li  parlé, 
A  lui ,  ceo  dist ,  la  portera , 
En  sa  chapele  Tenfuira  ; 
De  si  tere  tant  y  durra , 
•^  ^  Une  Abéîe  i  fnndera,     * 
'i  '    Si  metera  cuyait  de  Môtgnes  ^ 
,    M  U  de  Niyieins,  u  de  Cbanoigiœs  ,  s** 

'  î  M  Qui  tûz-jprs  prierunt  iwir,  lî^ 
.   ,  Deus  li  face  bone  merci. . 

'  Sc^s  chevals  ad  fait  amener,; 

j  ■,  »     " .  '  •    •      *        ^  -  .    ■        '    ' 

Bis  cumande  tuz  à  monter  : 

rt  •  '  Il 

Mès'la  fiaunce  prent  d'iceus 
'■   '  Qu*ir  niert  descuvert  par  éui. 
^  ji  Deyaiit^Iui^sur  sun  ^leftêi,'! 
<     S'Amiç, porte. enfembleddsei;  '         '  ■ 
Le  dreit  chw^in  ;9i>ii  ^lapif  ferré. ,    / 

Qu'il  estéïmt  al  boi^  entré: ,.  .      .  «" 

, ,'    A  la  chapele  sunt  venu. 
Apelé  i  unt  è  bàtu, 
*Nî  frovèrent  "kîs  réspuhdîst , 
,    '   Neki  la  porte  lùir.oviist.. 

Un  des  suens  fist  utre*passer 
.      Upprtçpvrf^.èdpfferni^r;      ^ 
.  Oit  jurf .eçte^  dçvwtfiniz  •>,!  . 
Li  seinz  Her^ites  U  parfiz.    . 


rai  le  corps  de  mon  amie  '  qu'il  ehsèvelira 
dans  sa  chapelle  ;  je  Itff  ferai  tarit  die  bien, 
qu'il  fondera  une  abbaye 'soit  dé  religieux 
ou  de  chanoines  qui  nuit  et  lour  nrieront 
le  Seigneur  de  lui  accordj^r  |[a  yiç  ^^^irnelle. 
Eliduc  monte  ft  ohçyajl,.,^in§i,,qi|eK  $/^  com- 
pagnons auxquels.il  fajit  jure^  4^  ne  jamais 
rien  révéler  de-ce»qû'il8tvDDitToi^.  ^Devant 
lui,  sur  son  palefroi,  £lidiic'j)bri:bij  son 
amie.  Us  entrent' dans' la' fdrètét'ârri vent  à 
la  chapelle;  ils  frappenï:^  ils  appellent,. mais 
ils  ne  trouvent  personne  qui  vienne  ^  leur 
ouvrir.  Impatienté  d'attendre,  Ë^iducdpnne 
Tordre  à  Tun  des  :sien&)4'^^<^8i^d6r>lermur 
et  d'ouvrir  les.  portes,^  ce  qui  >^t  exécuté 
sur-le-champ.  Sitôt  qu'ilt^est  entré  '/  Eliduc 
s'aperçoit  que  le  saiiit  ermite  aVoit  termi- 
né  sa  carrière  depuis  huit  jour^/lîa  vue 
de  sa  tombe  nouvellement  élevée ,  àugipenta 

là  tristesse  du  malheureux  amant.  Sesiamis 

j , .      -  ♦         * 

vouloient  creuser  un^  ^seconde  jFççse^ii^ur  y 
déposer  Guillardon;  Eliduc  les  arrêta  èd  les 
prévenant  qu'il  laie  iprendroit^aticune  déter- 
mination à  l'égard  dès  funéraHlés  de'cettç 
belle ,  avant  'd^aydCf*  fidiiisùlté  les  gens  sages 
I.  3o 
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La  tumbe^noTele  trora 

Mut  fu  doLenz ,  mut  s'esmsm.     .  .  ^** 

Cil  voleîent  la  fosse  Êdre^ 

IMlès  il  les  fist  arière  traire  : 

U  il  dëust  mettre  s'Amie  ;    , 
'   ^n  lut  ad  dit  ceb  ni  ad  mie* 

Âiiiz  en  tuerai' mun  ctmàetl  prik, 
r       . A  fat  sage  gem >der  pais ^    .?:    .»..  - 
;  .    ,  Qi|m  ^m^'at  de  Jiuieshaudjer.^       -     • 
I      U  4'Abbéiey  u  de.mustiâr»     i.  .r    *. 

Devant  Fauter  la  .cuchenim  < . ,  ... 

,     f       •  ,      •         ,  »-    ,  .     ».     .      >   * 

E  à  Deu  la  cumaoderum  ;  ^ 

Il  ad  fet  aporter  ses  dras^ 

Un  lit  '  Il  fiiii t  igiie-le-pas. 
' La' Meschiiîe  désirs  côvrîrent'     '*'    '  ' 
«       E'cum  pur  motte  la  iàisâiilEÎnt         - 
Mes  qu^nt  oea^ent  al^dé^àâ^-tir 
.Duncquida-îlcd^doelmuorît. .  . 

Les  oilz  li  baise  è  la  .face  ;  '    .    . 

Bêle ,  fet  -  il ,  jà  rDeu  ne  plaœ 

Que  jamès  puisse  arn^és  porter 

tTe  al  sècle  vivre  ne  dufer.  ^ 

-  'Bêle  Amie ,  mâr  me  véistes  ," 

■ 

l  *   Ihice  dhère , 'mâr  iiîtB  sîwistesV       *' 
•«ele  ,*  fjà'^fÉiissiez  Vus  ^Réilife,  -  »  '      * 
•  .Ne  Justiammrîléale.'ét  fine, 
:  ..Dunt  ,v;U5  jn  amâlstjBft  léaument 
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du  pays.  D'aiUéui^s,  dfHl,  inôh  dessein  est 
d'élever  en  ce  liéii  àfa  iriohairtèfe  ou  ûiie  ab- 
baye. En  recômmanâiant  à  Dieu  llnfortunée 
Guillardon  ,  nous  allons ,  en  attendant ,  la 
coucher  devant  l'autel  ;  apportez  -  moi  vos 
manteaux,  je  vais  lui  en  faire  un  lit,  puis 
je  la  couvrirai  du  mien.  .Quand  vibt  le  mo- 
ment où  le  chevalier  dut  quitter  sa  mai- 
tresse,  il  pensa  môéf ir  de  cha^h.  Il  l'em- 
brassoit ,  lui  baiïoiï  lés  ^eux ,  Tarrosôit  de 
de  ses  larmes.  Beitë ,  Je  jure  sur  vous  de 
renoncer  aux  arhiës  èi  de  me  retirer  du 
monde.  Qui,  tendre  amie,  ^  c'est  pour  votre 
malheur  que  vous; m'avez  yu  et  que  vous 
m'avez  ^uivi.  Que  Je  suis  donc  à  plaindre 
puisque  c'est  par  vôtre  amour  jpoiir  moi 
que  vous  n'existez  plu^.*  Sans  nioi^ouis  fus- 
siez devenue  reine.  iLè  *jôur  qùè  je  vous 
descendrai  dans  là  tombe ,  j'entre  dans  un 
couvent,  ie  renonce  au  monde  et  chaque 
jour  près  de  vous,  je  viendrai  m'entretenir 
de  ma  douleur.  < 

Le  chevalier  abatfdc^hë  ce  fritte  Heu  et 
ferme  avec  soiÂ^lés  portas  de  la  cbk|)elle. 

3o. 
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Le  JHr  que  jeo  vus  enfuirai , 

Ordre  4e  Moigne  recevrai; 

Sur  vostre  tumbe  chescun  jur, 

ferai  refreindre  ma  dolur.  »*• 

A-tant  s  en  part  de  la^  Pucele 

Si  ferme  l'us  de  la  chapele  ; 

A  Sun  ostel  ad  envéé  , 
-      -  Sun  Message  li  ad  cuntë 

A  $a  femme  que  il  veneit, 

Mes  las  è  travaillé  esteit. 

Quant  el  Toï^.  mut  en  fu  lié 

Guntre  lui  s  est  apareillié  ; 

Sun  Seignur  receit  bonement^ 

Mes  poi  de  joie  Fen  atent.  ^ 

Kar  unques  bel  semblant  ne  £st 

Ne  boiie  parole  ne  dist, 
'f       Nul  fier  osot  mettre  à  i*eisun, 
}    .    Deus  jurs  esleit  en  la  meiaun*.   • 

la^  messe  oeit  bien  par  mai;inj  .t        ' 

Puis  se  meteit  sus  al  jqhemin  ^ 

Al  bois  alot  à  la  chapele  , 

Là  ù  giseit  la  Dameisele. 

En  la  paumeisun  Ta  trovot , 
'        Ne  rèveneit,  ne  suspirôt,  9?» 

De  ceo  li  semblot  grant  merveille 

R'il  la  véeit  blanche  è  vermeille. 

Unîmes  la  cplur  pe  perdl , . 

Fors  un  petit  qu  el^.  enpali  ; 


.tK. 


Il  dépêche  un  de  ses  ëciiyers  vers  sa  femme 
pour  la  prévenir  qu'il  revenoit  malade  et 
très-fatigué  de  son  voyage.  La  bonne  dame 
contente  du  retour  de  son  mari,  s'app^réte 
pour  le  bien  ^recevoir  ;  au  lieu  des  caresses 
qu'elle  attendoit ,  ell^  est  toute  surprise 
de  le  voir  si  triste,  si  SQmbre»,  et  ne  disant 
pas  une  parole.  Pendant  deux  jours  elle 
ne  sut  quel  moyen  employer' pour  lé  faire 
parler.  Le  chevalier  se  le  voit  de  grand  ma- 
tin, entendoit  la  messe,  puis  se  mettoit 
en  route  pour  se  rendre  à  la  chapelle  où 
étoit  déposée  sa  mie  GuiUardon.  Cette  belle 
étoit  toujours  dans  le  même  état  ;  toujours 
privée  de  connoissance ,  elle  ne  <lonnoit  au- 
cun signe  de  vie.  Une  chose  surprenoit  beau- 
coup Eliduc ,  c'étoit  de  voir  que  lé  visage  de 
son  amie  n'a  voit  éprouvé  d'autre  changement 
que  d'avoir  un  peu  pâli.  Il  pleuroit  amère- 
ment ,  prioit  avec  ferveur  pour  son  amie , 
puis  il  retournoit  chez  lui.  La  femme  d'Eli- 
duc  curieuse  de  savoir  où  se  rendoit  son 
époux ,  le  fit  un  jour  guetter  par  un  écuyer 
auquel  elle  promit  une  armure  complette 
et  un  cheval.   Le  varlet  remplit  parfaite- 


u"^ -*■-    .  _ . 


X 


Mut  apguj^u^ftmenfphirot , 
B  pur  l'aime  df»,  li  priot. 
Quant  aveit  fête  sa  prière,  , 
A  sa  meisun  alot  arière  ; 
Un  jur  ai  eissir  del'  muster 
Lateit  sa  femme  fet  gaiter, 
Un  suen'  Yadlet  mut  li  prânist, 
Bb  hdni  alast  è  si  réiat.  • 
Quid  part  sis.SiiiBs  ttirnereit 
CbevaM  é  .ai;mes  li  ^i^rrei^i 
(^1  ad  sun  cumandeip^t  f^it , 
Al  bois  se  met,  après  lirait ^ 
Si  qu  U  nel'  ad  aparçéu 
Bien  ad  esgardé  è  véu , 
Gument  en  la  chapele  entra  y 
ht  dol  oï  qu'il  dtfmeda. 
Aimi  cpiIEUAuc  s'en,  seit  eissus» 
Sst  à  sa  Daffie  r^jienm^ 
Tut  li  cupta  ce  que  il.'n  . 
La  dolur,  la  noise .  è  le  cri , 
Cum  fet  sis  Sires  en  l'hermitage , 
Ele  en  mua  tut  sun  curage. 
la  Damé  dit  :  s'emprès  irums  , 
Tut  f  hermitàge  ckerchirums ,  • 
Mis  iSôres  dit  :  ceo  tqoide  eiïer, 
A(la  Çu^-f  .yet  al  B4  p^FÏ?»». 
^  Hftrmite^,  .fij.  mp^f ,  pi^,^ 
Jeo  sai,  asez  que  il  l'ama , 
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ment  la  commisaîon.  IV  suivit'  Elîdttc  sans 
en  être  aperçu  ,  te  vit  entrer  dans  la  cha- 
pelle et  l'entendit  pteurer  et  se  plaindre. 
Muni  de  ces  instructions, récuyercraigpatit 
d'être  aperçu,  revient  rendre,  compte. à  la 
dame  de  ce  dont  il  avoit  été  témoin ,,  doi  son 
entrée  dans  lai  ch^gelle.  ,t  de  la  douleur  et 
dû  désespoir  du  cheviarlieif.  La  dame  fort 
surprise  de  ce  qu'^elle  apprewoitf^  mais  néan- 
moins satisfaite  d^àvoir  contenté  sa  curio- 
site ,  répondit  :  Il  nous  faut  aller  demain 
à  l'ermitage ,  parce  que  mon  mari  doit  se 
rendre  à  la  cour  pour  aller  parler  ausroi. 
Je  sais  que  l!ermite.  est  mort  et,  que.  mon 
mari  l'aimoit  beaucoup  ,  mais?,  je.  ne  puis 
croire  que  ce  soil;  pauv*  ce  vieili  Homme 
qu'il  est  si  affligea  Eliduo'  s^étant  rendu  à 
la  cour,  dans^  ràprès-midi,  Ik  dàmt^  sui- 
vie de  l'écuyer  s'achemine  vers  Terinitage. 
Sitôt  qu'elle,  fût  entrée  dans  la  chapelle^ 
elle  aperçoit  la  jeune  personne  qpi  sem- 
bloit  rose  nouvelle.  En.  lej^nt.  la  couver- 
ture,  elle  voit  un  cocpsd'uae  beauté. ache- 
vée, des  bras  et  des  matns>  d)'une  blancheur 
éblouissante ,  des  doigtS'  longs'  et  potelés. 
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Mes  jà.  puT;li  ceo.  ne  ^fereit , 

Ne  tel  dolur  ne  demenreit. 

A  celé  leiz  le  lait  issi 

Gel  jur  mesmed  après  midi , 

Tait  Eliduc  parler  al  Rei. 

Ele  prent  lé  Vadlet  od  sei, 

Al  hermitage  Tad  mené, 

Quant  en  la  chapele  e^t  entré  '*'* 

£  :  vit  le  lit  à  la  Pucele 

Qui  «resepiblol  roae .  nuvele , 

DeV  cuvertur  lad  descovri, 

E  vît  le  cors  tant  eschevi;  . 

Les  bras  lungs^  èJ^Ianches  les  meins, 

£  les  deiz  greilles ,  lungs ,  è  pleins  , 

Or  s^it-ele  la  vérité 

P6f quoi  sis  Sires  ad  duel  mené. 

^Lé  y adlet  avant  apelat , 

£  la  merveille  li  mustrat,  "*^ 

Veiz  tu,  fet-ele,  ceste  femme 

Qui  de  beuté  resemble  gemme, 

Ceo  est  r  Amie  mun  Seignur , 

Parquoi  il  meine  tele  dolur. 

Par  fei ,  jeo  ne  me  mei^reil  mie 

Quant  si  bêle  femme  est  périe  , 

Tant  par  pitié ,  tant  par  amur  , 

James  n'avérai  joie  nul  jui> 

Ele  cumencetà  plurer^ 

E  la  Meschine  régreter.  "^ 
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La    dame    connut    de    duite   le    sujet  du 
grand  chagrin  de  son  mari.  Elle  appelle  le* 
varlét ,  et  lui  dit  :  Vois-tu  cette  femme  dont 

• 

la  beauté  surpasse  l'éclat  de  la  pierre  pré- 
cieuse; c'est  l'amie  de  mon  époux ,  c'est 
pour  elle  qu'il  se  désole.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  son  chagrin  d'après  la  perte  qu'il 
a  faite  ,  car  moi ,  par  pitié  autant  que  par 
tendresse ,  désormais  je  n'aurai  plus  de  plai- 
sir. La  bonne  dame  s'assied  devant  le  lit  à 
la  pucelle  et  se  met  à  pleurer  amèrement 
la  mort  de  cette  jeune  personne. 


Tandis  que  Tépouse  d'Ëliduc  s'abandon- 
noit  à  ses  larmes,  une  belette  sortie  du  de- 


.  > 


".  -  i-îi^  -s*»- 


Q«vaiH(li  list  s^sim  phimM, 
Une  mu^leUe  vint  curant ,. 
Desuz  l'auter  esteit  eis^ue 
E  le  Vadlet  l'avéit  férue 
Por  ceo'  que  sur  le  cors  piaissa , 
De  un  bàstun  qu'il  tint  là  tua. 
Emni-  Tèil^e  l'aveit  getée ,  * 
Ne  deHiuia  ke  upe^lofe 
Quanti  SAoumpaiiiQ  it  ai9ujrat>. 
Si,  ▼Kl*}  place:  ù  eje  jm» .  '•*•' 

Entur  U.tf^te  11  ah-, 

E  del'  pie  suvent  la  marcha 
Quant  ne  l'a  pot  fère  lever , 
Semblant  feseit  do  dôel  mener. 
De  la  chapele  esteît  eissue, 
As  herbes  est  al  bois  venue, 
Od  ses  denz  ad  pris  une  flur , 
Tute  de  vermeille  colur, 
Hastivement  revoit  arière , 
Dedenz  la  bûche  en  teu  manère  '^^ 

A  sa  cumpaine  laveit  mise 
Que  li  Yadlez  aveit  ocbe 
En  mêmes  lure fu  revescue ; 
Li  Dame  Fad  aparcéu  : 
Al  Vadlet  crie  :  si  retien  la , 
^    Jetez  £ranc-hmn.me  mar  se,  ira , 
E  il  geta ,  si  la  féri , 
Que  la  flôrete  li  chéi. 


j 


dans  de  Tau  tel,  mqt  se  promener  dans  la 
chapelle ,  en  passantsur  le  corps  de  Guillar- 
don.  L'ëcuyer  ajuste  son  bâton,  atteint  la 
belette,  la  tue  et  jette  Pahimal  dans  un 
coin.  Peu  de  temps  après ,  1^  femelle  pa- 
rut et  alla  droit,,  au  corps  4^.  la  belette 
qui  avoit  été  tq^*  Elle .  tour^Q^  autour  de 
son  compagnon ,  lui  remue  la*,  tête-,  marche 
dessus ,  et  voyant^  qu'elle  ne-  peut  faire  re- 
lever  son  ami ,  elle  semble  se  désespérer. 
Elle  sort  aussitôt  de  la  chapelle ,  va  dans  le 
bois,  y  choisit  une  fl^ur  rouge  qu'elle 
rapporte  entre  ses.  dents ,  puis  retpume 
près  de  l'animal  qui.  étpit  gjsant,  I,«a  bçjette 
place  d'une  c^rtaii^  m^tpière  la.  fleui:  dans  la 
bouche  de  son  compagnon  qui  avoit  été  tué 
et  qui  revint  aussitôt  à  la  vie.  La  dame  ayant 
remarqué'  cette  cure  merveilleuse,  pria  le 
varlet  de  retenir  les  helettes  ;  il  jettg  son 
bâton  sur  ces  animaiix  qui  prenqe^pt  la 
fuite,  en  aban4qn.i^^i)jt,.  la  fleur  pféqieuse. 
La  dame  court.^'eq,  saji^r^  qt.  li^  ipet.de .suite 
dans  la  bouche^de  lai  puoelle/ Après,  un  mo: 
ment  d'attente ,  Gu^Uardon  revînt  à  elle , 
soupira ,  ouvrit  les  yeux ,  puis  ensuite  parla 


^ 
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La  Dame  lièye^  si  la  prent, 

Arière  va  hastivément  :  "'• 

Dedenz  la  bûche  à  la  Pucele 

Meteit  la  flur  qui  tant  fu  bêle 

Un  petitet  i  demurra. 

Gelé  revint  è  suspira  , 

Après  parla ,  les  oik  overi , 

Deu,  fet-ele  ;  tant  ai  dormi. 

Quant  la  Dame  Voî  parler , 

Deu  cumenct^t  à  mercier  : 

Demande  li  ki  ele  esteit . 

•  •  •  • 

. ,      E  la  Meschine  li  dwit  ;  ''"^ 

Dame ,  jeo  sui  de  Logres  nëe. 
Fille  à  un  Rei  de  la  cuntrëe, 
Mut  ai  amé  u'n  Chevalier 
Eliduc  le  boÎB  soudéer.    ■ 
Ensemble  od  li  m^en  amena , 
Péchë.ad  fet  Ml  m'enginna. 
Femme ,  ot  espo^  neF  me  dist , 
Ne  uncques  semblant  ne  m'en  fist. 
Quant  de  sa  femme  oï  parler 
De  duel  k'eus  m'estuet  paumer  ,  '*^'' 

Yileinenïent  descunséilléé 
M*ad  en  autre  ten^e  laissée. 
Trahi  m  ad  è  ne  sai  que'dêit, 
>  Mm  est  foie  ke  hun^me  creit  :  » 
.  ;  ',Bele ,  la  Damei  li  j^espuht  y 
ITad  nen  yiyaiit  en  tut  le  munt.j 
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Bon  dieu ,  dit  -  elle ,  j'ai  dormi  bien,  long* 
temps.  La  dame  au  comble  de  la  joie  de  voir 
la  jeune  personne  rendue  à  la  vie  ^  remer- 
cia le  ciel  de  cette  faveur.  Mon  amie ,  lui 
demanda-t-elle ,  quel  est  votre  nom ,  votre 
famille?  Dame^  répondit  la  pucelle,  je  suis 
la  fille  d'un  roi  du  pays  de  Logres*  J'aimai 
le  chevalier  Eliduc  qui  étoit  au  service  de 
mon  père  ;  il  m'a  emmenée  avec  lui  et  j'ai 
commis  une  grande  faute,  puis(Jù'il  m'a 
trompée  en  me  cachant  avec  soin  qu'il 
avoit  une  épouse.  Quand  j'ai  appris  cette 
fâcheuse  nouvelle,  je  suis  tombée. sans  con- 

.  ■  .   •  ,         ^    • 

noissance.  Quel  mal  il  na'a  fe^it  !  Api:è3  pi!avoir 
trahie,  il  m'abai^diQpne,dapi5un,p^ys  i^tr^nger. 
Ah  !  qu'une  femme  ei^tdôncfolle  de  se  fi^ôr  aux 
promesses  des  hommes!  Belle  âTuie,  dit  la 
dame ,  rien  au  moiide  ne  causera  plus  de  joie 
au  chevalier  que  la  nouvelle  dé  votre  retour 
à  la  vie.  Depuis  quUl  vous  croit  morte  il  se 
désole  ;  chaque  jour  il  viei^t  yogç  visiter  , 
et  il  est  loin  de  s'attendre  à  vous  trouver 
vivante.  C'est  moiiqi^i  suis  sa  femsxie,'  et  je 
ne  puis  vous^ exprimer  lia  dotrfeurqùfe  me 
cause  son  dése^ptiliï'.  'lie'toyant  sortir  cha- 


/ 
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Qui  JQÏe  11  féist  aveir^ 

Geo  vuSipeotthiunmedife  fovfem. 

H  quide  ke  vus  sëez .morte, 

A  merveille  se  descunforte ,  *••• 

Ghescun  jur  vus  ad  regardée  , 

Quide  Vil  vus  trbva  pasm'ée, 

Jeo  sui  sa  spuse  véreiment 

Mut  ai  pur  li  mun  quer  dolent , 

Pur  la  dolur  ke  il  meiMft , 

Savmvvxdeie  iitil  alot.    >  .1 

Apr<è8  lui  vins  si  vus  ;  tr^ai ,  .  ^ , 

Que  vive  estes  grant  joie  en  ai , 

Ensemble  od  mei  vus  enmenrai, 

E  à  vostre  atni  vus  rendrai.  *••• 

DeF  tut  le  voil  quite  clamer , 

£  si  ferai  mun  chef  veler;  ' 

Tant  Tad  la  Dame  confortée , 

*Qu  ensemble  od  lui  Ten  ad  menée. 

Sun  VaUet  ad  ap|>ai:eillé,   ' 

E  pur  sun  Seignur  envéié  j 

Tant  errât  cil ,  qu'il  le  trovai 

Avenantment  le  salua , 

L'aventure  li  dit  è  cunte  ; 

Sur  un  cheval  Eliduc  mùnte,  "•• 

Une  ni  atendi  cumpainuii^,' 

La  auit  revint  à  sa  <m^^. 

Quant  vive  ad  trovée  s^Amîe 

Ducement  ss^  iemme  mercie^i 


que  jour,  je  votrlu^  iSaVt>ir  bû  41  âllttîf,  je  le 
fis  suivre  et  je  safe  Venue  nitii-ttiiéiife  pour 
connoitre  le  sujet  de  son  cliàgrin.  Je  ne  sau- 
rois  vous  dire  la  joie  que  j'éprouve  de  vous 
voir  rendue  à  la  vie.  Vous  retournerez  avec 
moi  et  je  veux  vous  remettre  en  treies  mains 
de  votre  ami.  Je  le  tîeùs  q^uitte  de  seÀ  ser- 
ments, puisque  rticftx  desseiti  ébt  àt  '|)ren- 
dre  le  voile.  'Lk  d^e's'y  j^Scit  Seiëtfe  ma- 
nière ,  qu'elle  parvînt  non  -seulement  à 
consoler  la  belle  affligée  ,  mais  encore  à 
l'emmener  avec  elle.  Elle  commande  à  Té- 
cuyer  d'aller  trouver  Eliduc  et  de  Itfi  ren- 
dre compte  de  cfe  qui  s'étoitipassé.  L'étuyer 
fait  diligence  ,  rencontré  ie  chbv^l'^i^ ,  lui 
raconte  l'aventuré  m,  Vèitt^lit  ^^àt^itébient 
sa  commission.  Elid^ïc  ittioVité  '^âà^iVôt  à 
cheval  sans  attendre  isfa  àfùite  ,  et  arrive  chez 
lui  à  la  nuit  Termee.  En  revoyant  son  amie, 
il  remercie  tendrement  sa  femme ,  il  est  au 
comble  de  la  joie  et  ne  fut  jamais  j>lus  heu- 
reux. Il  embrasse  souvent  i  àa  belle  qtii  lui 
rend  ses  caresses  xivefc  moins  d^embïesse- 
ment.  La  fevùltt/è  d'Ëlidlic  ptte  ioà  itii^H  de 
lui  donner  cbh^é' ,  '^àré^  ^li'éll'é  veut  se 
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Mut  par  est^EIiduc  haitiez, 
Une  nul  jur  ne  fu  si  liez.  ^ 

La  Pucele  baise  suvent , 
E  ele  lui  mut  dueement, 
Ensemble  Amt  joie  mut  grant, 
Quant  la  Dame  vit  lur  semblant, 
Sun  Seignur  ad  à  reisun  mis, 
Gungé  li  ad  rové  è  quis , 
.      Que  le  puisse  de  li  partir, 
]^unnein  Toltestre  Deu  servir; 
De  sa  tère  li  doint  partie, 
U  ele  face  une  Abéie  ; 
Celé  prenge  qui!  aime  tant, 
'Kar  n'est  pas  bien  ne  avenant, 
JM  deus  éspùses  meintenir , 
Ne  la  lei  nef  deit  cunsentir.  *"** 

Eliduç  li'  ad  otrië 
I^  botnement  cungé  donë , 

> 

,  Tute  sa  volenté  fera , 

t;      1';..         j.  •  «  •' 

,  E  de  sa  tere  li  durra 

' . .  '  '     -      * 

Près  del  cfiastel  einz  el  boscage^ 
A  la  chapele  al  hermitage. 
Là  aid  fet  fère  sun  mustèr  , 

■  Sès'méiduns  éclîfierv  ' 

!6rani  tere  i  nket  è  grant^é^ti^ir, 

J^ifiu  aVerat:  iMiUi  e$iuyjein< .  ."^ 

^  Qlian^ij  tut  ad  iet  bien  ajtprneir:)      .  .1  .  . 
^ La  di^iflçi  fet  sun  ,<;hief vêler,  .      ,     ; 
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séparer  et  entrer  en  religion.  J'espère  que 
vous  me  fournirez  la  somme  nécessaire  pour 
faire  élever  une  abbaye.  Vous  pourrez  alors 
épouser  votre  amie ,  car  vous  savez  que  Ia 
loi  s'oppose  à  ce  qu'un  mari  possède  deux 
femmes.  Eliduc  consentit  à  tout,  et  dans  le 
bocage,  près  du  château,  à  la  chapelle  de 
l'ermitage,  il  fit  élever  un  monastère  avec 
tous  les  bâtiments  nécessaires  ;  il  y  ajouta  des 
terres ,  des  revenus  et  enfin  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  utile  ou  agréable  à  l'établissement 
nouveau.  Lorsque  tout  fut  en  état,  la  dame 
prit  le  voile  avec  trente  nonnains  dont  elle 
devint  la  supérieure. 


3r 
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Trente  muneini  ensenble  od  li , 
S  ajue  è  sun  ordre  e^ublL 
Eliduc  s' Amie  ad  prise, 
A  grant  honur  od  bel  guise  , 
^       En  fti  la  feste  démenée  ^ 
Le  jur  kH  Taveit  espùsée. 
EiisMible  >es(|uirent  mèint  jtft 
Mojt  od  entre,  eus  parfet  amur.  "^ 

Grana  aunoines  è  granz  biens  firent 
Tant  que  à  Oeu  se  cunvertirea]:* 
Près  del*  chastel ,  del'  autre  part , 
Par  grant  cunseil  è  par  esgart, 
Une  église  fit  Elidus , 
De  sa  tere  i  mist  le  plus  ; 
E  tut  «un  or ,  è  son  argent, 
Hummes  i  mist,  è  autre  .geht, 
De  mut  bone  religiun  , 
Pur  tenir  Tordre  è  la  meisun.  "*• 

Quant  tut  aveit  appareillé 
E  n'en  ad  puis  guerres  targé; 
Ensemble  od  eus  se  dtitie  è  rent , 
Pur  servir  Deu  omnipotent. 
Ensemble  od  s^  femme  primère 
Mist  sa  femme  ke  tant  ot  chère  ; 
El  la  reçeut  cum  sa  serur , 
E  mut  li  porta  grant  honur  : 
De  Deu  servir  lamonesta , 
£  Sun  ordre  li  enseigna. 


II'* 
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Eliduc  épousa  son  âmiey  et  ce  mariage 
fut  célébré  par  de  grandes  fêtes.  Ils  vécurent 
ensemble  fort   long  -  temps  ^  parfaitement 
unis  et  parfaitement  heureux.  Les   deux 
époux  après  avoir  fait  de  grandes  aumènes 
se  consacrèrent  au  Seigneut.  !Qe  Taiitre  côté 
de  son  château ,  Ëliduc  fit  éleT€r  une  église 
qu'il  dota  richement.  Il  y  plaça  des  reKgieux 
renommés  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs  pour  être  l'exemple,  de  la  mai-» 
son.  Quand  tout  fut   préparé»  Eliduc  s^ 
rendit  au  monastère  pour  se  vouer  au  ser- 
vice  de    Dieu   tout  -  puissant.   Guillardon 
fut  rejoindre  la  première  femme  d'Eliduc , 
qui  la  reçut  comme  une  sœur  et  qui  la  com« 
bla  d'amitié.  Elle  lui  montra  le  service  du 
couvent   et  lui  enseigna  les   devoirs  de  la 
religion.  Toutes  deux  prioient  le  ciel  d'exau-> 
cer  les  vœux  déleifr  ami,  qui  de  son  côté 
prioit  pour  ses  deux  femmçs.  Us  s'envoyoient 
réciproquement  des  messages  pour  avoir  de 
leurs  nouvelles  et  se  donner  mutuellement 
du  courage.  Chacun  faisoit  ses  efforts  afin 
d'être  agréable  à  Dieu,  et  chacun   d'eux 

3i. 
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Deu  prièrent  pur  lar  ami  » 

Que  il  li  fist  bone  merci , 

E  il  pur  eles  reprëïot , 

Ses  messes  lur  envéïot , 

Pur  saveir  cument  lur  esteiti 

£  cum  chescun  se  cunforteit. 

Mut  se  pena  chascun  pur  sei, 

De  Deu  amer  par  bêle  fei , 

E  mut  firent  tuz  bêle  fin , 

La  merci  Deu  le  veir  devin.  "7« 

DeV  Aventure  de  ces  treis  , 
Li  auncien  Bretun  curteis 
-^   Firent  le  Lai  pur  remembrer 

Que  hum  neF  deust  pas  oblier.  "74 
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mourut  dansles  sentiments  delà  plus  grande 
piété. 

Sur  l'aventure  de  ces  trois  personnages , 
les  anciens  Bretons ,  toujours  courtois ,  com- 
posèrent un  Lai,  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir et  empêcher  qu'elle  ne  s'oubliât! 


^i^^^^^^i%^*^^^^%im/^%^%m^>^**/%im/%f^%/%r^^^%/%,^/^m/m/%f^%/^m/%/%/%0%^/^^/^^\ 
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jLj*aventure  de  Graelent 
Vus  dirai  si  que  jeo  Tentent  : 
Bun  en  sunt  li  Lai  à  oir 
E  les  notes  à  retenir. 

Graalent  fu  de  Bretuns  nés, 
Gentix  è  biei^  enparentés  ; 
Gent  ot  le  cors  è  franc  le  cuer  , 
Pur  cou  ot  nun  Graalent  -  Muer  (a) 

Li  Reis  qui  Bretaigne  teneit 
Vers  ses  veisins  grant  guerre  aveit  ;  " 

Chevaliers  manda  et  retint^ 
Bien  sai  que  Gi^aelens  i  vint. 

Li  Rois  le  retint  vulentiers 

Pm*  cou  quUl  iert  biax  Chevaliers , 

Mut  le  chéri  è  honera , 

E  Graelent  mut  se  péna 

De  turnoier  è  de  joster, 

E  de  ses  anemis  grever. 

La  Roïne  Poï  loer, 

£  les  biens  de  lui  racunter  :  '* 


{aj  Pour  Graalent'Mori  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  fin. 


/^ 
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J  E  vais  vous  conter  l'ayenlure  de  Graelent, 
telle  que  je  Tai  entendue  ;  la  musique  en 
est  bonne  à  retenir  et  le  Lai  mérite  d'être 
raconté. 

Gracient  étoit  né  dans  la  Bretagne ,  d^une 
famille  illustre,  et  à  une  grande  bea^uté,une 
superbe  taille ,  il  joignoit  encore  la  dxôiture 
du  cœur.  C'est  par  cette  raison  qu'on  Favoit 
surnommé  Graelent-Mor. 

Le  roi  qui  tenoit  alors  la  Bretagne  étant 


(i)  Ms.  n^  7989  *  f°  65,  r^.  CoL  a^  et  imprmé  dans  la 
nouvelle  édition  de  Barbazan ,  tom*.  IV9  p»  157. 

Ce  manuscrit  renferme  une  particularité  assez  remar- 
quable ,  en  ce  <pi*il  offre  la  preuve  que  les  Lais  se  ehan- 
toient.  Il  est  transcrit  de  manière  à  être  noté  au  pre- 
mier vers  de  la  pièce  et  à  tous  ceux  qui  commencent 
un  alinéa.  Il  est  à  regretter  que  la  portée  qui  est  com- 
posée de  cinq  lignes ,  n^it  pas  été  notée. 

)Le  Grand  d*Aassy  a  traduit  ce  Lai,  il  se  trouve  à  la 
p.  T20  du  1^'  TQlamft  ia-8^  de  ses  Fabliaux.  Voyez  en- 
core le  même  ouvrage  p.  107. 
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DedeDS  sun  cuer  Ten  aama, 
Sun  Ghanbreleno  en  apela. 
Diya ,  dist-ele ,  ne  me  celer  (a\ 
N'as-tu  suyent  oï  parler 
Del'  bel  Gheyalier  Graelent  ? 
.    Mut  est  amis  à  tut«  gént« 

^  .,  ]39me,  di6t*U  y  mult  par:  est  proie 
£  mult  se  fait  aimer. à  tox.    . 
La  Dame  lues  li  respundi^ 
De  lui  veul  faire  mun  ami  :     . 
Jeo  sui  pur  lui  en  grant  effrei^^ 
Va ,  si  li  di  qu  il  vigne  à  mei , 
Mamor  li  métrai  à  bandun. 

.  •)  Meut  li  dunrés ,  dist-cil  ^  grant  dun , 
Merveille  est  se  il  n'en  ad  joie  : 
N,  a  si  bpin  At>é  dusque  à  Troie  ^ 
S'il  esgardeit  vostre  visage 
Ne  changeast  mult  tost  sun  curage. 

'      Cil  s'en  turria',  la  Dame  lait , 
•  A  Postel  Gracient  s'en  vaît  : 
Avemamment  Ta  salué. 
Sun  message  li  «  cun  ta 
K'à  la  Roîne  voist  parler,, 
E  n'ait  cure  de  defnurer. 
Ce  li  rèspunt  li  CbevÉ|liers , 
Aies  ayant^'^biaiis  ai|iis:chiers. 


t  > 
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(0)  Dwa  f  dame ,  sorte  d'exclamation  du  latin  </iW. 
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entré  en  guerre  avec  les  princes  ses  voisins , 
demanda  un  grand  nombre  de  chevaliers 
pour  les  retenir  à  son  service.  Gracient  fut 
des  premiers  à  se  ranger  sous  la  bannière 
du  roi.  Celui-ci  le  retint  à  son  service  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  ëtoit  beau 
chevalier  ;  aussi  lui  donna-t-il  des  preuves 
de  son  estime  etde  son  amitié.  De  ft^n  côté , 
Gracient  cherchoit  à  mériter  1^'hontés 
du  monarque,  soit  en  remportant  le  prix 
dans  les  joutes  et  les  tournois,  soit  en  com^ 
battant  les  ennemis  de  son  prince.  Le  bruit 
de  tant  de  mérite  parvint  bientôt  jusqu'aux 
oreilles  de  la  reiçe  ;  à  foirce  d-enteudre  van* 
ter  le  courage  et  la  beauté  du  chevalier , 
elle  prit  de  Tamottr  pour  lui.  Un  jour  elle 
tire  à  part  son  chambellan  :  Parle  -  moi  fran- 
chement, n'aa-tu  pas  souvent  entendu  par- 
1er  du  beau  chevalier  Gracient  dont  chacun 
fait  l'éloge  ?  Oui  j  ma  dame ,  je  sais  qu'il 
est  brave  et  courtois ,  aussi  n'est-il  personne 
ipiLne  r^ime^  La  reine  répondit  sur-le- 
champ  :  Mon  coeur  depuis  long- temps  me 
p^rle  en  sa  faveur  et  je  veux  l'avoir  pour 
ami.  Ya^le  trouver,  dis -lai  de  se  rendre 
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Li  ChamlNrcdens  s'en  esi  aies , 

E  Graelem  sest  aturnés  ; 

Sur  un  cheval  ferraut  mnnla  (a)  j 

Un  Chevalier  od  lui  mena.  ^* 

Al  chastel  sunt  andui  venu. 

E  en  la  sale  descendu, 

Par  devant  le  Roi  trespassèrent , 

Es  cambres  la  Roïn'e  entrèrent. 

Quant  el  les  voit,  au^ apela, 

Mut Jes  chéri  è  honera , 

Entur  ses  bras  prist  Graelent 

Si  Pacolk  estreitement  :    , 

De  joste  U  séir  le  fîst 

Sor  un  tapi ,  puis  si  h  dist  :  ^ 

Mut  boinement  a  esgardé 

Sun  cors ,  sim  vis  ,-  è  sa  biauté  ; 

A  lui  parla  curteisement, 

Ë  il  li  rospùnt  sinplement, 

Ne  U  dist  rien  qui  bien  né  sièoe. 

La  Roïne  petisa  grant  pièce  y. 

Merveille  est  s*ele  ue  li  prie  i 

Que  il  l'amast  par  druerie  : 

L  amurs  dé  lui  la  fait  hardie 

Demande  lui  sHl  a  Amie,  ^ 

(a)  Cheval  d*Afriqi|e  ,  cheval  barbe,  cheval  gris  tirant  $Br 
Se  blane.  On  disoit  aussi  aufirant ,  àfilnûn  afer,  africanusy  en 
bas.  lat.  nftranus,  Voy .  les  Chroniques  de  saint  Magtmre ,  F^ 

hlit^UM  de  Bttifa^n /nouvelle  éiiûoià ,  tom.  II. p.  six. 
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près  de  moi  et  que  je  veux  lui  abandonner 
mon  amour.  Ah  !  quel  don  'précieux  tous 
lui  faites ,  reprit  le  chambellan ,  je  ne  doute 
pas    de  la  joie  que  lui  causera  une  nou- 
velle aussi  flatteuse.  Il  n^est  si  bon  abbë , 
s'il  venoit  à  voir  votre  beau  visage ,  qui  ne 
fût  tenté  de  violer  ses  serments.  Le  cham- 
bellan part  et  se  rend  chez  le  chevalier: 
après  Tavoir  salué ,  il  s'acquitte  de  sa  mis- 
sion et  le  prie  de  vouloir  venir  parler  à  la 
reine  le  plus  promptement  possible.  Grac- 
ient lui  répondit  :  Ailes  m'annoncer ,  cher 
ami ,  je  pars.  Il  s'apprête  et  monte  sur  un 
beau  cheval  d'Afrique,  suivi  d'un  seul  che- 
valier. Arrivés  au  château  ,  ils  descendent 
dans  la  salle  et  passèrent  chez  le  roi  avant 
que  d'entrer  dans  les  appartements  de  la 
reine.  Dès  qu'ils  paroissent,  elle  vient  au 
devant  d'eux ,  puis  serrant  le  chevalier  dans 
ses  bras,  elle  l'embrasse  étroitement  et  le  fait 
asseoir  à  ses  côtés,  sur  un  tapis  (i).  Grae- 


'^•^•^•^•••••^i-»*»»"i"»^i»^F«*»i 


(i)  Cette  coutume  de  s'asseoir  sur  des  lits  et  sur  des 
tapis  est  fort  ancienne.  Voy.  Le  Grand,  Fabliaux  in-8^., 
tom.  I,  p.  94,  tom.  II,  p.  ao8.  Joinville  >  Histoire  de 
Sl  Louis,  édition  dé  1761 ,  p..  i4*  X«  I^J»  »  •  •  Jesoii 
estendre  tapis  pour  nous  seoir  entourli. 
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Ne  se  d^amurs  est  arestés , 
Car  ii  deveit  bien  estre  amës. 
D^me  I  dist-U  ,  jeo  n'aime  pas, 
D*amurs  tenir  n'est  mie  gas  ; 
Cil  deit  estre  de  mut  grant  pris 
Qui  s'entremet  qu'il  seit  amis  : 
Tel  cinc  cent  parolent  d'amur  , 
M'en  sevent  pas  le  pior  tur  , 
Ne  que  est  loiax  druerie. 
Ains  lor  rage  è  lor  folie  , 
Perece,  wiseuse  è  faintise 
Enpire  amor  en  mainte  guise. 
Amors  demande  caasté ,  (a) 
En  fais ,  en  dis  à  en  -pepsé  : 
Se  Tuns  des  amans  est  loiax , 
E  li  autre  est  jalox  è  faus , 
Si  est  amors  entr'èx  fausée  , 
Ne  puet  avoir  lunge  durée. 
Amors  na  soing  de  compagnun, 
"  Boin  amors  n'est  se  de  Dex  nun» 
De  cors  en  cors  ,  de  cuer  en  cuer. 
Autrement  n'est  prex  à  nul  fuer. 
Tulles  qui  parla  d'amistié , 
Dist  assés  bien  en  son  ditié  » 


(a)  Cette  chasteté  recommandée  par  Marie  ainsi  qne  ses 
antres  enseignements  sur  Tamoar ,  fout  conaoitre  la  doctrine 
mystique  et  raffinée  en  usage  de  son  temps. 
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lent  répond  avec  modestie  aux  questions 
qui  lui  sont  faites  et  ne  dit  pas  un  mot 
qui  dépasse  les  règles  de  la  bienséance.  La 
reine  fort  embarrassée  de  cette  réserve , 
n'ose  se  résoudre  à  faire  l'aveu  de  ses  senti- 
ments. Enhardie  par  l'amour  elle  demande  au 
chevalier  s'il  avoit  une  mie  •  car  sans  doute  il 
aimoit  et  devoit  être  bien  aimé.  liTon  dame,  ^^''^'^ 
je  n'aime  pas ,  parce  que  tenir  les  promesses 
d'amour  n'est  point  une  frivolité.  Il  doit  être 
vertueux  celui  qui  s'entremet  d'aimer.  Plus  ' 
de  cinq  cents  personnes  parlent  de  ce  ten- 
dre penchant,  et  toutes  ignorent  ce  que 
c'est  qu'un  véritable  attachement.  C'est  plu* 
tôt  une  rage,  une  folie;  c'est  la  paresse, 
la  nonchalance,  la  Êtusseté,  qui  détruisent 
l'amour  ;  cette  union  exige  la  chasteté  en 
pensées ,  en  paroles ,  en  actions.  Si  l'un  des 
amants  est  fidèle ,  que  l'autre  soit  faux  et 
jaloux,  leur  liaison  mal  assortie  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Le  yéritable  amour, 
don  du  ciel ,  doit  rester  ignoré  ;  il  doit 
se  communiquer  de  corps  en  corps ,  de 
cœur  en  cœur ,  autrement  il  ne  seroit  d'au- 
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Que  vent  amis,  ce  veut  l'amie' 
Dunt  est  boine  la  compaignie  y 
S ele  le  veut  è  il  lotreit.  ^ 

Dunt  la  druerie  est  à  dreit. 
Puisque  li  uns  Fautre.  desdit , 
N'i  a  d'amors  fors  c'un  despit  ; 
Assés  puet-um  amers  trover, 
Mais  sens  estuet  al'  bien  garder, 
Doucour  è  francise,  è  mesure. 
Amors  n'a  de  grant  forfoit  cure  y 
Loialté  tenir  è  pramettf e ,, 
Pur  çou  ne  m'en  os  entremetre. 
La  Roine  oi  parler  Gracient , 
Qui  tant  parla  curteisement , 
S  ele  n  eust  talent  d*amer , 
Si  l'en  estent -il  parlet*; 
Bien' set  è  voit,  n^en  dute  mie^ 
Qu  en  lui  a  sens  è  curteisie. 
A  lui  parla  tut  en  apert , 
Sun  cuer  li  a  tut  descuvert  ; 
Amis, dist-ele,  Gracient, 
Jeo  vus  aim  mut  parfitement , 
Unques  n  amai  fors  mun  Seignur, 
Mais  jeo  vus  aim  de  bune  amur. 
Jeo  vus  otroi  ma  druerie , 
Soies  amis  è  jou  amie. 
Dama,  dist-il  ^  vostre  merci  y 
Mais  il  peut  pas  estre  ensi , 
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cun  prix.  Cicéron  dans  son  traite  de  Tami- 
tié  (i),  dit  expressément  :  ce  que  désire  l'uu 
des  amants ,  doit  être  désiré  par  l'autre  ;  leur 
liaison  devient  charmante  dès  qu'il  en  est 
ainsi.  Mais  si .  Tui^  ^eut  et  que  l'autre  ne 
veuille  pas  ,  il  n'existe  plus  d'amour  alors. 
Il  est  aisé  de  faiijp  une  maîtresse ,  mais  il  est 
plus  difficile  de  la  conserver ,  sur  -  ton  t,  si 
de  chaque  côté,  Ton  n'apporte  pas  de  la  dou- 
ceur, de  la  franchise  et  de  la  régularité. 
L'amour  ne  doit  jamais  être  souillé  ,  son 
commerce  demande  une  si  grande  loyauté 
que  je  n'ai  jamais  osé  m'en  entremettre. 

La  reine  écouta  avec  plaisir  le  discours 
du  chevalier  qui  lui  paroissoit  {partager  ses 
sentiments;  iln'aùroit  pas  ainsi  parlé,  s'il 
n'avoit  eu  dessein  d'aimer;  oui,  j'en  suis 
certaine ,  Gracient  eét  un  homme  sage , 
aimable  et  courtois.  Elle  s*ouvre  alors  sans 


(i)  Tulliut  Cicéron  qui  a  fait  na  traité  sur  V Amitié. 
Marie  est  un  des  poètes  de  son  temps  qui  avoit  le  plus 
lu  et  qui  citoit  assez  souvent.  On  en  Voit  quelques 
exemples,  mais  ils  sont  rares*  Rutebeuf»  Jean  de  Meung^, 
et  autres,  citent  assez  souvent  les  auteurs  anciens» 
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Car  jeo  sui  saudoiers  le  Roi , 
Loiauté  11  pramis  è  foi» 
E  de  sa  vie  è  de  s'anor, 
Quant  à  lui  remé0  lautre  jet 
Jà  par  moi  hunte  ni  ara  : 
Dunt  prist  cungié ,  si  s'en  ala. 
La  Borne  Ten  vit  aler ,       * 
Si  curomença  à  suspirer ,  « 
Dolante  est  mult,  ne  sait  que  faire  ^ 
Ne  s  en  voleit  par  tant  retraire  ; 
Suventes  feiz  le  requereit , 
Ses  mésages  li  tràmeteit , 
Biches  présens  li  envoîeit, 
E  il  trestus  les  refuseit. 
La  Roïne  mult  Fen  haï 
Quaïit  ele  à  lui  del*  tut  failli , 
A  sun  S^ignur  bial  le  meteit  ^ 
E  volentiers  en  mesdiseit*  '*' 

Tant  cum  li  Bois  maintint  la  guerre , 
Bemest  Graelent  en  la  terre  ;  . 
Tant  despendi  qu'il  n'ot  que  prendre , 
Car  li  Bois  le  faiseit  atendre , 
Ki  li  deteneit  ses  saudées. 
Ne  Ten  aveit  nules  dunnées  , 
La  Boïne  li  desturneit , 
Au  Bol  diseit  è  cunseilleit 
K.e  nule  rien  ne  li  donast 
Fors  le  cunroi  qu'il  n'en  alâst  : 
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réserve  au  chevalier  :et  lut  découvre,  sa  pas- 
sion, t  Ami ,  lui'dit^eUey  je  vous  aime  pas- 
sionnément  ;  et;^jé  vous  Fàvotiérai  même  , 
j'ai  toujours  éproùyé  pour  le  roi  uh  atta- 
chement très-foible.  Pour  vous  liion  amour 
est  sincère,  îe  vous  accorde  toute  ma  teu^ 
dresse ,  soyez  mon  ami  et  moi  votre,  amie. 
Je  vous  rem^cie  beaucoup  ^^m^,4^me,  de 
l'honneur  que-  yous  me  faites  ;  je  ne  puis 
en  profiter  y  puisque  je  suis  à  la  solde  du 
roi.  En  entrant  à  son  ser^ce  ,  je  lui  pro- 
mis foi  et  fidélité ,  je  lui  protnis'  de  défen- 
dre sa  vie  et  son.  honneur;  j'ai  r€;n.o,uvelé 
mon  serment  et  jamais  je  ne  le  trahirai.  A 
ces  mots  ,  il  salua  la  reine  et  prit. congé 
d'elle.        •'       ... 

En  le  voytant  partîr<la  princesse  soupire^ 


I  • ,«, 


(i)  Ce  discours  de  Graeliéiit'estioH  sage  ,  sur- tout 
quand  on  saura '(^'attèiîtér  à  FHonnear  de'son  seigneur 
ctoit  un  crime  de  félonie ,  si  Ton  étoic  à  «on  service. 
L'exemple  de  Lancelot  dont  on  pourroit  s'autoriser, 
est  encore  plus  à  bl4p[»er ,  selon  les  statuts,  de.lft  che- 
paierie  et  les  lois  alors  en,  qsfige.  Lancalot*  était  Tassai, 
il  commettoit  un  crime  de.  lèse  -  féodalité  qui,  entre 
autres  peines ,  entrainoit  la  confiscation  du  fief. 

I.  3a 


49^  l'Ai   DE    GRAStEirr. 

PoYi^e  le  teaist  entnr  liii. 
Qu'il  ne  péu5t  servit  autrui. 
Que  fera  orq  GraeleQ9  ? 
N'est  meryeilLe  s'il  est  doleos: 
Ne  li  remest  que  eo^gier  ^ 
Fors  un  runcin  n  est  gaires  chier  : 
Il  ne  pùet  de  la  tile  aller 
Ùkt  il  n'avcfît  sor  quoi  munter. 
Graelens'  rfatent  nul  securs  ; 
Cl»  fu  en  mai  en  des  kins  jurs  >.        -  *^ 

Ses  Hostes.fn  matin  lerés , 
Od  sa  Femme  est  el  bure  aies 
Chiéfi  un  de  ses  veisins  mengier. 
Tut  3eul  laisca  le  Chevalier, 
Od  li  n'en  eut  en  la  maisun 
Escuier ,  sergant ,  ne  garçun , 
Fors  seul  la  File  à  là  Burgeise , 
Une  Mescine  mult  curieise. 
Quant  vint  à  Teurb  da  d^ner,  .  . 

Au  Chevalier  ala  parler , .        .  ■'• 

Mult  li  pria  qu'il  s<^  hastast,, 
.    £  quil  ensanUe.od  \i  mengast. 
21  ne  se  puet  pas  rehaixier. 
Si  apela  sun  escuiier, 
Dist  li  k'atnaint  «un  cacéor , 
Sa  sele  mete  et  tôt  Tator  ; 
Là  hors  irai  esbanoier , 
Car  jeo  n  ai  cure  de  mangier. 
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devient  triste  et  révfsy^;  filp  £|^|$iait  àquoi 
se  résoudre  et  o^  peut  ùepeBésaA  xénoncer 
à  lui.  Pour  chercher  à  Tatlencltiir'^  elle  écri- 
voit  au  chevalier  ,  lui  ehvoyoit  '  de*  riches 
présents;  mais  Graelent  rçf usa  tout,  Irritée 
de  ses  refus  la  reine  change  soi>  ainour  en 
haine  ;  elle  indispose  le.  mpp^fq^e  spn  époux 
contre  lechevalierdailt >QUe4isoît  sans  oesse 
du  mal.  Tant  (pie  la  guevne  çontiBola'  ^  Grac- 
ient demeura  dans  le  royaume  ;  cependant 
il  n'étoit  point  payé  ,  sa  solde  lui  étoit  re- 
tenue par  les  avis  de  la  reine;  elle  conseil- 
loit  au  monarque  de  ne  rien  accorder  au 
chevalier.  On  le  tenoit  daijis  une  gfne  *ussi 
grande,  pour  quHl  lui  fyt  impossible  d'aller 
servir  ailleurs.  QçiQ.va  deivanir  •  Graelent  ? 
Il  ne  faut  pas  s'étODner4i€Jsa  Irisl^se /puis- 
qu'il ne  lui  reite.pour  vendre  ou  pour  en- 
gager qu'un  mauvais  cheval  de  bagkge  de 
peu  de  valeur.  Enfin  -îé  malheureux    ne 
pouvoit  sortir  de  la  ville ,  n'ayant  point  de 
monture. 

Gracient  n'espérpit  ft^fij^i  seQQflr^jdp  per- 
sonne.  Dans  les  J>6aui:(L  jours  dû  mods  de 

mai,  sorï  hôte  s'^tanl;  levé  de ^bon  matin  , 

3a, 
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i'     lïli'Ffe^ttttt ,  n'ai  »point  tle  $ele.  •    •   - 
'  .     Amis^  tiei  dist  la  Dameisâ^^,  '^ 

*  Ufie^self ,  vjufr  pre^tei-ai  ^ ,  ,  , . 
'  £,vn.  boin  frain  vus.  baiUerai. 
.  ,   Cil  a  le  cheval  amené  , 
En  la  maison  l'a  enselé  : 
^       feraelént  est  desûs  ihuntés,' 
-'  •  •'  Parmi  le  hure  est  trespassës  ;    * 

'       Uiieis  vies  piàt'df  àftilées  - 

.  :Qi^eitrop  lungement  ot  poiTisées»:^  . 
•Cil  è  celés  qui  Jesgardèreat,,  ... 
L'esçarnirent  ,mult  è  gabèrent  r    .  •**» 

.    Tex  est.  custume  de  burgeîs  , 
N'en  verres  g^ires  de  curteis. 
11  ne  se  prent  de  ce  regart  j , 
FoHs  de  'là  vile  àveit  un  garl  ,* 
"*   •   Une  fôrest  grànt  è  pïénière , 
':  if:  Parmi;  camt  tme  »ivièi^ê  :    • 


.   _jN'eu(jg4irespar  leb9se^^^      _    .:; 

En  un  boisson  espés  ramé 

Voit  une  Bisse  tute  blance 

Plus  que  n^est  nois  nule  sor  brance  : 

Devant  lui  la  Bisse  sailli , 

niàhùàVâi^piiîMàiiï/    .  ^ 

1*:    'H  ne  laicunsivifa  |amè$',  *  ■'   ^ .;. 

•  Eurquaii t  &i  .Is^^sjujt-il  ;  d^  prè»i  >j  »  ! 
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sortit  avec  sa  femme  pour  ae'  rendre  à  la* 
ville  et  aller  dîner  chez  un  de  leurs  voisins. 
Ils  avoient  laisse  le  chevalier  seul  à  la  mai- 
son sans  écuyer,  sans  domestique  ou  valet, 
à  l'exception  de  leur  fille,  jeune  personne 
fort  aimable.  A  Theure  du  repas ,  elle  ^la 
parler  à  Gracient ,  le  prier  de  se  hâter  pour 
venir  manger  avec  elle.  Trop  affligé  pour 
prendre  la  moindre  nourriture  ,  le  cheva- 
lier appelle  son  écuyer  ,  lui  commande  de 
seller  et  brider  son  cheval  de  chasse  et  de 
le  lui  amener.  J'irai  me  distraire  dans  la  cam- 
pagne ,  car  je  n'ai  besoin  de  rien.  Seigneur, 
dit  l'écuyer,  vous  n'avez  plus  de  selle.  Ami, 
reprit  la  damoiselle  ,  non-seulement  je  vous 
en  prêterai  une,  mais  encore  je  vous  don- 
nerai   une  bonne  bride..  L'écuyer  va  cher- 
cher le  cheval   qu'il  revêt  de  ses  harnois. 
Gracient  monte  et  traverse  la  ville.  La  cha- 
braque  ou  la  couverture  de  son  coursier 
consistoit  en  une  vieille  peaii  qui,  pour  avoir 
trop  servie ,  étoit  dans  un  fort  mauvais  état. 
Tous  ceux  qui  le  virent  passer  le  huèrent 
et   se  moquèrent  de  lui.  Telle  est  la  cou- 
tume parmi  les  gens  du  peuple,  vous  n'en 
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Tant  ija en  Une  hnde  len  maine ^ 
Devers  le  «ors  d'une  fontaine ,  ^ 

Dunt  liave  esteit^  clère  è  bêle. 
Dedens  baigneit  une  Pucele^ 
Dex  Dameiseles  la  serveîent  > 
Sor  Feur  de  la  fontaine  esteient. 
^Li  drap  dUnt  ele  ert  despoulie  , 
Ërept  dedens  une  foillie. 
Graelens  a  celi  véue 
Qui  en  la  fontaîinè  ésteit  nue. 
De  là  Bisse  n'eut -il  puis  cure^ 
Cele  part  Ta  grant  aléure. 
Tant  la  vit^aisle  è  escanie, 
Blanche  è  gente  è  colorie  ;  "* 

Les  ex  rians  è  bel  le  frunt, 
Il  n'a  si  bel  en  tut  le  munt  : 
Ne  la  veut  en  l'iàVe  tuchier , 
Par  loisir  la  laisse  baignier. 
Sa  despduîle  ^t  àlés  saisir-^ 
Par  tant  le  cuide  retenir 
Ses  Dameiseles  s'aperçurent 
DeF  Chevalier  y  en  effroi  furent. 
Lor  Dame  l'a  araisuné, 
Par  mautalent  Fa  apelé  :  '^ 

Graelent  ^  lai  mes  dras  ester, 
Ne  t'en  pues  gaîres  amender , 
Se  tu  od  toi  les  empûi^eies  , 
E  ensi  nue  me  laissées  ; 
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trouverez  guère^.de  polis*  La  mélancolie 
du  ebevalier  r^fxipécke  de  £a^ire  attention 
aux  cris  que  faisoit  naître  la  yétuslé  de  son 
harnois.  Il  continue  sa  route ,  sort  de  la 
ville ,  entre  dans  la  forêt  qui  étoit  traversée 
par  une  rivière  sur  les  bords  de  laquelle 
il  se  rendoit.  Graelent  marchoit  depuis  peu 
de  temps  dans  le  bois,  lorsque,  au  milieu 
d'un  épais  buisson 9, il  aperçut,  une  biche 
plus  blanche,  que  la .  neige.  La  biche  part , 
il  la  crie ,  la  poursuit  et  il  ne  pourra  pas 
l'atteindre,  quoiqu'il  la  suive  de  près.  Elle 
conduit  Graelent  dans  une  prairie  arrosée 
par  la  source  d'une  fontaine  dont  l'eau  étoit 
claire  et  belle.  Au  bord  ,  se  baignoit  une 
jeune  dame.  Deux  pucelles  qui  se  tenoient 
près  d'elle  la  servaient  et  exéçutoient  ses 
ordres.  Les  yétements  qu'elle  avoit  quittes 
étoient  suspa:idus  à  un  arbre«  Dès  que  Grae- 
lent eut  aperçu  la  beauté  qui  étoît  dans  la 
fontaine ,  il  m  songe  plus  à  poursuivre  la 
biche.  Il  admire  sa  taille  élancée,  la  blan-- 
cheur  de  son  teint ,  Tlncarnat  de  ses  joues, 
ses  yeux  j*iants,  la  beauté  de  son  front,  enfin 
cet  assemblage  de  perfections,  qui  se  ren- 
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Trop  satnleroit  gi^nt  cunreitise* 
Rent  moi  se  viax  nun  ma  chemine!, 
Li  maBtiax  pufit  bien  estre  tuens , 
Demer  en  prens ,  car  il  est  buens. 

Gracient. re^punt  en  riant, 
Ne  Srui  pas  fij^  à  marcl^ëant,  ^^' 

N  a  Borgois  pur  vendre  mantiax  : 
'  S'il  yaîoit  ore  trois  castiax  y 
Si  neripôrteroie-jeo  mre  :     ' 
Isciés  de  celé  iave ,  Amie , 
Prenés  vos  dras  ,  si  vus  vestes 
Ancois  (|ue  vus  à  mei  parlés. 
Je  n!en  ^Qil,pâs,>  dist'nele,  iscir  y 
Que  de  jw^i  vus  puisiës  ss^sir  ; 
Jîai  cure  de  yostre  ps^role., 
Ne  sui  niçnt  de  vostre  esçole.  *^** 

if  li  r^spunt ,  je  sofferai , 
Vostre  despouUe  garderai , 
Desque  vus  isterés  ça  for^  : 
Bêle ,  mut  àvés  gçnt  le  cors. 
Qant  ele  voit  qu'il  veut  atendre , 
E  .qu.e  s0$  «Jras  np.  li  vpi^t  rçndï^  ; 
,       Séurté  demande  de  lui  ^ 

, ,  J(.'il  ne  li  face  nul  aaui. 
Gracient  Fa  aséuré  ; . 

Sa  chemise  li  4  dunee  :  ^^* 

Celé  s'en  ist  de  maintenant, 
{I  H  tinl;  lé  mantel  devant , 


LAI   D£   GHAELEITT.  5o5. 

contre  bien  rarement^  X.a  jolie  baigneuse 
ne  vouloit  pas  sortir  de  l'eau  :  pour  l'y  for- 
cer, le  chevalier  va  s^èmparer  de  ses  vête- 
ments croyant  pouvoir  la  retenir  *par  cette 
action.  Les  deux  pucelles  s'aperçoivent  du 
dessein  de  Graelent  et  ont  peur.  La  dame 
l'appelle  avec  colère  et  lui  dit  :  Chevalier , 
laisse  ces  objets  qui  te  rapporteroient  peu 
de  profit  ;  tu  commettrois  une  bien  vilaine 
action ,  si  tu  les  emportois  et  me  laissois  aller 
toute  nue.  Rends -moi,  je  te  prie ,  ma  che- 
mise; quant  au  manteau^  qui  est  très-beau, 
tu  peux  le  garder  pour  le  vendre. 

Madame ,  répondit  en  riant  le  chevalier, 
pour  vendre  votre  manteau ,  je  ne  suis  pas 
fils  de  marchand  ou  de  bourgeois;  il  auroit 
même  la  valeur  de  deux  ou  trois  châteaux, 
que  je  ne  l'emporterois  pas.  Sortez  de  l'eau , 
belle  amie;  voici  vos  vêtements,  habillez- 
•vous,  et  daignez  venir  me  parler.  Je  ne  veux 
pas  en  sortir ,  dit-elle;  je  crains  trop  que  vous 
ne  vous  empariez  de  ma  personne  ;  je  n'ai 
nul  besoin  de  vos  beaux  discours  et  ne  suis 
point  de  votre  école.  Belle  dame  ,  reprit 
Graelent ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  dé- 
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Puis  1  afolà  è  siU  reat; 
Par  k  main  senestre  k  prwt, 
Des  autres  dex  Ta  eslungié  ; 
D amors  la  requisç  è  proiié 
E  que  de  lui  face  son  dru. 
£  ele  li  a  respundu  : 
Ge  !  tu  quiers  grant  utrage  y 
Ge  ne  te  tieng  noient  pur  sage. 
Durement  me  ddi  merreiller , 
Que  m'oses  de  ^u  acaisnier. 
Tu  ne  dois  «stre  si  hardis  , 

T'en  sereis  tost  malbaiUi$; 

Jà  n^afiert  pas  à  tun  parage 

Nule. femme  de  mun  lingoage. 

Gracient  k  truve  si  fière 

E  bien  entent  que  par  proiière 

Ne  fera  point  de  sun  pk^ir , 

H*il  ne  s'en  veut  ensi  partir  : 

En  l'espèse  «de  k  fbrest 

A  iet  de  U  ee  que  li  pkst. 

<2ant  il  en  otfet  sunvtalent^ 

Merci  li  prie  dolcement 

Que  vers  lui  ne  soit  trop  irée, 

^ais  or  soit  et  france  et  sénée,^ 

Si  li  otroie  sa  druerie^ 

E  il  fera  de  li  s* Amie; 

Uokiment  è  bien  ramera, 

James  de  li  ne  partira.  '9* 


>«• 
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férèr  à  mes  prières ,  je  gatdef ai  Vos  vête- 
ments ;  c'est  fâcheux ,  mais  vous  avez  un 
bien  beau  corps.  La  jeûné  personne  voyant 
que  le  chevalier  attendoit  sa  sortie  de  l'eau, 
qu'à  ce  prix  seulement  elle  auroit  ses  vête- 
ments ,  elle  lui  demande  çn  grâce  de  la  res- 
pecter et  de  ne  lui  faire  aucune  insulte. 
Graelent  la  rassure  à  cet  égard  ,  lui  pré- 
sente d'abord  la  chemise  qu'elle  passe  avant 
de  sortir  de  l'eau,  puis  lui  tient  le  manteau 
qu'il  attacha  lui-même.  Lui  donnant  la  main 
gauche ,  il  l'éloigné  de  ses  deux  compagnes  ; 
il  la  prie  et  la  requiert  d'amour  et  solli- 
cite la  faveur  d'être  son  amant.  La  dame 
surprise  répondit  :  Moi ,  ta  maîtresse  !  en 
vérité  9  cet  excès  de  présomption  me  faitN^ 
présumer  que  ta  raison  li'est  pas  saine.  Je^' 
dois  être  bien  surprilse  de  ce  que  tu  m'as 
osé  proposer.  Tant  de  hardiesse  mérileroit 
une  punition  exemplaire.  11  ne  Convient  pas 
à  un  homme  de  ton  espèce ,  de  porter  ses 
vœux  $ur  une  femme  de  mon  rang*  La  fierté 
du  caractère  de  la  dame  prouve  à  Graelent 
qu'il  n'obtiendra  rien  de  sa  beUe  par  la  dou- 
ceur;  et  il  n«  veut  pas  se  séparer  d'elle  avant 
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La  Dameisele  ot  è  entent 
La  parole  de  Graelent  9  '         . 
E  voit  qu'il  est  curteis  è  sage , 
Buns  CheTaliers  è  prox  è  large , 
£  set  se  il  départ  de  li, 
Jamais  nWra  si  boin  Ami, 
S  amur  li  a  bien  otreié  ; 
£  il  l'a  dueement  baisié. 
A  lui. parole  en  itel  guiee  : 
Graelent,  TUS  mavés  souprise,  ^^ 

Jeo  vus  amerai  vraiement,    ^ 
Mais  une  chose  vus  déffent, 
Que  ne  dires  parole  aperte , . 
Dunt  notre  amurs  seit  descuverte. 
Jeo  vus  dunrai  mult  richement 
Deniers  è  dras^  or  è  argent , 
Mult  ert  Tamurs  bone  «ntre  nus^ 
Nuit  è  jur  g'irai  aveuc  vus; 
Dalés  vus  me  verés  aler,  * 
A  mei  purrés  rire  et  parler,  ^'"^ 

N  aurés  cunpaignun  qui  me  voie , 
Ne  qui  jà  sace  qui  je  soie. 
Graelent ,  vos  estes  loiaus 
Prox  è  curtois  et  assés  biax  : 
Pur  vus  ving-jou  à  la  fontaine  ^ 
Pur  vus  souferai-jou  grant  paine  ; 
Bien  safoie  ceste  *  aven  ture , 
Mais  0^  soiiés  de  grant  mesure. 
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d'avoir  obtenu  le  don  d'amoureuse  merci. 
L'ayant  conduite  dans  l'épaisseur  de  la  forêt, 
il  ravit  de  force  ce  qu'on  refusoit  à  ses 
prières  ;  à  peine  se  fut  -  il  rendu  coupable , 
qu'il  lui  demanda  pardon;  daignez]  ne  pas 
m'accabler  de  votre  courroux ,  soyeai  assez , 
bonne  pour  m'accorder  votre  amour  ;  vous 
serez  mon  amie  que  j'aimerai  et  servirai  loya- 
lement toute  ma  vie. 

Pendant  ce  discours  la  belle  dame  réfle'- 

• 

chissoit  que  Gracient  étoit  honnête,  sage, 
bon  chevalier,  hardi  et  généreux.  Si  elle 
vient  à  le  refuser,  elle  ne  trouvera  jamais 
un  pareil  amant;  elle  .se  résput  à  lui  accor- 
der son  amour  et  un  baiser  scella  la  i^icon- 
ciliation.  Avant  de  nous  quitter.  Gracient, 
daignez  m'écouter.  Vous  m'avez  surprise,  et 
malgré  votre  faute,  je  vous  aimerai  tendre- 
ment. Mais  je  vous  défends  de  prôuQncer 
un  seul  mot  qui  puisse  faire  connoître  notre 
liaison.  Je  vous  donnerai  ^e.J'.or,  de  l'ar- 
gent, de  riches 'Véteinientfit,*)eKi  aboi3uJUnce. 
Maintenant  que  iK)U&  somdfnes  l'un  kXiàxx\x% 
nuit  et  jour  je  serai  prèS:  de  vous  ;  nous 
pourrons  causer  et  rire  ensemble  séc(i%  que 
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Gardés  que  pas  ne  vus  vantés 

De  chose  par  qoi  me  perdes  ; 

Un  an  vus  cnnvenra  ,  Amis  ^ 

Séjorner  près  de  cest  pais  : 
,  Errer  poés  dex  mois  entiers , 

Mais  ça  teit  vostre  repairiers , 

Pur  çott  que  j  aim  ceste  cuntrée.- 

Aies  vus  ent ,  none  est  sonée  (a) , 

MuQ  9|ésage  vus»  f  rp^^etrui , 

Ma  vulenté  vus  manderai. 
Gradens  prent  à  If^cuu^ié, 

Elle  lacole  et  a  baisié.  ^^^ 

Il  est  à  Sun  ostel  venus , 

De  sun  cheval  est  decendus. 

En  une  chambre  seus  entra  , 

A  la  fenestre  s*apoia , 

De  s'aventure  tout  pcoisis. 

Vers  le  bop  aturné  «tm^.vi^, 
.      Un  Varlet  vit  veiiir  errapf; 

Despr  vn  p^^frpi  anblayit; 

Desi  à  lostel  Graelent 

En  est  venus  qainc  ne  de^ceîit.  ^'' 

Au  Chevalier  en  est  venus ,   = 

E  il  est  cuntre  lui  ^liis  ; 

Demairde^fi  dutit  H'  veneft:  -     ;  ^  ' 
'  •  Guni  aveit  nun  è  qui^esteit. 
•    Sire,  dîst>-il,  ne  dutez  miej   • 

leo  suis  iTiésagés  vo$(t*9  Ai^ie  9 


-  -* 


LAI   BE   GRAE^LSNT.  Slt 

personne  ne  me  voie  et  ne  sache  qui  je 
suis.  J'ai  distingué  Vos  qualités,  car  c'est 
pour  vous  que  je  suis  venue  à  la  fontaine  ; 
et  je  savois  d'avance  ce  qui  devoit  .arriver. 
Je  crains  d'avoir  à  me  repentir  de  ce  que 
j'ai  fait;  prenez  bien  garde  k  ne  rien  lais- 
ser transpirer  de  ce  qui  nous  est  arrivé, 
sans  quoi  vous  me  perdriez  pour  toujours. 
Il  vous  faudra  séjourner  un  an  près  de  ce 
canton  ;  vous  pourrez  néanmoins  vous  ab- 
senter plendant  deux  mois;  mais,  à  votre 
retour,  revenez  ici;  car  j'aime  beaucoup  ce 
pays.  Adieu,  cher  ami  ^^  la  nuit  s'fipproche  (i)  ; 
je  vous  ferai  Qonnoitre  mes  intentions  par 
un  message  que  je  vous  transmettrai. 

Gracient  prend  congé  de  sa  belk ,  et  ne 
la  quitte  qu'après  l'avoir  couverte  de  bai- 
sers ;  il  retourne  à  son  hôtel ,  descend  de 
cheval ,  et  monte  dans  sa  chambre,  où  il  lui 
tarde  d'être  seul  pour  réfléchir  sur  son  aven- 


(i)  None,  la  neuTièmc  heure  du  jour ,  ou  plutét  les 
trios  quarts  de  la  journée.  Au  temps  de  Marie,  on 
comptait  par  yingt- quatre  heures;  douze  heures  de 

« 

nuit,  et  douze  heures  de  jour,  à  la  manière  des  anciens. 
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Gest  destrier,  par  xnei  vus  ei^veîe  , 

Ensanble  od  yus  veut  (pie  jep  seie  : 

Vos  gages  vus  aquiterai , 

De  yo&tre,hostel  garde  prendrai.  ^^ 

Qant  Gracient  ot  la  novele , 
'  Qui  niult  li  sanble  boineè  bele;    * 

Le  Yallet  baise  boinement ,   '''\  * 

'   E  puis  ad^reeut.  le  présent,   î.i;.    ::i  m    : 

Le  destrierispsciel  nasibd,.  •    i    :  t    - 

Ne  miusi  çpcant,  ne  plus  ispel;     ;^  .  . 

En  lestable  pur  sei  1^  met , 

E  le  cacéor  au  Varlet.    .     ^      , 

Cil  a  sa  tnale  destorsée  , 

• ,  .•        .  .  .  <■ 

En  la  canbre  Ten  a  portée  , 
Puis  la  uverte  è  deffreniéb       < '  -    ^' 
.   Une  grant  coûte  en  a  getée  (a)  :-  •    '  ' 
D*Un  fiche  paile  OtVté^  'f^  {è) 
DXutre  piu4  d'un  ri<^he  bpulÇu-  (f), 
Met  le  ^  le  lit  Graelpiitt  ; , 
Après  met  sus  or  è  argent  ,*  <  •     ' 

Buins  dras  à  sun  Segnu^  vestir  (d)^ 
Après  fait  sun  oste  venir ,    *  ''  "    ' 

■a  1: .^.J^i^ r> r— ,— 

((a)  Coûte ,  couyerture  ,  coussin  ,  lit  de  plame.  de  culcita, 

'  {b)  PaUie,  étoffé  quelconque  ;  teiitûre ,  tapisserie.  On  di- 

BoiijH^He .  ou  paiU^ 4iU  soû.,  J^ui  taffjetas ,  «atin  ;  paUe  de pentu, 

fourrure,  etc. 

.  *  (c)  BoufUf  garniture  ,  frang€,  ornement. 
CdJ  Draps  y  habits,  Tétements,  Lardes  en  général. 
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ture.  S'étant  mis  à  la  féoétk'e  ]^ôur  regarder 
dé  loin  encore  la  forêt  térti^to.de  son  bon- 
heur,  il  voit  venir  de  son  cpté  Un  varlet 
qui  conduisoit  lin  superbe  cheval.  Uécuyer 
arrive  à  Thôtel  de  Gracient ,  ^^empresse  de 
descendre,  de  ve^ir.au-devâj\^t,.dju  cheva- 
lier  et  de  lui^  présenter  ses^lutaUotiâJ  Grac- 
ient demande  aU' varlet  Mii[iidin^  sa  qualité, 
et  le  lieu  d'où:  il  venoit.»  Si¥é*Vti'êh  Vlontez 
pas,  je  suis  messia|»er  de  votre' kmie ;  elle 
me  charge  de  vous  présenter  ce  beau  qour- 


••  I 


sier  et  m'a  recommandé  de  demeure;r,  ^vec 
vous.  J'acquitterai  vos,  dettes^t  .precidrai 
sbin  de  votre  maison..  A  cettepHOUTifelle, 
Gracient  ne  se  sent  jp^s  d^  ^ji^iei^il  etnbirasse 
l'envoyé  de  sa  tnie  jct.jrbçsbit'vviec  le  plus 
grand  plaisir  les  préfeetlts  qtië  fui'fait  son 
amie.  Vous  n*avez  jamais  Vu  ^ot!k|s  le^  cièuic 
un  aussi  beau  palefroi ,  aussi  viif  et  aussi 
bon  coureur.  11  çh  fera  sa  monture  ordi- 
naire  et  abandonnera  soi^  cheval  de  chasse 
au  varlet.  L'écuyer  xno^^.:i^qs  l'iapiiarte- 
ment  la  malle  qi^'^ljs^vQÎtiapfHlrtëe^aTec'lui  ; 
l'ayant  ouverte^  il  en  tÎTà^d'ibord  une  très- 
belle  couvertuT)»  d^un^  tîche^'ëtdflfe  garnie 
I.  33 
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V 

Deniers  U  «baille  ad  grant  pienté> 

Si  li  a  dit  è  cumpndé    .  .       *?* 

Que.  $es  Sires  ert  aquitës, 

E  ses  hostez  bien  acuntés  2 

>  •  *  ■  « 

Gart  qu'assés  i  ait  à  niangier^  .   . 
E  s'en  la  vile  a  Chevalier 
Qui  séjorher  voillê  tut  eoi ,  '   ' 

QHl  l'en  àtnaint  ensa'nle  od  soi.  ' 
,    Li  Hostes  fu.preKà  cuitëis^  ^^^^ 
E  mult  vaiUft^t  çiûptot^'B^rgeis^:   1 
Riche  cunroi  fis!  aturner .   . 
Par  la  vile  fet  demander       .  .^'  '** 

Les  Chevaliers  mesaaisiéSi 

Eles  prisuns  è.les  croisiés;    . 

A  l'ostel  •Graelerit  les  maine  , 
<       Del'  hoherer  forment  se  paioe, 

Assés  i  eut  joué  la  rr^ii      '^ 
,  _  D  esti^^men)»:  è  d'aufare  ^dëduît. 

Lejuf  ^.Graelent.haît^és,  '      i- 

£.  ricem,^pt  apareiiliés.. 

Grans  duns  duna  as  harpéors 

As  prisuns  è  as  guoors  ;     m  ^ 

Tî'avéit  berguis  en  la  cité 
mil  éustavei^  preste, 

Quj  pe  li  '  dbinst  ê  face  hotiur , 

!!raDt  qu  il  lé^  ^étit  a  l^èîgnur. 
De$o^  esti  Gradertt  .à  aise ,     -    - 

Ne  vijit  içès  rieA  qui  Ul déplaise,- 
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de  fourrures,  qu'i|  jeta  sur  }elit  du  el8?va- 
lier,  puis  beaucoup  d'œ  et  d'ar^ept;-  et  enfin 
un  grand  nombvd  de^i^icbes  habita,  ^rae- 

_  •  •  ^ 

lent  fait  ensuite  Tenir  Son  hôte  j  lui  témoigné 
sa  reconnoissance  âiiïsi  qtik  ceux  qui  lui 
avoîent  rendu  quelques  services.  ,11  lui  en- 
joint  de  tenir  $a,  lofiaî^oj^r, bien  ^^rjoiî^   de 
vivres  et  termine  gar  lui.recommandef  ^d'a- 
mener chez  lui  bpus  les  .pauvres  ^he^vailiers 
qui  étoient  daus  dft'ville  et  qui;  voudraient 
le  suivre.  L'hôte  ,-  homme  pre«Vet  c^iMois, 
s'empresse  de  remplli»  les  intentions  de'Grae- 
lent.  Dès  qu'il  a  fait'  ses  provisions  y  îl  v^i 
s'informer  par  Jà  viHé  des  chevaliers  pau- 
vres,  des  prisoni^iéfS,,  de$^.  pèlerin? .  et  des 
croisés,  puis  lesTcqpdqif^  à  Jl^'l^çte^  .de  (grac- 
ient et  met  tou3>  seSi.sQiu3  à  ]^  bien  r/oeeToir. 
I^a  nuit  se  pçrsspit!  aussi/ agréablement  que 
le  jour,   on   avoit- déd^  ihâtriiïnenis',  des 
danses  et  bierf  d'autres  jeux  encore,  lié  che- 
valier toujodr'S  vêtu  avec  recherche^  jouis- 
soit  du  bien  quHl  faisoit.  il  donna  de  riches 
présents  aux  ménestriers,  au'xÂoueurs  d*in- 
struments,  auxprisçniiijers,  et  ai^x  jqjggleurs; 
enfin  il  récompensa  géaérteMS^mwtl^.bDur- 
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it^  hÂÎ  èk   aHAlËL^lfT. 

8*Aiiiie  "Toil  iéd'Itti  alerî      . 
r.  i  : .  A  )Î4  $ei  {Mi^ ,  iim>  et ;jueQ.  ^       r 

£I*j>a'ù;  na  tiirneiernent,  , 

Dunt  il  ne  seit  tus  li  premiers , 
-'^  Vtikeà  âtoé^dek'CiiéVairers:^ 
-^='fH3r'k'<ît^e!tefit  Boirie  irJé  -  '*' 
c-!  :  *  fev^iiiuh  gi^nl >j«{e  dé  s*Aétiië  ^  i   "  ^  J 
^.    ifekedirpiutfe  hnigiéitiiurkc'yif  II  lu 

-    •^'W*fH^?W.^Piaij,epHe^^^^^^^    .^ 
Tant  que  li  Reis  dut.ostoierf  r 

A  Pentecuste  c;hasqiin  an 
oemouneit  ses  Baruns  par  oan  / 
''''  tas^tquîidéîbirî^fl'tfeA^fé^^  ' 

-'>-'ii^ifa€ort^orf'lul^fiafagèî^^  ,..'.> 

i''  Sèî?v»rtéttti ife  pttrîg^am  awittn  '  - 

.>  ^yQinntiitiéngsé  aiwîent  IJËJ^iB^cf    ».  . 

Puis  demandeit  à  tus  ensanUe , 
,  Segnur  Barun.,  que  vus.eii  sanble  ?.  **• 

,  A  sous  ciel  plus  bêle  Rome? 
•'•'Méèlé'i'*a^ri.^"iié'Mescifae;''   '^"'' ^••'    ' 

V" 
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geois  de  la  cité  dont  il  aveîtr'^çtr  quel- 
ques services.  Aussi  tous  fui  portoîent  au- 
tant  d'honneur  et*  dé.  respect,  qu'ils  en 
auroient  porté  à  leur  seigneur.  ,  ,. 
,.  Gracient,  au  comWe  dya  bonh^i^r,  n'ap- 
perçoit  aucua  ol^^t  qijii  pui^s^  }uî  ^éplaire. 
*  U  peut  voir  sa  mie  aussâl.  aouveni;;qu^îl  lui 
plaît ,  rire  çt  jouer  avec  elle;  *  Comment 
pourroit-il  ^'ennuyer  la  titiit,  piiiijn'il  la 
sent  à  ses  côtés  ?  Malgi^é  son'  état  heureux , 
le  chevalier  alloit  souvent  en  voyagé  ;'îl  ne 
se  donnoit  pas  de  tournoi  dans  le  pays  où 
il  ne  se  rendit  l'un  des  premiers,  et  où  il 
ne  remportât  le  pri;r,  Âjussi  étoit-il  grinde* 
ment  estimé  deA  chevaliers.  Que  Gracient 
est  donc  fortuné!  quelle  joicj  ne  rtèçbit-il 
pas  de  sa  mie  !  Pareil'  bonhètit  ne  preut  lon- 
guement durer,  on  tfôse  pas  même  y  croire. 
Il  y  avoit  près  d'un  an  que  le  roi  qevoit 
lever  des  troupes  ;  et ,  à  chaque  an  née ,  à 

Tépoque  de  la  Pentçcçte,^  1/e  jfqijlenoit  une 
cour  plénière;  îl  inyifQJit  k  .ceXt^^^Xe  ses 
barons ,'  ses  ch^v^Uets ,  tims ,  ck^ih  çbS^  qui 
relevoient  de  s»  €0»raniie ,  Itfisqucls  avetent 
r  honneur  de  manger  avec  lui.   Après    le 
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K'il  ne  sevent  nule:si  bêle 

Mescine ,  Dame  ne  Pucele  : 

N'i  ot  qn  seul  ne*Ie  pfisast^ 

£  sa  biaté  fie  li  loast ,   .    . 

Fors  Graelent  <juî  s'en  taiseit, 
t     A  sci  méisme  surieit  :  *^ 

En  5un  cuer  pensât  à  s'Amié , 

Des  autres  teneit  à  folie   > 

Ki  de  mtes  parts  sescrioiènt, 

E  la  Roïne  si  looient  : 

Sun  -cief  cuvri,  sun  vis  baissa 

£  la  Roïne  Teagarda  ^     .     " 

Le  Roi  le  mustra  sun  Seignur, 

Voies,  Sire,  qu^s  desnonur! 

N'avez  Barun  lie  m'ait  loée , 
'Fors  Graelènt  qui  ma  gabëe.  i  -^ 

Bien  sai  qu'il  mlapîëça  faaie  (a), 
.  Jeo:  cuit  qii'il  a  jdje  njoi!  envie. 
'  Li  Rois  ^  apela  Gracient  ^ 

Demanda,  li ,  oïant  H  gent, 

Par  la  foi  que  il  li  deveit , 

.Qui  ses  naturex  hum  esteit   ' 
'Né  li  celast ,  àins  le  dësist 

Pur-qoi  baisa  stin  cief  et  rist.  i 

'•  •Graeléhs  rèspundi  au  fleî/     •  '      ; 
i    .fipê,  dit^il,  entent  à  mei  :  —  !•  i4$# 


r  (a)  Piéca^  il  y  a  Jong  -  temps. 
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repas ,  Je  monarque  avoit  établi  une  cou- 
tume bien  singulière.  II  faisoit  monter  la. 
reine  sur  une  estrade  ;  puis  on  lui  ôtoit 
son  manteau ,  afin  de  pouvoir  admirer  à  son 
aise  réiëgance,  de  sa  taille  et  de  ses  formes. 
Le  monarque  s'adressant  ensuite  à  l'assem- 
blée, leur  disoit  :  Seigneurs  barons ,  que 
vous  en  semble  ?  avez  -  vous  jamais  vu  sur 
terre  une  aussi  belle  reine?  vous  ne  trou- 
verez pas  dans  le  sexe  un  objet  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Alors,  tous  de  louer  la 
souveraine.  Plusieurs  même ,  s*adressant  au 
roi,  lui  affirmèrent  que  sur  terre,  il  n'avoit 
paru  une  femme  aussi  belle  que  la  sienne. 
Les  bardiis  dont  les  esprits  étoient  échauf- 
fés faisoient  tous  l'éloge  de  la  reine ,  à  l'ex- 
ception de  Qraelent  qui  ne  dit  pas  un  mot. 
n  sourioit  même,  parce  qu'il  songeoitàsa 
mie ,  et  tenoit  pour  fo'us  les  barons  qui 
s'extasioient  sur  une  beauté  très  -  ordinaire. 
Il  avoit  la  tête  baissée ,  et  ne  regardoit 
point.  L'œil  jaloux  de  la  reine  Tokservoit. 
Voyez,  dit-elje  à  son  époux ,  voyez,  sire, 
quel  affront  je  reçois,  ir  n'est  aucun  des 
convives  qui  ne  m'ait  donné  des  louanges ,  à 


\ 


.   ,Unqite$  ip^}ê,  hum,  de  tua  panige 

^e  fiât  t^  If  ii(  ne  tel  folag^  î  :  ;  '    , 

De  |a  femme  fais  musurbun.     . 
QuHl  n*^  caiens  un  seyl  Barun  ^ 
Cui  tu  ne  le  faces  loer  , 
Dient  qu'il  n'^a  sous  ciel  sa  per:    • 
'    Piit  veir  Tù»  ai  tiii^  mirelé ,      :       '  ''■ 

On  pact  assés  trteiisr  pkts  baie, 
là  Rei9  loï ,  mult  l*efi  pesd >  . 
Par  saireiuentl^  aunjura  ^*^ 

S'il  en  savait  nule  plus  ijBute  ; 
Oïl  j  dist-il ,  qiii  vaut  tes  trente. 

La  Roïne  mut  s*en  n^ari , 
A  Sun  Segnur  cria  merci, 
R au  Chevalier  face. amener 
Celi'  qui!  i  oï  locr, 
E  dunt.  i  fet  si  graDt  vantance  : 
l^ntse  nos  dex.çeit  U  muainoif»  $ 
Sele  esli  si;  bêle,  qi^Ue  ep  seit:^ 
U  se  ce  nèn ,  fêtes  m,  en  dreit  *7" 

DeV  mesdit  è  de  la  blastenge. 
Li  Rois  ciimande  Von  le  prenge, 
N'aura  de  lui  amur  ne  pais, 
Dk  ^riisun  n'istera  jattiais  , 
Se  eele  n  est)  avaint  mustrée 
.Que,  de  biauté  a  laiit  lo^. 

Gxaeleus  ^t  pris  è  tenus;,  ; 
Mix  le  veeist  estre  téus  : 


j 


lexception  de  GrÂelent  qui  semble  se  mo- 
quer de  moi*  Etait-ce  donc  à  tort ,  que  dei^ 
puis  long -temps,  Je  me  plaignois  à  vous 
de  son  ingratitude  ?  Le  monarque  irrité  l'ap- 
pelle à  lui  aussitôt ,  et  le  sommée  par  la  foi 
qu'il  lui  a  jurée,  puisqu'il  est  son  hpmme  na- 
turel, de  dira  la  raison  diç  son. silence  et  de 
ce  ris  moqueur. 

Le  chevalier  pria  pespectueusement  le  roi 
de  vouloir  bien  l'entendre.  Sire ,  jamais 
homme  de  votrç  rang  commit -il  une  folie 
pareille  à  la  vôtre?  Comment!  vous  faites 
montre  de  votre  femme  et  commandez  en 
quelque  sorte  les  louanges  de  vos  barons  ! 
Sous  le  ciel ,  disent  -  ils ,  on  ne  trouSi^roit 
pas  sa  pareille  ?  Eh  bien  !  moi  je  vous  pré- 
viens qu'on  en  peut  trouver  de  beaucoup 
plus  belle.  Le  roi  requiert  le  serment  du 
chevalier  ,  pour  savoir  s'il  parle  sincère- 
ment. Oui ,  sire  ,  j'en  connois  une  qi^i  vaut 
trente  fois  mieux  que  votre  femme* 

La  reine  en  foreur  s'adresse  à  son  époux 
pour  obtenir  la  réparation  àe  l'insulte  qui 
vient  de  lui  être  faite  ;  elle  demande  que 
Gracient  fasse  venir  la  femme  dont  il  a  fait 
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Al  Rei  a  demandé  respit^ 

Bien  s'aperçeit  qu'il  a  mesdtt;  ^** 

S' Amie  en  cuide  aveir  perdue  ^ 

Dire  è  de  mautalent  tressue. 

Jà  est  bien  dreis  que  mal  li  tort , 

Plusur  len  plaignent  en  la  Cort. 

Le  jur  eut  entur  lui  grant  presse , 

Duq'à  lautre  an  li  Reis  le  lesse , 

Ke  sa  feste  rasanblera  ; 

Tus  ses  amis  i  mandera , 

£  ses  Baruns  è  ses  Fievés. 

Là  seit  Graelent  amenés ,  ^ 

Geli  amaint  ensanble  od  sei 

Que  tant  loa  devant  le  Rei  : 

S*ele  est  si  bêle  è  si  vaillans , 

Bien  li  pura  estre  yarans , 

Quites  en  ert,  rien  n!i  perdra; 

E  sel  ne  vient  jugiés  sera , 

£i|  la  merci  le  Roi  en  iert, 

Assés  set  çeu  quil  i  affiert. 

Graelens  est  de  Cort  partis 
Tristes ,  coreçous  è  maris  ,  *^ 

Atuntés  est  sor  un  l)uiu  destrier , 
A  Sun  hostel  va  berbegier  : 
Sun  Ganbrelanc  a  demandé , 
Mais  il  n'en  a  mie  truvé 
Que  s* Amie  li  eut  tramis. . 
Or  est  Graelent  ei^trepris , 
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un  si  grand  ëloge  et  tant  vanté  les  attraits. 
Je  veux  lui  être  confrontée  ;  dans  le  cas  où 
Gracient  auroit  dit'  la  vérité  ,  il  doit  être 
absous  ;  mais  dans  lé  cas  contraire ,  vengez- 
inoi  de  Thonime  qui  zn'a  si  cruellement  ou- 
tragée. Le  roi  ordonne,  que  le  chevalier  soit 
arrêté;  il  ne  lui  accordera  pas  la  moindre 
grâce  et  jamais  il  ne  sortira  de  prison  qu'il 
n^ait  auparavant  montré  cette  beauté  dont 
il  a  fait  un  si  grand  éloge. 

Gracient  est  détenu;  il  eût, bien  mieux 
valu  pour  lui  de  se  taire  ;  il  demande  répit 
au  monarque,  parce  qu'il  s'aperçoit  bien 
qu'il  a  commis  une  faute.  La  crainte  d'avoir 
perdu  sa  mie,  le  £ait  trembler  d'avance.  Sa 
faute  mérite  un  châtiment  exemplaire;  plu- 
sieurs barons  plaignent  son  sort  et  s'em- 
pressent  de  lui  porter  des  paroles  de  con- 
solation.  Le   roi  lui   donne    un   an    pour 

■ 

attendre  son  jugement;  lors  de  la  cour  plé- 
nière ,  à  la  Pentecôte  ^  il  mandera  ses  vas- 
saux 9  ses  barons  et  ceux  auxqueb  il  a  con- 
cédé des  fiefs.  Gracient  y  sera  amené  par  , 
ceux  qui  répondent  de  lui ,  et  il  y  conduira 
la  femme*qu  il  a  tant  louée,  Si  elle  possède 
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Mix  vaiureit;  estre  nors  ^ue  Ti4« 

En  une  diapbr«  s'est  su^  piû^  * 

A  s'A  mie  crie  merci ,    ,     . 

Por  Diu  qu  il  puist  parler  k  li ,  *" 

Ne  11  vaut  rien  ,  ni  parlera , 

Devant  un  in  ne  le  verra, 

Ne^  Jiatir*  dé  lûeciMfcÂ^t     - 

Abts  ert  jogiés  prè9i;d6  Jq  «ion* 

Gtaelen»  «aine  gwit  i4Ql<4r,,  a 

IX  a'a  repos  Ae  nuit  ne  ji|r^^ 

Qant  s'Amie  ne  puet  aveir. 
.  Sa  vie  met  en  noncaleir^ 

Q*ançoijl  que  li  ans  fust  passés  y 

Fu  Graelens  si  aduilés,  ^    '  '   ^^' 

Que  î!  na  forcé,  né-  vfertti  :       »*  "  • 

Ce  dîent  cil  qui  funt  vé«i'  •  ••     ••«  '-  i>  ( 
.  lftcn>eiUe  est  qu'il  la  lailt  duré,  . 

Al  jur  qo^  li  Rois  oi  numé. 

Ke  sa  feste  dev^t  tenir  ^ 

Li  Reis  a  fait  grant  gent  venir. 

Li  Plege  amainent  Gracient  (a) 

Devant  le  Rei  en  sun  présent. 

11  li  demati^de  ir  est  VA  mie.  .  ♦ .  : 

'  Sirfe  ,  dist-*>il)  liel'  ams^nnyiè  ,  '''^ 

.Jeohe  la  pvis  noifot  d¥oâr» 

Faites  de  moi  voatre  vok^r. 


(a)  Vçy.  la  note  i  sur  le  Lai  de  Lanual  p.  ^33. 


cette  beauté.  Admirable  ;,' Iq  cfacnri/liiet  peut 
être  assure  d'jêlfé  n>w  ètf  li!>éitë'ei:  de  ne 
point  perdre  le^  bonnes  '^fafcfe  de  son  Suze- 
rain. Mais  dans  ïe  cas  contraire,  ou  en  sup- 
posant  que  la  dame  si  vantée  ne  vienne  pas, 
le  chevalier  sera,Jvigé  et.niiç.à  U  disposi- 
tion du  moi^f^rque.,  lequel  £^n  e^^^utçr  le 
jugement.  r/j,:.     '   .:      ».        . 

Le  chevalier  quitté 4à<sput  duEns  €in  état 
impossible  à  dédrirej  il  îttôtite'îltm  boti  che- 
val^  arrive  à  «6n  hfltél  oti  sônpremtèr'soin 

est  d'appeler  Vèctiyêr  que  lui  avoil  envoyé 

'* '        •'  .  /•  'il  >  *  ' 

son  amie.  Jugez  de  sa  peine  ^  lorsqu'il  ne 

le  trouvé  point;  dans  son  désespoir,  ij  ap- 
pelle la  mort  à  son  jse^oprs.  SieviA^^^n^^une 
chambre  écartée  ,  il  ^^m^aade  .par d0il;  à  sa 
mie ,  la  priç  au  .nom  de  Dieu  de  hii  par- 
ler; mais  la  cruelîe  est  inexorable ,'  il  ne  la 
verra  pas  «vant  un  an,  ét'it  in^en  recevra 
ancun  secours,  qu'après  avoir  été  sur  le 
pointd'êtreconcïamnaTnort.     ••/'. 

Le  grand  chagrin  ^pe  Te^^ftq^l^.phç^vjalier 
de  ce  qu'il  ne  pçqt  yw  M  fj»lte  »-^ftit ^q^'il 
n'«  4e  repoMM  jew^-ni  miit.i^eu4tiî  importe 
de  sa  vie,  d'après   une   s^mblabte  p«lrt^. 


...  —  ^    rf' 
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lÀ  Reb  respiint  l'Dans  Gimekaot, 
Trop^  par lastes  vilamement  ;  ^ 
Vers  la  Roîm  mespréistes  ^ 
E  tus  me»  Baruns  desdéisfes  : 

m 

James  d'autre  ne  mesdiréS| 

Qant  de  mes  mains  départîrés. 

Lî  Reîs  parole  hautement',' 

Siegnur,  dist*il ,  def  jugétneàt  ^ 

Vus  pri  que  ne  le  déportes  •'••%. 

Selunc  le  dit  q  oisives  :,     . 
/  Ke  Graeleni;oîaat  vus  dblk 
.  ■    £  en  ma  Cui-t  hunte  me  fist  :      . 

Ne  m'aime  pas  de  bpine  amur, 

.Qui  ma  Femme  dist  deshonur. , 

K.Î  volentiers  fiert  vostre  cliien  (a), 

Jà  mar  querés  qu*il  vus  àint  bien. 
'  '    Cil  dé  la  Curt  sunt  fors  aie ,  ^  *  ' 

Al  jugetiient  sunt  aisanblé  :  '  ^^ 

.  .Une  grande  pièce !^sunt. tut  coV^*.  r.     i 
;  ^Qui  ni  tpt.  noise. «ijel3(r9|i}.,,.  . 

,,  Mult  lur  poise  deL' Cheyalia: ,» . 
SW  le  vaulent  par  mal  jusder. 
Ains  que  nus  dex  mot  i^parlast, 
Ne  le  parole  ràcùntast','   ... 
'  Vmtûn  Vaîïës  qui  liyra^^^^ 
:   •  ^  Qu'il  atendiœéiit  un  ^etit .  «  [  -  «  *    '  / 

«>rnj  M.'"   '.        1'.'  '    il'rT.r   i|><i>K>[  M<  iini     il   /     n 


41 


^    ■  « 


J 


LAI   DE   GRASIiElTT.  S^j 

Avant  que  Tannée  fût  écoulée ,  le  malheu- 
reux ,  plongé  dans  la  douleur ,  avoit  telle- 
ment perdu  la  farce  et  le  courage,  que  tous 
ses  amis  s'étonnoient  de  ce  qu'il  ppuvoit 
résister  à  une  pareille  situation.  Enfin ,  au 
jour  assigné  pour  tenir  cour  plénière,  le 
roi  manda  tou$  ceux  quirelevoient.de  sa 
couronne  ;  les  cbeyalièrsqui  s'étoieat  irendus 
cautions  pour  Gracient ,  le  <$Onduisirent  de- 
vant le  roi  qui  lui  dit  :  Où  est  votre  amie  ? 
Sire,  répondit -il,  je  ne  Fâmène  point;  et 
puisque  cela  est  impossible,  faites  de  moi 
votre  volonté. 

Seigneur  Gracient,  reprit  le  roi,  vous  par- 
lâtes d'une  manière  Inen  vilaine,  ^lorsque  , 
pour  mépriser.: la  reine,  vous  avez; donné 
un  démenti  à  mes  barons.  En  sortant,  de 

mes  mains,  vous  tië  médirez  plus  d'aucune 

•  ... 

femme.  Puis  s  adressant  à  rassemblée,  le 
monarque  continua  en  ces  termes  :  Seigneurs, 
je  vous  prie  de  n'appqrter  ^uç^i^a  retard  dans 
le  jugement  q^ç  yopsalle^:  j^rpopp^cçr.  Vous 
connoissezJ'affroBt^pe  ma  fait  l'accusé  dans 
ma  cour  et  en  présence  de  tous  mes  vas* 
saux.  Celui  qui  insulte  ma  fei^mc ,  ne  peut 
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. .    En  ^  Goyt  ifienML  dçK  Pnoàleà  y 

AI  Boif^me  n  ayaU,  plus  belçs}        *.  ^^ 

* 

Al  Chevalier  mult  aideront  ,,  . 

Si  Diu  plaist ,  sel'  dplivrerunu 

Cil  ùnt  vùlentiers  atendu , 

Il     '.  '  •  '•        . .  .  •     • 

Âins '  que  dlloeùc  soient  mëu  y 
Stitk  liés  fDâhifeîieWs  Vernies   i    "  • . 

*  De'gl'atit  biàiltë'êi  bie«i'Ve5tll6)sF:      »     «^ 

•  rf'fiMU)8«iiii.en:deps  bliâttsJiicieS').:'^  -^^ 

De  lur  paWipiji  desoçpdjijrenmp  ^    ^       . 
A  dex  Variés  tenir  les*  firent;  f  ^'" 

En.  la  sale  vindrent  au  Uei. 
Siré,  dist  l'une»  entent  à  mei. 
Ma  Dameiselle  nus  cumandeV 
:E  pat"  lAnà  éex  Viis  prf  et  teâhde  ' 
,      C'un  poi  faites  sufiihi^  <^S6ti  j^Mi,  ^ 
'  : E  ^qn'il  si*i  ait  jugemeni  fa&t  t\     . 
:^    El^ivi^Bt<ii;à  «ûp^îtr.,.;.  ,  ; 
Pur  liç  Çheyalier  d^Iiyirer. 
AinSrque  celé  éust  dist  son  cunte 
Eut  la  Roïne  mut  grant  hunte  ; 
N'e  tlemôûra  gàïres  âpres , 
'    Dfevant  U^iiiti  eti'  ko»  paies ^^ 

•i»^— — i»i— — .— i^.^»^— J-— .^-■^— ^— ^.^i— "— •^— «^^— ^-— ««_^^^^„_ 

faj  Deîgier,  bien  faites\  ^aùè  fanféiéUgântè.'       '  ' 
J  (^  "MoHntes  ^ipovgti»  ^nneâilès.  ' 


ss« 


J 


^     LAI   !>E    CHAELENf.  Sl^ 

peut  m'aimer  ni  me  servir  loyalement.  Vous 
connoissez  le  proverbe  :  on  ne  croira  ja- 
mais à  Tamitié  de  celui  qui  bat  votre  chien. 
Les  vassaux  se  rendirent  dans  la  salle  des- 
tinée à  prononcer  les  jugements;  et  lorsqu'ils 
sont  assis ,  ils  restent  long-temps  sans  parler, 
même  sans  proférer  un  seul  mot.  Il  leur  pei- 
noit  d'avoir  à  jug^rtm  brave  chevalier.  On  n'a- 
voit  rien  dit  encore  et  on  alloit  commencer, 
lorsqu'un  écuyer  vint  prier  l'assemblée  de 
suspendre  la  séance.  Seigneurs ,  il  arrive  à 
la  cour  deux  pucelles  si  belles  ,  qu'on  ne 
pourroit  pas  en  reircontrer  de  semblables 
dans  le  royaume.  Il  faut  espérer  ^  s  il  plaît 
à  Dieu ,  qu'elles  seront  utiles  au  chevalier 
et  qu'elles  le  délivreront.  Les  vassaux  ont 
attendu  volontiers  Tarrivée  de  ces  demoi- 
selles qui  étoient  d'une  grande  beauté  et 
richement  vêtues.  Un  bliaud  lacé  faisoit 
ressortir  l'élégance  de  leur  taille.  Elles  des- 
cendent de  leurs  palefrois  qu'elles  remettent 
aux  écuyers ,  puis  viennent  devant  le  roi. 
Sire,  dit  Tune,  daigne  m'entendre.  Notre 
maîtresse  nous  a  ordonné  à  toutes  deux  de 
nous  rendre  ici ,  pour  te  prier  de  faire  ces- 
L  34 
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Au  Rei  dîent  qu'il  atendist 
Tant  que  lor  Dameisele  venist. 
Mut  furent  celés  esgardées  , 
E  lor  biauté  de  tuz  loées  : 
De  plus  bêles  en  i  aveit 
Que  la  Roïne  n'en  esteit.  s^ 

£  qant  lor  Dameisele  vint, 
Tote  la  Gurt  à  li  se  tint  : 
Mut  ert  bêle  de  grant  manière , 
A  dox  sanblant ,  od  simple  cière , 
Biax  ex  y  biax  vis ,  bêle  façun , 
En  li  n'a  nient  de  mesproisun. 
Tôt  lesgardèrent  à  mei^eille, 
D'une  porpre  tute  vermeille 
A  or  brosdée  estreitement , 
Esteit  vestue  richement  ;  ^ 

Ses  mantiax  valeit  un  castel. 
Un  palefroi  ot  buin  et  bel  : 
^    Ses  firains  ,  sa  sele  è  ses  lorains , 
Yaloit  mil  livres  de  çartains. 
Pur  la  véoir  issent  tut  hors , 
Sun  vis  loerent  è  sun  cors , 
E  sun  sanlant  è  sa  Saiture. 
Ele  ne  vait  grant  alëure  : 
Devant  le  Roi  vint  à  cheval, 
Nus  ne  li  puet  turner  à  mal;  <i, 

A  pie  descent  emmi  la  place  > 
Sun  palefrei  pas  ni  atace. 


V. 
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ser  les  débats  et  de  suspendre  le  prononcé 
du  jugement.  Ma  dame  vient  te  parler  en 
faveur  de  Gracient ,  qu'elle  veut  délivrer. 
Avant  que  la  pucelle  eût  cessé  de  parler ,  la 
reine  fut  très-mécontente  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Au  bout   de  quelques  instants ,  il  ar- 
riva au  palais  deux  autres  demoiselles  en- 
core  plus   jolies  que  les  premières.   Elles 
prient  le  roi  de  vouloir  bien  attendre  quel- 
ques instants  encore,  et  le  préviennent  de 
la  venue  prochaine  de  leur  maîtresse.  Comme 
elles  furent  regardées  !  les  barons  ne  pou- 
voient  tarir  sur  leur  beauté  dont  la  reine 
n'avoit  jamais  approché.  Mais  cefut  bien 
autre  chose  lorsque  la  fée  vint  à  paroître. 
A  son  aspect,  toute  rassemblée  se  leva;  son 
extrême  beauté  ,  la  douceur  de  ses  traits , 
enfin  ses  yeux^  sa  figure,  sa  démarche,  ne 
peuvent  se  comparer.  Toute  l'assemblée  étoit 
dans  l'admiration.  Elle  étoit  vêtue  très -ri- 
chement; son  manteau  d'une  pourpre  ver- 
meille ,  brodée  en  or  ,  valoit  au  moins  un 
château.  Vanterai-je  le  palefroi  qu'elle  mon- 
toit  ,  la  selle,  et  tout  le  harnois  qui  valoit 
certainement  plus  de  mille  livres.  Dès  qu'on 

34. 
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Au  Roi  parla  cnitersemcnt , 

Sire  ,  fait«-éle,  à  moi  «iit«nt , 

E  vus  tf estout  ^  SegBur  JBbfim , 

EdteiKlé»  ç»  à  ma  rai<^fi?au 

Asé&  «avés  de  Gjraelent 

Qu  U  dist  au  B.oi  devant  sa  geht  ^ 

Au  tans  à  se  gi'ant  asanblée(a), 

Qant  la  Roïhe  fu  mûstrée,  ^^ 

Ke  plus  belè  femme  ot.véue. 

Ceste  parole  est  bien  sëue , 

Vérités  est ,  i!  mesparla , 

l^iisque  \i  Rom  s'en  eorcoa  ; 

Mais  de  ce  4i9lril  yérisét 

N*est  nule  de  si  grant  lâauJté 

Que'autresi  bêle  se  steit: 

Or  esgardez ,  s'en  dites  dreit , 

Se  par  moi  s'en  puet  aquiter  , 

Li  Rois  U  doit  qui  te  clamer.  63o 

N'i  ot  un  seul ,  petit  ne  grant, 

.Ki  ne  désist  bien  en  oîant, 

Qu'ensanble  lî  a  tel  tncfeiiie, 

Qui  de  biaaté  vaut  h  R^oe; 

hi  VfOàft  méisinc^  a  jugié 

Devant  sa  Cort  è  otroié 

Que  Graelent  est  aquités , 

^ien  doit  estres  cuites  clamés. 

(a)  Au  tan ,  au  temps  ,  lorft  de. 
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apprit  qu'elle  arrivoit,  Vî^emblëc  sortit 
pour  aller  au-de vaml  de  la:  fée ,  et  les  barons 
ne  pouvoient  pas  tarir  Sfur  ses  perfections. 
Elle  arrive  à  cheval  jusqu'au  pied  du  trône, 
et  on  ne  peut  Fen  blâmer;  puis  elle  descend 
et  laisse  son  coursier  en  liberté.  La  dame 
d'une  manière  fort  gracieuse,  s'exprima  en 
ces  termes  :  Sire ,  daigne  m'enteodre  ;  et  vous 
aussi ,  seigneurs  borona.  Yous  connoissez  le 
motif  de  cette  fétuïion;  c'est  pour  juger 
Gracient,  qui  parla  publiquement  au  roi , 
lors  de  cette  grande  cour  plénière,  où  la 
reine  fut  montre'e  et  où  son  époux  la  pré- 
senta  comme  la  plus  belle  femme  qui  jamais 
eût  été  vue.  11  est  vrai  de  dire  qu'il  parla 
mal  puisqu'il  a  excité  la  colèfe  de  votre  ma- 
jesté. Mais  il  dit  hn  vérité  en  avouant  que 
nulle  femme  ne  potttoit  tn'étre  comparée 
relativement  à  la  beauté.  Regardez  -  moi , 
seigneurs ,  donnez  votre  avis  ;  je  pense  qu'a- 
près l'avoir  fait  connoître ,  Gracient  doit 
être  acquitté  et  le  roi  doit  lui  accorder  sa 
grâce.  Tous  les  barans,  d'un  mouvement 
uBa&ime,  déelarèrent  qw  la  dame  avoit 
raison  et  que  ses  suivantes  surpassoieot  la 
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Demen tiers  que  H  plais  dura, 
âraelent  ,pas  ne  s  ubUft  ;  «4« 

Sun  blanc  cheval  fist  amener  j 
Od  s* Amie  s*en  veut  aler. 
Quant  ele  ot  fait  cou  qu*ele  quist, 
£  ot  oï  que  li  Cors  dist, 
Cungié  demande  et  prent  def  Roi, 
£  munte  sor  sun  palefroi  : 
De  la  sale  se  départi , 
Ses  Puceles  ensanj^le  od  lî. 
Graelent  munte  et  vait  après 
Parmi  la  vile  à  grant  eslès  (^);     -  .  «o 

Tuz-iurs  li  va  merci  criant, 
£le  ne  respunt  ne  tant  ne  quant. 
Tant  unt  lor  droit  chemin  tenu , 
Qu'il  sunt  à  la  forest  veiiu  ; 
Parmi  le  bos  lor  voie  tinrent, 
Desi  qu'à  le  rivière  vinrent ,  > 
Ki  en  une  lande  sorteit  ».      .i 
£  parmi  la  fprest  coureit. 
Mut  en  ert  liave,  branche  et  I)ele, 
Dedens  se  met  la  Dameisele  :  66» 

Gracient  i  veut  après  aler  , 
Mais  elé  li  cumence  à  crier  : 
Fui ,  Graelent ,  ni  entre  pas , 
Se  tu  t  i  mes ,  tu  noieras. 


(a)  A  grant  eslès ,  au  graod  galop ,  rapidemesi^. 
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reine  en  beauté.  Le  monarque  lui-même , 
souscrivit  à  cette  décision  et  proclama  que 
Gracient  étoit  acquitté. 

Pendant  qu  on  le  justifioit,  le  chevalier 
songeoit  aux  moyens  de  suivre  sa  miç;  dans 
cette  intention,  il  se  fait  amener  son  beau 
cheval  blanc.  La  fée  ayant  rempli  le  but 
qu'elle  s'étoit  proposé ,  demande  et  prend 
congé  du  roi ,  monte  •  sur  son  cheval  et 
part  suivie  de  ses  pucelles.  Elle  traverse  la 
ville  au  grand  galop.  Gracient  court  après  i 

sa  belle  en  lui  demandant  grâce;  mais  la 
fée  ne  répond  pas  un  mot  et  continue  sa 
route  ,  sans  vouloir  donner  la.  moindre  at- 
tention aux  prières  de  son  amant.  A  force 
de  cheminer  ^  la  fée  arrive  à  la  foret ,  la  tra- 
verse et  vient  contfè  une  rivière  dont  les 
eaux  étoient  d'une  transparence  extrême  ;  elle 
prenoit  sa  source  dans  une  lande  et  alloit  i 

arroser  une  partie  du .  bois.  La  fée  pousse 
son  cheval  dans  l'eau  et  «le  chevalier  veut 
en  faire  de  même.  Retire-toi ,  Graelent ,  lui 
dit-elle,  fuis;  (^ar  tu  es  assuré,  si  tu  entres 
dans  l'eau  de  te  noyer  ;  il  ne  tient  compte 
de  cet  avis  et  se  précipite  dans  la  rivière. 


;f 
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Il  ne  se  prent  de  ce  regart , 

Apre»  se  met  y  trop  li  est  tart  : 

L'eve  li  clôt  de'seor  le  frunt , 

A  grant  paine  resort  à-munt; 

Mais  el  Ta  par  la  renne  pris  ,  ' 

A  terre  Fa  arière  mis ,  «,^ 

Puis  li  dk  quil  ne  piiet  passer , 

Jà  tant  ne&en  sara  pener, 

Cununande  U  ^ue  voist  arière. 

Ele  se  met  en  la  rivière  y 

Mais  il  ne  puet  mie  sufrir 

Que  de  lui  le  voie  partir  :      ^ 

En  l'eve  entre  tut  à  lîheval , 

L'imde  l'en  porte  cuntreval; 

Départi  Ta  de  sun  destrier. 

Graeleat  fu  près>  de  notier,  é$0 

Qatnt  les  Puceles.  s'èscH^rent , 

Ki  aveiic  U  Damoiseleèreut  : 

Daflioisele  ,  por  Diu  ^  merci  ^ 

Aies  pitié  de  vostre  ami  ; 

Véés,  il  noie  à  grant  dolur. 

A  las  !  mar  vit  unques  le  jur 

Que  vus  primes  à  lai  partastes , 

E  vostre  amur  li  etroiastes  : 

Dame ,  veiiés.  j  luiide  Tenmane, 

Por  Diu  ,  cor  le  jetés  de  paine   '    ^      /    ^ 

Mut  est  grant  dexs'il  doit  morir^a), 

(o)i>e«,deuë.y  tristesse.  -    - 


L'eau  lui  passe  par^dessus  la  tête,  et:  à  peine 
pou  voit-on  l'apercevoir.  Son  amante  saisit 
la  rêne  du  cheval  et  conduit  Gracient  à 
terre;  elle  l'invite  de  nouveau  i  ne  pas  s*obs- 
tiner  à  la  suivre  et  à  s'éloigner  ,  s'il  ne 
veut  pas  s'exposer  à  une  mort  inévitable. 
En  achevant  ces  mots,  elle  pousse  son  che- 
val dans  la  rivière;  mais  le  chevalier  nepeut 
supporter  l'idée  de  perdre  sa  mie.  H  entre 
dans  l'eau,  le  courant. Ten traîne  et  lut  fait 
vider  les  étriers;  c^en  étoit  fait  de  lui,  si 
les  suivantes  de  la  fée  n'a  voient  parlé  en  sa 
faveur.  Dame,  au  nom  de  Dieu^  pardon, 
ayez  pitié  de  votre  amant;;  yous  le  ircg^ez, 
il  est  prêt  à  périr.  Maudit  sait  le  jonr  où 
vous  lui  parlâtes  pour  la  preitaiière  fois ,  et 
où  vous  lui  accordâtes  votre  amoiir.  Mais 
pour  Dieu ,  le  courant  l'entraîne  et  biçntôt 
il  ne  sera  plus  temps.  Ah !.  quel  chagrin,  s'il 
venoit  à  mourir  1  .et  comment  votre  cœur 
peut  -  il  le  permettre  ?  Dame ,  vous  êtes  trop 
sévère  ^  aidez-le  donc ,  prenez^en  soin ,,  votre 
ami.  se,,  npip-,;  portez -lui  secours,!  malgré 
l€S  tol*tt£  qu'il  a  eu9  enver»  vt>ifs.  De  ^race 
laissez -vbuis  attendrir  et  paTdonrie^  -  hii  sa 


538  LAI   DE   GBA.SLENT. 

Cornent  le  poent  vos  cœturs  sufrir  f 
Trop  par  li  edtes  ore  dure^ 
Aid  i  es  lî,  car  en  prenés-cure. 
^  Damoisele,  vostre  amis  nie, 
SofFrës  quil  ait  un  peu  daîe; 
Vus  avés  de  lui  gr'dnt  pécié. 
La  bamoisele  en  ot  pitié 
De  cou  quele  les  ot  se  plaitidre, 
•Ne  se  puet  mais  celer  ne  faindre*  ^^ 

Hastiue^nt  est .  returné^,, 

A  là  rivière  en  est  alée  , 

Par  les  ffancs  saisist  son  ami , 

Si  l'en  amaine  ensanble  od  li. 

Qant  d'autre  part  sunt  arivé^ 

Ses  dras  millliés  li  a  ostë , 

De  Sun  martel  Ta  afubte , 
k    '.  -£n  sa  terre  Fen  ad  jnené . 

EncoF  dient  cil  du-  païs- 

Que  Gracient  i  est  tous  vis.  ni* 

Ses  destriers  (a)  qui  d  eve  eschapa  ^ 

Pur  Sun  Segnur  grant  dol  mena  : 

En  la  forest  fist  son  retur  y 

Ne  fu  en  pais  ne  nuit  ne  jui-  ; 


•  < 
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(àj  Et  noD  gesdeferSf  comme  Tayoît  lu  d'abord  SaiDte-Pt- 
laye  dans  la' copie  qu'il 'a  ^ite  de  ce^Laîf;  fensÀUeLe  Grand 
^'Anssy  dans  »e$JMlùnix  iwë^  1 1,  p.  ;i!iiq  et  tSa.  Voy.  Ih- 
Hcês  des  Manuscrits  ^  X,»  IZ  ^^  seconde  partie  »  p.  6* . 
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faute.  La  dame  touchée  des  prières  de  ses 
suivantes,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  rester 
indifférente  à  la  mort  de  soii  ami ,  covirt 
aussitôt  après  Graelent,  le  saisit  par  le  corps 
et  l'emmène  sur  le  rivage.  Lorsqu'il  fut  bien 
revenu  à  lui^  on  le  fait  changer  de  vête- 
ments ;  et  comme  il  avoit  froid ,  la  fée  le 
couvre  de  son  manteau.  Elle  le  conduisit 
dans  sa  terre /et  les  habitants  de  là  Bre- 
tagne assurent  que  le  chevalier'  existe  en- 
core dans  cette  terré. 


'1/ 


Le  bon  cheval  de  Gracient  s'échappa  de 
la  rivière ,  et  il  eut  bien  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  retrouver  son  maître.  Il  se  retira 
dans  la  foret,  et  ne  reposoit  jamais,  soit  de 
jour  soit  de  nuit.  Il  frappoit  la  terre  de  ses 
pieds,  il  hennissoit  si  fortement  qu'il  fut 
entendu  par  tous  ceux  du  pays.  Plusieurs 
qui  avoient  pensé  pouvoir  le  prendre  ,  n'en 
purent  jamais  approcher.  Il  s'enfuyoit  dès 


De»  pies  gratta,  furmenl  keoi, 
Par  la  cuDtrée  fu  pu 
Prendre  cuident  è  retenir , 
Unques  nus  d  aus  nel'  pot  saisir  : 
II  ne  voleit  nului  atendre  , 
Nus  ne  le  puet  lacïer  ne  prendre.  y„ 

Mût  lune -tans  après  roi -un 
Chascutt  an  en  cde  saisran  , 
Qoe  se  Sire  parti  de  li ,      . 
La  noise  et  le  friente,  eile  en 
Kc  li  boBfr  cke^au&'  dem^n<M; 
Pur  Sun  Seignur  que  perdu  ot. 
L'aventure  du  bun  destrier, 
LWenture  du  Chevalier 
Cum  il  sen  ala  od  sa  Mie , 
Fu  par  tute  Bretaigne  oîe  ,  -         -^ 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun  , 
Graalent  -  Mor  Va  pela  -  un. 


.  j 
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qu'il  voyoit  quelqu'un,  dès-lors  il  devenoit 
impossible  de  pouvoir  s'en  emparer.  La  tra- 
dition rapporte  que  chaque  année,  ce  che- 
val revenoit  près  de  la  rivière  le  jour  où  il 
avoit  perdu  son  maître  ;  ne  le  retrouvant 
pas,  il  couroit  çà  et  là,  frappoit  la  terre 
de  ses  pieds  et  henuissoit  fortement. 


L'aventure  de  Gracient  qui  s'en  alla  avec 
sa  mie ,  et  du  fidèle  coursier ,  fut  chantée 
dans  toute  la  Bretagne.  Les  Bretons  en  firent 
un  Lai ,  que  l'oo  appella  le  Liai  de  Gracient- 
Mor. 
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v^ui  que  des  Lais  tigne  à  mençcmge 

Saciés  je  nés'  tiens  pas  à  songe  ; 

Les  Aventures  trespassées 

Que  diversement  ai  contées , 

ISès  ai  pas  dites  sans  garant  ; 

Les  estores  en  traï  avaiït  ^ 

Ki  encore  sont  à  Garlion  (a), 

£ns  le  Monstier  Saint  Aaron, 

Et  en  Bretaigne  sont  séues , 

Et  en  pluisors  lius  connéues. 

Pour  chou  que  les  truis  en  mémore , 

Vous  wel  démonstrer  par  estore , 

De  deus  Enfans  une  aventure , 

Ri  tous-jours  a  été  obscure. 

En  Bretaigne  ot  un  Damoisel 
Preu  et  cortois  ,  et  forment  bel  ; 
Nés*  désoignant  et  fiex  de  Roi 


(a)  Il  existoit  en  France  une  île  Saint-Âaron.  Elle  a  été 
renfermée  dans  la  ville  de  Saint-Malo ,  au  moyen  d*iine 
chaussée.  Voy.  sur  Cariion ,  Karfyon ,  Caerîéon  ,  Rîtson  9  ^^• 
ciV.  tom.  III}  p.  a49  ®t  33a  9  et  ci-dessus  ,  p.  37  ,  à  la  note. 
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JjiEir  des  gens  T^ardent  les  Lais  comme 
des  Fables.  Je  ne  partage  nullement  cette 
opinion  ;  car  toutes  ces  anciennes  aventures 
que  j'ai  diversement  rapportées  ,  je  ne  les 
ai  jamais  écrites  sans  autorités.  Les  origi- 
naux sont  déposés  à  Carlion  ,  dans  le 
monastère  de  Saint  -  Aaron  (  s  )  ;  d'ailleurs, 
ces  histoires  sont  connues  dans  la  Bretagne 
où  elles  ont  été  chantées  •  et  en  bien  d'au- 
très  lieux  encore.  £t  puisque  ma  mémoire 
me  rappelle  un  nouveau  sujet,  je  veux  vous 
faire  connaître ,  d'après  l'histoire,  une  avan- 
ture  relative  à  deux  jeunes  enfants  ,  qui 
est  peu  connue. 

En  Bretagne  fut  jadis  un  damoisel  brave , 


(i)  Ms.  Bihlioth.  Royale,  n®  75^5,  f  481;  ▼*  col.  L 
Ce  Lai  a  été  traduit  par  Le  Grand  d*Anssy,  Fabliauaty 
in-8°,  t.  III.  p.  344.  Yoy.  ci-dessus ,  p.  40,  note  4* 


(a)  Voyez  ci- dessus ,  p.  3o6  et  309. 
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Père  et  Marastre  (a)  pt  desus  soi. 
Li  Rois  lot  cier  que  plus  n'ot. 
Et  la  Roïne  moût  l'amot 
De  lautre  part  une  Meschîne, 
D  autre  Signor  ot  la  Roine  ; 
Pl*eus  et  cortoise  ert  la  Pucele, 
Et  si  «MSoit  mont  jovenoele  ^ 
FiUe  de  Roi  et  de  Roïne, 
La  coulor  ot  et  bele  et  fine 
Andui  furent  de  haut  parage  ; 
N  estoient  pas  de  viel  éage  ; 
Li  aisnés  n  avait  que  sept  ans  y 
C'est  cil  li  estoit  lî  plus  grans. 
Li  doi  enfant  moût  bel  estoient , 
Volentiers  ensanMe  vîvoient, 

••(*) 

En  itel  gaise  s'cntranioient , 
Que  li  uns  d'ans  riens  ne  valoit. 
Se  li  autres  dalès  n'estoit  ; 
Ensi  estoient  ce  me  sanble. 
Nourri  trestout  adès  ensanble. 
Ensanble  aloient  et  vivoient. 
Et  cil  ki  garder  lés  dévoient , 
De  tout  lor  domioîent  congîë  ^ 
Ne  ]or  fkisoient  nul  foui^kîé, 


(a)  Marastre ,  l»eUe-4Bèl<e. 

(3)  Il  manque  uu  yers  dans  le  maottscrit. 
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doux  et  très-beau  de  figure.  Il  étoit  fils  de 
roi  et  n'avoit  plus  besoin  des  soius  qu'exige 
la  première  enfance.  Il  n'avoit  pour  veiller 
,sur  lui  que  son  père  et  une  belle- mère. 
Tous  deux  l'aimoîent  bien  tendrement.  De 
son  côté  la  reine  avoit  d'un  premier  lit ,  une 
demoiselle  charmante,  remplie  de  qualités 
aimables.  La  jouvencelle  également  fille 
d'un  roi,  se  faisoit  remarquer  par  la  beauté 
de  ses  attraits.  Tous  deux ,  d'une  Imute 
naissance,  étoient  encore  dans  un  âge  bien 
tendre,  puisque  l'ainé,  le  garçon  ,  qui  étoit 
le  plus  grand ,  n'avoit  encore  que  sept  ans. 
Ces  deux  enfants  s'aimoient  si  tendrement 
que  rien  ne  leur  faisoit  plaisir,  s'ils  n'étoient 
pas  réunis.  Ils  prcnoient  ensemble  leurs  re- 
pas, alloient ,  venoieht  et  ne  se  quittoient 
jamais.  Les  gens  chargés  de  les  surveiller 
leur  accordoient  la  permission  de  faire  tout 
ce  qui  leur  plaisoit ,  à  l'exception  cependant 
de  coucher  dans  le  même  lit,  chose  qui 
n'auroit  pas  été  convenable.  Quand  ces  en- 
fants eurent  atteint  l'âge  où  les  passions 
commencent  à  agir ,  ils  contractèrent  une 
amitié  qui,  avec  l'âge,  devint  beaucoup  plus 
I.  35 
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.    ^   Ne  de  boire  ne  de  mangier, 
Fors  d*îax  ensanble  couchi^sr , 
Mais  cho  ne  leur  est  pas  en  grée. 
Tantost  com  furent  dé  laé,  ' 

K'en  soi  le  puist  souffrir  Nature , 
En  bien  amer  misent  lor  cure  ; 
Si  fu  U  en&atifi  amours, 
K'il  orent  m^int^nu  to^s-joui^  ; 
Une  autre  amors  i  he^^j^ 
Que  Nature  i  aporl^g. 
]^*i  a  celui  qui  ne  s  en  Sjente. 
Toute  i  ont  mise  lor  entente , 
De  lor  déduit  à  coii  mener , 
En  iax  baisier  et  acoler. 
Tant  les  mena  qu  al  cief  deltor, 
Ij^  JQinst  ensanble  cel^  amor , 
Et  tpi|s  U  corages  4'^rière  « 
I^or  tqma  en  autfe  ni^anière, 
Cpmme  casçun;  pl|:is  ^'ap^rçut. 
De  tant  en  iax  lamors  plus  crut. 
Moût  s'entramoient  loiaujnient , 
S*il  eussent  tel  essient 
De  bien  lor  amors  à  garder , 
Cotn  it  orent  en  iax  amer. 
A  paioes  fiissent  dechëu 

Msi\^  tost  firent  fi^percbén. 

EQ#i  avjnt  q^e  l\  Daqsi^x , 
Ki  taiit  e^toit  et  preus  et  biaf , 


intime.  Cette  amidé  d'en&nce  se  ^ changea 
en  un  violent  ambui*  ;  ainsi  i'orAôifne  na- 
ture. Au  lieu  de  ces  jeux  innocents  qui  les 
avoient  amuses ,  c'etoient  des  caresses  ten- 
dres  et  des  baisers  brûlants.  Déjà,  pour  les 
savourer  avec  plus  de,  liberté ,  ils  savoient 
tromper  les  yeu3ç  de,  lew3  survç^Uant?.  Leur 
amour  devipt  h  yif ,  iU  :  appi>rtèr««it  si  peu 
de  prudence  dans  leuts  d^tnarchcs,  que 
bientôt  leur  passion  fut  cfomiiiè  d<e  tout  le 
inonde ,  et  que  lelir  bonheur  fut  troublé. 

Un  jour  que  le  jeune  prince,  sî  vaillant 
et  si  beau ,  revenoit  de  la  pêclie  ,  accablé 
de  chaleur  et;  de  fatigue  »  il  se  rendit 
dans  une  chambre,  écartée  9  a&u  de  n'être 
pas  dérangé  par  le  bruit ,  et  s^  jeta  sur  un 
lit  pour  reposer.  La  reine  étoit  dans  ses 
appartements  (0kc\rpée  à  instruire  la  jeune 
personne;  sitôt  que  cette  dernièiie  est  in- 
struite  de  l'arrivée  de  son  ami,  sans  dire  mot 
et  sans  être  accompagnée  de  personne ,  elle 
se  rend  de  suite  dan^  la  chapibre  où  repo- 
soit  le  prince.  Il  U.  i:eçut  ayçc  d'autant  plus 
déplaisir,  qu'il  ne  l'dvoitpa^vue  de  la  jour- 
née. La  jeune  personne ,  fort  ÂDugçente ,  ne 

35. 
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"Eàt  Tenus  de  mière  un  jor, 
Mal  ot  e\  cief  por  la  calor. 
En  une  cambre  a  recelée , 
Por  la  noise  et  la  criée^ 
Privéement  ala  <jpuchier , 
Por  un  poi  la  paine  abrégier. 
En  ses  cambres  ot  la  Roîne , 
Ki  moult  bonement  ladoctrihe. 
Devant  sa  mère  estoit  sa  Drue  ; 
Si  comme  ele  sot  sa  venue , 
Ni  atent  per  ne  compaignon , 
Ne  celé  dist  ni  o  ne  non  y 
En  la  camblre  s'en  vait  tout  droit , 
U  ses  Âmi^  el  lit  gisoit. 
Il  Ta  liementrechëue. 
Car  el  jour  ne  la  plus  véue. 
Icele  qui  riens  ne  douta  , 
Après  ;lni  el  lit  se  coucha  ; 
dent  fois  le  baise  par  douçour.  . 
Trpp  par  demeurent  en  II  folour, 
Car  la  Roïne  s*aparçoit  \ 
En  la  cambre  le  sieut  tout  droit  ; 
Mont  sovent  ses  pas  i  atient , 
Ferméure.ne  le  détient. 
La  cambre  trueve  deffremée , 
Enes>le-pas  est  en5  entrée , 
Et  vait  avant  s^és  a  trûvés , 
Lia  ù  gisent  entracolés  ; 
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croyant  pas  mal  faire ,  s'assit  près.  son.  ami , 
puis  se  couche  à  ses  côtes.  Elle  lui  d&nne 
cent  baisers  délicieux  ;  malheureusement 
pour  eux ,  nos  deux  amants  restèrent  trop 
long  -  temps  dans  cette  position.  La  reine 
s'étant  aperçue  dé  la  disparition  de  sa 
fille  ,  courut  après  elle  et  la  trouva  bien- 
tôt, puisque  la  porte  de  la^cbapxbrç  ii'étoit 
pas  fermée.  En  voyant  !  ces  .deuxi  amants 
étroitement  serrés  dans  <  les  '-.  bras .  l'un  de 
l'autre ,  elle  connaît  leur  amùnr-ea  se  dS^ute 
bien  de  ce  qui  vènoit  de  sb  passer.  '  La 
reine  irritée  saisit  sa  elle  par  le  .bras^,Tac- 
cable  d'injures  ;  les  deux  amants  sont  $épa- 
rés ,  la  jeune  fille  est  .étroitement  renfermée, 
et  le  roi  est  invité  de  faire  veillçr.dç.  près 
sur  la  conduite  d<&fSoa'fils,  Quiel  Êst  lâlbha- 
grin  des  jeunes  ^ens  I  Lé  ^prince  11e  pouvant 
supporter  l'absence  de  son  amie,  il  prend 
en  haine  la  maison  patérûelle  et  vèùf  Pai)an- 
donner.  Dans  ce  dessein  il  ta  trouver  le  roi 
et  lui  parle  en  ces  termes  :  Sire ,  je  viens 
vous  demander  une  grâce ,  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  me  la  refuserez'  pas.  Je  veux 
être  armé  chevalier ,  je  veux  aller  en  pays 


L'amour  oouttae  tour  en  àpértv 
De  im*  It  uns  »  jjsiunr^'/içrft , 
.   Mom  Al  dolente  la  Boîmi   , 
Par  Je^j^uips  çaisbt  I4  Aleschine.. 
Le  Roi  le  V^rlet  c^ardera  « 
En  sa  Court  garder  le  fera , 

nsi  seront  men  desevre  ; 
Êsgkfdfe^  ïte^î^e  ârbït  fc^lé. 
'      A^taîfil<!Mi^îtt^ie  pàrièiMh^j 

>>  BorJiiiile'k:ifflSBi  itne'deiéenre,  !.* 
^  :  ^  J  sen  fèf e  vml:  à- cote  èti|ii^ , 

<  S'enten4enijçnt  ipet  à  raisc^*. 

,'fi\T^i  fait-:il,  je  g^ier  un.  don  ; 
Se  de  rien  me  volés  aidier, 

"Que  vous  me  faites  Ctievâîièr, 
•'^    Gif 'iàèf  Véûl  eîl  àUerfe  teirfë' 

.  ;i;  Siffle «aîiBCMiniaink  Xirm  d'eqiMb 
f   ^ij%is  pji».ne,rf9n.ç{|pOiadji^y    . 
Timife  sa  r^qucste  U  fist  f  ; 

Puis  li  a  dit  OU0  il  séjourt , 

*  '  ♦  '  L.  »  '  '  •  •         '  ^    •**  ■  •«•  •  ^  •  '  -  '  '  -  -     *"  '/  ' 
Encore  un  an  dedenz  sa  Court  (a)  ; 

ËntriBtknt  sivé  lés  tornois ,    ' 


■J  •  I  •  .  ,        »      »  . 


(a)  Dedewt  un  an  ens  sa -Court. 
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étranger ,  j'entrèràî  ati  service  d'un  prince 
pour  remporter  le  prix  âés  arihes.  Depuis 
trop  long  -  temps  j'hatite  votre  palais  et  je 
n'apprends  point  à  me  servir  de  mon  épée. 
En  lui  accordant  la  faveyr  qu'il  solHcitoit , 
le  roi  invita  son  fils  à  séjourner  encore  une 
année  à  sa  cour^  afin  de  suivre  lés  tour- 
nois ,  de  garder  les  pas  d'armeâ ,  tt  ôourir 
les  aventures ,  ^uî  étôient  assez  fréquentes 
dans  son  royau/ne.  Lé  damoiseau  se  rangeant 
à  l'avis  du  roi ,  profita  du  conseil  qu'il  lui 
avoit  donné  ,  et  il  resta  à  la  cour. .  De  son 
côté  sa  jeune  amie ,,  qui*  demeuroit  avec  sa 
mère ,  étoit  chaq^ue  jour  injuriée  y  battue  , 
maltraitée.  Quel  chagrin!  déçoit  éprouver  le 
prince ,  lorsqu'il  eiiteif  doit  le  brait  d^s  coups 
donnés  à  son  amie ,  et  lei  ttii  tfue  lixi  ar- 
rachoit  la  douleur  f  ÏI  ùe  éait  quel  moyen 
employer  pour  em{)écher  ces  mauvais  trai- 
tements dont  il  est  l'unique  cause.  Les  cris 
de  sa  maîtresse  faisoient  son  supplice  ;  il 
fondoit  en  larmes  dès  qu'il  les  éntendôit , 
et  renfermé  dans  sa  chambre ,  il  employoit 
à  pleurer ,  des  journées  entières.  Malbeu^ 
reux  !  se  disoit-il  ;  comment  fèrai-jfe  ?  6ar  je 
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Et  gart  les  pas  et  les  destrois  (a). 

Or  avient  sovent  en  la  terre 

Aventure  ki  le  va  querre. 

Li*Damoisiaus  li  otroia , 

Qui  escondire  ne  l'osa  . 

En  la  Court  remest  o  son  père , 

E  la  Meschine  o  sa  mère ,  *^ 

Qui  là  laidist  à  celé  fois  ; 

Apriès  la  mis  en  grant  effrois , 

Et  le  tint  en  grand  désépline  ; 

Moût  suefTre  paine  la  Meschine. 

Li  Damoisiaus  remest  dolens , 

Qant  il  oï  les  batemens  , 

La  désépline  et  le  casti , 

Que  sa  mère  fasoit  por  li. 

Ne  set  que  fâche  ne  que  die , 

Bien  set  k*«nfin  ele  est  traie;  '^ 

Et  que  il  est  deV  tout  trais  ^ 

Car  de  tout  est  à  li  fallis. 

De  s' Amie  fu  anguissous  , 

Et  de  Tuevre  plus  vergoîgnous  ; 

D'une  cambre  n'ose  issir  fors  , 

A  duel  faire  livre  sen  cors. 

Hélas,  fait-il,  quesce  ferai? 

là  sans  li  vivre  ne  porai  ! 

■     Il     ■  ■    I       ■      I    I    -  Il     ,  I     I      ■       ■     Il      ■         I  I     I  ■        I  I É  H     I     I  ■  Il 

(a)  Voyez  la  note  «nr  le  Grand  d*Att8sj  ^  în-8%  tora.  III , 
p.  s5o  ,  sur  les  Pas  d'armes. 
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ne  puis  vivre  sans  Fobjet  de  mes  amours. 
Oui ,  si  je  ne  peux  l'obtenir ,  j'en  mourrai 
de  douleur. 


Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi^ 
la  reine  vint  trouver  son  époux  :  Sire ,  dit-elle, 
je  prendsleplusgrandsoindemafille,  et  veille 
à  ce  que  votre  fils  soit  éloigné  d'elle ,  car  il 
n'a  pas  d'autre  désir  que  de  venir  lui  parler. 
Le  malheureux  prince  restoit  donc  auprès 
du  roi ,  comme  son  amie  restoit  auprès  de 
sa  mère.  Ils  étoient  si  étroitement  surveillés, 
que ,  pendant  un  an,  il  leur  fut  impossible 
de  pouvoir  communiquer ,  soit  par  lettres , 
soit  par  messages.  Ils  étoient  tenus  si  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se 
voir  et  par  conséquent  s'adresser  la  parole. 


Au  terme  fixé  et  huit  jours  avant  la  Saint* 
Jean ,  le  prince  reçut  la  chevalerie.  Le  roi 


iS» 
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Diéà  !  cfnél  ciurè  et  q«iel  |iééiésf  ! 
GonK  faletiem  tae  snl  gâ&tië»  !' 
Certes  se  je  ne  rai  m* Amie 
Bien  por  li  ne  perdrai  la  vie. 

Endementiers  quel  duel  fait , 
La  Roïne  au  Roi  s'en  vait , 
Ki  jure  et  dit  comme  Roïne  , 
E  bien  se  garde  la  Meschine 
Que  ^àmà  fille  fié  vdist, 
Cai*  aotra  ceie  ne  tî  l^iit  ^ 
C'a  m«i  Sile  né  v<»ét  ^ler , 
Pensés  dç  votre  fil  garder  ?  '^ 

En  la  Cort  remest  o  son  père , 
Et  la  Meschine  o  sa  mère  : 
Mais  endui  si  gardé  estoient 
Parler  ensahble  né  poôiént , 
Ne  de  rifetts  tfatfrtétït  loreîr, 
iNe  ^iftfi  téôif  ^^(ÏW  éxify 
Par.mésaglà  ne.par  serpnt.' 
Tant  ala  la  mort  destrai|^ant 
Huit  jour^  devant  le  Ssint  Jehan  , 
En  raéisme,  en  icel  an  ^'" 

C^oiï  fist  del*  Varlet  Chevalier  , 
Li  Rois  est  venus  de  cachier. 
Car  ot  prise  à  grant  fuison , 
Et  volatile  et  venison  ; 
La  nuit  quant  vint  après  souper  , 
ii  R0Î5  s'aSist  por  déporter , 


■■s 
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alla  le  lendemain  à  bi  tlhêiaêti  ôài)  ptiî  une 
quantité  extraônîinahre  de  gibiet.  Le  toir, 
après  le  souper,  ^ntôtit*é  dé  âés  ctiévaliers 
et  de  son  fils  ,  il  s^assied  sur  un  tapis  (i) 
placé  au   bas  du  trône  ,   pour  s'amuser  à 
écouter  les  ménestriers.  L'assemblée  enten- 
dit d'abord  lel^i  d'Alix  oh  d'Adélaïde,  qui 
fut  chanté  avec  beaucoup  de  graoe  par  un 
Irlandois,  lequel  s'aecon^pag^oit  d'une  vielle. 
Après  l'avoir  achevé,  il  eiï  recùmmença  un 
autre  que  la  société  écouta  fort  attentive- 
ment ,  ainsi  que  le  Lai  d^Orphée  par  lequel 
il  termina.  Les  chevaliers  parlèrent  ensuite 
entre  eux  ,  ils  racontèrent  les   aventures 
fameuses  arrivées  dans  la  J^etagpne,  dont  eux 
ou  leurs  pères  âvoient  été  leis  témoins  ou 
les  héros.  Uftei  jéfune  deWioiselfe  ra?pporta 
que ,  chaque  année  ,  la  veille  de  la  Sàint- 
Jean,  il  y  avoit  au  gué  delTÊpinë,  une  aven- 
ture célèbre  qui  demandoitle  plus  grand  cou; 
rage,  et  que  uul  chevatierpoltron^n  avoit  osé 
et  fl'osêToit  jatMai*  ettffepTOâdi*e.  Lé  jeune 

(i)  Voici*  encore  une  preuve  qu'on  8*a6S«yoit  sur  de» 
tapis.  Voyez  la  note  sur  le  Lai  de  Graelent* 
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Soi  uA  ta|>is  devant  le  dois , 
Ot  lui  maint  C^eviiUer  coitois.. 
Et  ensanble  o  lui  ses. fis. 
Le  Lais  escoutent  d'Aielis ,  is« 

Que  uns  Yrois  doucement  note 
Moût  le  sonne  etis  sa  rote. 
Apriès  celi  d'autre  commenche  , 
Nus  d'iaus  ni  noise  ne  ni  tenche  ; 
Le  Lai  lor  sone  d'Orphëy  (a)^ 
Et  qant  icel  Lai  ot  feni, 
Li  Chevalier  après  parlèrent  ; 
Les  aventures  racontèrent 
Que  soventes  fois  sont  venues 
Et  par  Bretaigne  sont  véues.  ^^ 

Entr  iaus  avoit  une  Meschine  f 
Ele  dist  au  gtké  de  l'Espine.    * 
En  la  nuit  de  la  Saint  Jehan  , 
:  En  avenoit  plus  en  tout  Tan  j.  : 
Mais  jà  nus  chouars  Chevaliers, 
Celé  nuit  n*i  irpit  gaitier. 

Li  Damoisiaus  ot  et  entent 
Que  mont  ot  en  lui  hardiement, 

(a)  Ces  deux  Luîs  étoient  fort  célèbres ,  car  il  en  est  ques- 
tion dans  plusieurs  productions  du  temps^  Us  sont  xnâlkeu- 
reusement  perdus  ,  car  le  Grand  d'Aussy  ,  M.  de  la  Rue  et 
moi  n'ayons  pu  les  retrouver.  Ce  dernier  lai  traduit  en  vieux 
anglois,  a  été  publié  dans  le  toni.  II  du  Recueil  de  Hit50D> 
et  les  notes  sont  tom.  111$  p.  333. 
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prince,  rempli  de  courage,  ayant  entendu 
le  récit  qui  venoit  d'être  fait ,  pense  que , 
puisqu'il  a  ceint  Tépée  et  qu'il  n'a  pas  en- 
core eu  l'occasion  d'éprouver  sa  valeur ,  il 
doit  tenter  l'aventure  et  gagner  ses  éperons. 
Use  lève,  demande  la  parole  au  roi  et  aux  che- 
valiers et  lesprévient  de  son  projet.  Seigneurs, 
dit-il,  je  me  vante  que,  dans  la  nuit  indiquée 
par  la  demoiselle ,  î%me  rendrai  au  gué  de 
l'Epine  et  tenterai  l'aventure ,  quelles  qu'en 
puissent  être  les  suites.  Les  chevaliers  louent 
la  résolution  du  prince ,  mçiis  le  roi  fut  très- 
alarmé  de  la  demande  de  son  fils.  Il  essaie 
en  vain  de  le  détourner  d'un  projet  aussi 
dangereux;  mais  quand  il  vit  que  ses  repré- 
sentations étoient  inutiles,  il  l'exhorta  au 
moins  à  se  montrer  preux  et  hardi ,  et  pria 
Dieu  de  bénir  son  entreprise. 


Cette  nouvelle,  répandue  dans  le  château, 
parvint  bientôt  aux  oreilles  de  la  princesse. 


558  h^i  PU  i.'jE8Pij)r«. 

Spr  ,c\m  q^e/pu\$  qu'il  ç^iiH;  i'<^p4e , 

Qr  li  eçtuet  par  h^rdiecjiç 
Faire  malvaistié  ne  proeche , 
Apriès  le  conte  ,  et  la  Pucele , 
Le  ftoi  et  les  Barpnâ  apiele  , 
Et  tuit  loent  petit  et  grant. 
Signer,  fi|lt*-il,  à  vos  me  vant 
Qm  la  nuis,  que  dise  la  Sfesoine, 

Gait9i:ai  m  Gvé  dâ^spine, 

St  prendrai  Uluec  aventvre 

Qm^ls-quele  spit  u  ppvre  u  dure.  "* 

Qant  li  Rqis  Tôt  s'en  ot  pesance  > 

La  parole  tint  à  enfance. 

Biax  Fils ,  fait  -  il ,  lais  ta  folie  , 

Cil  dit  qu'il  ne  le  laira  mie , 

Maif  toute  voies  i  irai  | 

Qant  illac  voit  qu'il  nel'  l^mî  ^ 

N^  Ten  voU  9vant  fair^  vi^. 

Or  tost,  fait  î- il ,  à  Diçu  çonjgif;^ 

£t  si  soies  preus  et  séurs  , 

Et  Diex  te  doinse  bons  éures.  ''* 

Celé  nuit  alèrent  cochier  , 
Ensi  sueffre  le  Chevalier; 
Déssl  qui  fu  au  semé  jor  ; 
S' Amie  fu  en  grant  fréor  ; 
Car  bien  ot  oï  noveler 
Que  $es  amis  eB  dut  ^ler. 


^--  — 


Elle  tremble  pour  aon  amant ,  dont  elle 
désire  partager  les  dangers,  et  ne  tonge 
plus  qu'aux  moyens  de  s'échapper  pour  se 
rendre  à  l'endroit  désigné.  Quand  vint  le 
soir,  le  prince,  qu'enflamme  la  vaillance  , 
étant  armé  de  toutes  armes ,  n^onte  sur  son 
bon  cheval  et  se  rçnd  droit  au  gué  éie  l'É- 
pine. Que  £^i|:  p^nd^nt  ce  tepr>p3  la  pauvre 
jeune  personne  (i)?  £l)e  descend  au  verger, 
dans  le  dessein  de  prier  le  ciel  d'être  favo- 
rable à  son  amant ,  afin  qu'il  revienne  sain 
et  sauf.  Assise  sur  le  tronc  d'un  arbre  ,  elle 
soupire,  pleure  et  se  plaint.  Ah!  Père  cé- 
leste, qui  ave?  été  çt  s^fçz  toujours,  daignez 
écouter  ma  prière  ;  ^UPUne  p!^.  été  faitei 
avec  plus  de  ferveur ,  et  même  par  l'être  le 


(i)  Le  Gra|id  d'Aussy,  povv  répandre  plu»  d'intërèt 
sur  son  héroïne ,  a  jugé  à  propos  d^ajouter ,  en  parlant 
de  la  jeune  princesse  :  «  avec  ie  seeours  de  ses  draps 
ft  qu'elle  attacha^  le  matin  à  S4  fenêtre,  tandis  que  les 
<t  surveillantes  dormoient  encore,  elle  descendit  dans  le 
«  verger  et  se  rendit  ^u  gué  4u  SuiftSQn*  »  Qa  vpit  qu*il 
n'est  rien  de  tout  cela ,  et  que  la  princ(^se  9e  |ç  i:eud 
dans  le  verger  que  posr-  7  laire  sa  prière. 
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*    Icele  nuit  fist  à  estrous , 
Gaitier  au  Gué  Aventurous  ; 
Et  qant  li  jors  trait  vers  le  soir 
Li  Chevaliers  otbon  espoir;  ^ 

De  toutes  armes  est  armés  (a), 
Sor  un  bon  cheval  est  montés , 
Droit  au  Gué  de  TEspine  vait. 
Et  la  Damoisiele  le  fait  ? 
Seule  s'en  entre  en  un  vergier , 
Por  son  ami  i  molt  proier , 
Que  sains  et  saus  Diex  le  ramaint  9 
Giéte  un  soupir  et  dont  se  plaint» 
Puis  s  est  assise  sor  uiie  ente  (é). 
Â  soi  méisme  se  démente ,  *^ 

Et  donques  dist  :  Père  célestre  , 
Se  onques  fu ,  ne  jà  puet  estre  , 
Conques  avenîst  orement , 
Et  chou  con  prie  k  nule  gent. 
Par  coi  nus  hom  fust  deshaitiés , 
Biaux  Sire ,  prenge  t^en  pitiés 
Que  li  miens  Amis  od  moi  fust , 
Et  jou  od  lui  s'es tre  péust.  - 
Eh  Diex  !  com  seroie  garie , 
Nus  ne  set  com  j'ai  dure  vie ,  ^ 

(a)  Le  manuscrit  porte  estâmes  y  est  ornés  ^  ce  qui  est  évi- 
demment  une  faute. 
{b)  Ente  y  pied  d*arbre  9  tronc ,  sonehe. 
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plus  infortuné.  Beau  sire  Dieu ,  prenez  pîlié 
de  moi;  daignez   permettre  que  je  trouve 
mon  amant,  qu'il  soit  avec  moi  et  moi  avec 
lui.  Dieu!  combien  je  serois  heureuse!  Nul 
ne  peut  concevoir  les  tourments  que  j'en- 
dure,  à  l'exception  de  celui  qui  aimeroit 
et  qui  ne  pourroit  pas  obtenir  l'objet  de 
son  amour.  Ainsi  parloit  la  jeune  personne 
qui  étoit  assise  sur  l'herbe  nouvelle.  On  la 
cherche  et  on  l'appelle  vainement  au  châ- 
teau ,  il  est  impossible  de  pouvoir  la  trou- 
ver. Enfoncée  dans  la  réflexion ,  baignée  de 
larmes,  bourrelée  de  chagrins,  tout  entière 
à  son  amour  ,  la  jeune. personne,  appuyée 
sur  le  tronc  d'un  arbre ,  s'endort.  Pendant 
son  sommeil ,  la  nuit  semble  faire  place  à 
l'aurore.  Il  n'y  avoit  pas  long -temps  qu'elle 
reposoit,  lorsqu'elle  se  réveilla  en  sursaut 
pour  se  rendormir  ensuite.  Je  ne  saurois 
vous  expliquer  comment  il  se  fit  que  l'en- 
droit où  elle  s'étoit  arrêtée ,  se  trouva  être 
le  gué  de  l'Epine ,  lieu  où  son  tendre  amant 
s'étoit  déjà  rendu.  Il  y  étoit  depuis  peu  de 
temps  ;  venant  près  du  buisson  d'Épine , 

il  voit  la  jeune  personne  qui ,   en  s'éveil- 
I.  36 
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Et  sus  savoir  ne  le  poroit , 

Fors  sol  ichil  ki  ameroit ,  '^ 

.  La  riens  qu'il  n  auroit  à  nul  fuer, 

Mais  cil  le  set  trestout  par  cuer. 

Ensi  parloit  la  Damoisiele 

Et  séoit  sor  Verbe  noviele  ; 
.    Assés  fu  quise  et  demandée , 

Mais  ains  ne  pot  estre  trovée. 

Qu'il  ne  li  siet  cose  ki\ive 

,  Tant  est  à  s  amor  ententive , 

Et  à  plorer  et  à  dueL  faire. 

La  nuis  en  vait ,  li  jors  repaire  ^  ^^ 

Et  donques  fu  auques  lassée , 

Desous  lente  fu  akeutée. 

Li  cuers  un  petit  li  tressaut , 

Illuec  s'endort  grant  bien  li  faut  ;  (a) 

Ni  ot  pas  dormi  longement , 

Mais  je  ne  sai  confaitement , 

Qui  de  desous  l'ente  fu  prise , 

Et  au  gué  de  TEspine  prise  , 

Là  ù  %'t^  amis  ciers  estoit , 

Mais  ne  fu  gaires  k'il  i  soit ,  »:• 

Car  repairiés  est  à  TEspine. 

Dormant  i  troeve  la  Mesehine , 

Por  là  fréor  celé  s'esvelle  , 

Ne  set  ù  en  est^  s'en  menrelle. 

(a)  Fout  fait. 
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lant  ,   aperçoit   un   guerrier    devant   elle. 
Le  saisissement,  la  frayeur,  lui  ôtent  la  pa- 
role et  lui  font  couvrir  le  visage.  Le  che- 
valier s'empresse  de  la  rassurer.  Ne  vous 
effrayez  pas,  madame  ,  lui  dit-il,  je  ne  veux 
point  vous  faire  peur;  daignez  m'apprendre 
comment  il   se    fait  qu'une   personne  de 
votre  âge  se  trouve '^ule  en  ces  lieux  et 
à  pareille  heure.  Veuillez  me  raconter  Totre 
aventure,  m'expliquer  par   quel  moyen, 
par  quelle  adï'esse  il  vous  a  été  possible  de 
vous  rendre  ici.  La  jeune  personne  alloit 
répondre ,  mais  la  crainte  s'empare  d'elle 
en  pensant  qu'elle  n'ëtoit  plus  dans  le  ver- 
ger du  château.  Pour  s'en  assurer ,  elle  de- 
mande au  chevalier.  Où  suis-je,  lui  dit-elle? 
Aimable  damoiselle  vous  êtes  au  gué   de 
l'Épine ,  lieu  où  il  arrive  des  aventures  tan- 
tôt agréables   et  tantôt  malheureuses.  Ah 
Dieu!  quel  bonheur  pour  moi!  Sire,  j'ai  été 
votre  amie.  Dieu  a  exaucé   ma  prière.  Ce 
fut  la  première  aventure  qu'il  arriva  pen- 
dant la  nuit  au  chevalier.  Il  descend  de 
cheval,  court  embrasser  sa  maîtresse,  la 
prend  entre  ses  bras ,  la  couvre  de  baisers , 

3Ç^ 
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Son  cief  couvri  grant  paour  a 
Li  Chevalier  lasséura. 
Diva,  fait -il  ^  por  nient  t'esfroies 
Se  est  cose  ki  parler  doies 
Séurement  parole  à  moi, 
Por  seul  tant  que  ferme  te  voi ,  •*• 

S'en  Dieu  as  part  soies  séure 
Mais  que  me  dies  t'aventure. 
Par  quel  guise  et  céhfaitement , 
Tu  venis  chi  si  soUfieument. 
La  Meschine  Taséura , 
Ses  sans  li  mut ,  se  li  membra 
^    Quele  n'estoit  pas  el  vergier; 
Dont  apiele  le  Chevalier. 
U  sui-ge  P  dont  fait  la  Meschine  ? 
Damoisele ,  au  Gué  de  TEspine  ,  '^ 

U  il  avient  maint  aventure, 
Une  fois  bone ,  autre  fois  dure. 
Hé  Diex  !  ce  dist ,  corn  sui  garie , 
Sire,  j  ai  esté  votre  Amie, 
Diex  a  oïe  ma  prière. 
Ce  fu  m  aventure  première 
Que  la  nuit  vint  au  Chevalier  ; 
S' Amie  le  ct)urt  embracier , 
Et  il  après  à  pié  descente 
Entre  ses  bras  souef  le  prent , 
Par  cent  fois  baise  la  Meschine , 
Et  puis  l'assiet  desous  TEspine. 


3(-f 
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puis  la  fait  asseoir  destous  le  buisson  d'É- 
pine.  La  princesse    racontera  son  amant 
comment  elle   étoit  descendue  au  verger, 
où,  après  avoir  marché  long-temps,  elles'é- 
toit  endormie  jusqu'à  l'instant  où  il  Tavoit 
trouvée.  Tandis  qu'il  écoutoit  sa  maîtresse , 
.  le  prince  jette  les  yeux  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  et  voit  venir  un  chevalier ( i ) qtii ,  la 
lance  levée,  demandoit  le  combat.  II  étoit 
couvert  d'armes  vermeilles,  et  son  cheval 
entièrement  blanc  ,  étoit  étroit  dessous  le 
flanc  et  parfaitement  bien  fait.  Il  s'arrête, 
mais  sans  traverser  la  rivière.  Le  damoiseau 
prévient  son  amie  qu'il  va  combattre  et  que, 
pendant  le  temp^  du  combat,  elle  ne  sorte 
point  de  sa  place.  La  princesse  peiisoit  que 
si  elle  pouvoit  se  procurer  un  bheval,  elle 
pourroit  soutenir  sbh  ami  et  veiller  à  sa 
défense.  Les  deux  rivaux ,  après  avoir  pris 
carrière  et  piqué  leurs  chevaux,  courent 
Fun  sur  l'autre  avec  impétuosité.  Us  se  por- 

(i)  On  ne  sait  pourquoi  Le  Grand  d'Aussy  a  transformé 
ee  chevalier  en  géant  qui  y  au  son  du  eor,  défie  tout  ce 
quç  la  Bretagne  nounissoit  de  braves. 
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Qui  les  aidaist  à  remonter  y 

Or  puest  caacuns  deF  rellsver , 

Li  graviers  com  plains  et  ingaus. 

Et  qant  il  furent  as  chevaus , 

Les  escus  joingnent  as  poitrines , 

Et  baiscent  les  lances  fraisines  {a). 

Li  Damoisiax  ot  honte  eue 

Qu'à  tiere  vint  devant  sa  Drue  ; 

A  cele  jouste  prénieraine 

Sel'  féri  â  si  a  le  demaine  •  ^ 

Que  de  lescu  porte  les  hiés  (&) , 

Et  cil  refiert  lui  tout  adiès. 

Des  hanstes  font  les  trons  voler  j 

Lequel  que  soit  estuet  verser. 

Ce  sent  cil  à  vermeil  es  armes. 

De  l'escu  guerpi  les  éharmes 

Et  der  corant  destrier  la  siele 

(  Voiant  les  ieï  à  la  Pucele  ) 

Ses  amis  Tespaint  el  gravier 

Par  le  règne  prent  le  destrier.  ^'* 

Icil  dui  passèrent  le  Gué  , 
Li  Dansiaus  en  fu  efiréé, 
For  cho  qu  il  n'estoient  pas  per  ; 
Mais  ne  lestuet  pas  douter  ; 
Jà  nus  n'aura  de  l'autre  aïe 
•  Se  faire  vient  de  Chevalerie 


(a)  Le  manuscrit  j^OTtefraimnes. 
{b)  Hiès,  attaches. 


i 


Tous  deux  passèrent  le  gué  (t),  et  le  damoi- 
seau ne  vit  pas  sans  émotion  que  son  der- 
nier adversaire  étoit   beaucoup  plus  fort 
que  lui,  et  qu'il  seroit  infailliblement  battu, 
si  tcfus  deux  venoient  lattaquer-à-la  fois. 
Mais,  en  y  réfléchissant,  il  ne  peut  supposer 
que  l'un  veuille  porter  du  secours  à  l'autre. 
Si  l'un  d'eux  désire  jouter ,  il  doit  le  faire 
d'une  manière  loyale ,  et  pour  lui  même 
seulement.  Etant  remontés  tous  les  trois  sur 
leurs  coursiers  ,  ils  traversent  la  rivière  ;  et 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'autre  bord ,  un  défi 
est  proposé  et  accepté.  L'un  des  chevaliers 
se  place  pour  mieux  juger  des  coups ,  et  les 
deux  autres  s'apprêtent  en  attendant  le  com- 
bat. Le  chevalier  est  bien  satisfait  d*avoir 
à  jouter  contre  lé  damoiseau  dont  il  estime 
le  courage ,  qui  ,  de  son   côté ,  voyant  les 
manières  nobles  de  ses  adversaires ,  est  en- 
tièrement rassuré  au  sujet  des  craintes  qu'il 


(i)  Il  faut  qu'il  y  ait  une  lacune  dans  le  manuscrit  ; 
car  sitôt  le  combat  terminé  avecve  ckevalier  aux  armes 
Termeilles ,  on  voit  le  prince  se  mettre  aux  prises  avec 
un  second  dont  TarriTée  n'est  point  annoncée. 


36.. 


570  LAI  DE  l'eSPINE. 

Faire  le  puet  cortoisement 
Et  cascuns  par  soi  simplement. 
Qant  à  cheval  furent  tout  troi 
Cortoisement  et  sans  desroi, 
Le  Gué  passent  le  prémerain  ; 
Qant  outre  furent  li  ciertain 
Ne  laraisone  ne  tant  ne  qant, 
Mais  de  jouster  li  font  sanblant. 
Li  uns  d'iaus  fu  cois  et  riestis, 
Li  autres  est  es  armes  rais. 

Courtoisement  l'atent.et  biel 
Por  avoir  joste  del*  Dansiel  ; 
Qant  cil  les  voit  de  tel  mesure 
Isne-le-pas  se  raséure. 
Et  entre -tant  s'est  porpensés  ^'' 

Por  cho  vient- il  gaitier  au  Gués 
Por  pris  et  por  honor  conquerra. 
Le  vassal  est  aies  requerre , 
Lance  baissié  a  Tescu  pris, 
El  gravier  est  contre  lui  mis. 
Ândui  por  joindre  ensanble  meurent 
Es  lances  andui  se  rechéurent , 
Si  que  de  lances  font  astieles, 
Mais  ne  widièrent  pas  les  sieles. 
Tant  furent  fort  li  Chevalier  ^^^ 

Aquastroné  sont  11  destrier, 
Et  cascuns  a  mis  pié  à  tiere 
Ot  les  bons  brans  se  vont  requerre  ; 
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avoit  conçues.  Les  deux  chevaliers  se  dou- 
tent bien  que  le  prince  est  venu  garder  le 
pas   d'armes ,  pour  donner  des  preuves  de 
son  courage ,  et  remporter  le  prix  décerné 
à  la  vaillance.   Les  combattants  prennent 
leur  écu,  baissent  la  lance ,  et  courent  l'un 
sur  Tautre.  Dans  cette  attaque ,  leurs  lances 
volent  en  éclats;  mais  ils  ne  quittèrent  pas 
la  selle 9  tant  ils  étoient  bons  chevaliers; 
seulement  la  force  du  coup  ébranla  si  for- 
tement leurs   chevaux ,  qu'ils  furent  ren- 
versés.  Ils  mettent  pied  à  terre  et  recom- 
mencent un  combat  terrible  à  Tépée ,  qui  dura 
jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  blessé  son  ad- 
versaire. Le  chevalier,  qui  se  tenoit  à  l'écart, 
vint  alors  séparervles  combattants  et  inter- 
rompre la  bataille.  Les  deux  rivaux  mirent 
leur  épée  dans    le  fourreau  ;  puis  le  che- 
valier, s'adressa nt  au  prince,  lui  parla  en 
ces  termes  :  Ami ,  montez  à  cheval  et  rom-    - 
pons  encore  une  lance  ;  puis  ensuite  nous 
partirons ,  car  il   ne   sera  plus  besoin   de 
demeurer.    D'ailleurs    vous    devez   encore 

m 

garder  le  pas  d'armes  jusqu'à  ce  que  le  jour 
soit  venu.  Si  par  hasard ,  dans  cette  nouvelle 
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Jà  fu  li  caples  commenciés 

Et  si  fust  li  uns  diaus  bléciés ; 

Qant  li  CheTaliers  les  départ, 

Ki  Ions  estoit  à  une  part , 

D*iax  deux  desoirre  la  mellée 

N*i  ot  plus  colp  féru  d'espée. 

Puis  a  parlé  au  Damoisiel ,  ^ 

Gortolsement  li  dist  et  bel , 

Amis  ,  fait •  il ,  car  retornés 

Et  une  fois  à  moi  joustés  P 

Puis  nous  en  porons  bien  aler , 

Ne  caut  de  plus  demorer. 

Car  la  paine  de  cest  trespas 

Vous  ne  le  soufferrés  pas 

Ainsque  li  jours  doit  esclaircir 

Par  toute  la  cité  de  Tirj 

Et  se  voiA  estiés  mal  mis  *•• 

Et  par  mésaventure  oeis, 

Vostre  pris  ariéd-vous  perdu, 

Jà  ne  seriez  amentéu  ; 

JFfus  ne  saroit  vostre  aventure  , 

Ains  seroit  à  tous-jors  oscure;  . 

Menée  en  seroit  la  Pucele  , 

Od  le  boiu  destrier  de  C^stiele , 

Qui  avoit  conquis  par  prôecbe, 

Ains-mais  ne  vistes  tel  richece. 

Car  tant  le  fraln  que  li  lairois  '    ^*'' 

Jà  mar  que  mangier  li  dënh^ , 
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joute ,  VOUS  veniez  à  perdre  la  yie  ou  à  être 
dangereusement  blessé  >  cela  seroit  bien 
malheureux  ;  outre  le  prix  que  .vous  auriez 
perdu  9  on  ne  parleroit  point  de  vos  hauts 
faits.  Personne  ne  connoîtroit  votre  aven- 
ture  qui  resteroit  ignorée  à  jamais.  Votre 
belle  amie  seroit  emmenée  par  Iç  vainqueur 
avec  le  bon. cheval  castillan  ^ue  vous  avez 
conquis  par  votre  courage.  Outre  la  richesse 
de  ses  harnois ,  dont  on  n'a  jamais  vu  de 
pareils,  vous  possédez  le  coursier  le  plus 
beau,  le  mieux  fait;  on  ne  pourroit  en  ren- 
contrer un  plus  véloce  à  la  course.  Ne  soyez 
point  surpris  de  mon  discours  ^  je  sais  que 
vous  êtes  courageux  et  brave,  j'aurois  éga- 
lement pu  perdre  ce  magnifique  cheval.  Le 
prince  partagea  l'opinion  du  chevalier  qui 
parloit  d'une  manière  si  sensée.  Il  eût  bien 
voulu  aller  parler  à  son  amie ,  mais  il  pré- 
fère jouter  avec  son  adversaire  dont  il  lui 
tarde  d'être  séparé.  Saisissant  les  rênes  de  son 
cheval,  il  prend  une  bonne  lance  de  frêne, 
puis  s'éloigne  du  chevalier  pour  "prendre 
carrière. 

Les  dçux  rivaux  piquent  des  deux,  pour 


( 
i 


§74  tLAl   DE   l'eSPÎÏTE. 

fit  tûus-jors  laroit  cras  et  biel, 

Ainc«mais  ne  veistes  plus  isniel  ; 

Mais  ne  soies  ja  esbahis , 

Por  cho  qu^estes  preus  et  hardis , 

Puisque  le  frain  l'aurois  tolu, 

Isnelement  laurois  perdu. 

Li  Damoisiax  ot  et  entent 

Qu'il  parole  raisnablement  ; 

Et  se  c'est  voirs  que  li  destine  ^^ 

Aler  en  wet  à  la  Meschine. 

Mais  primes  wet  à  lui  joster 

Plus  biel  pora  de  lui  sevrer 

Avec  les  armes  prent  le  régne 

Et  prent  une  l^pche  de  fraisne 

Ëslongiés  s'est  del'  Chevalier 

Et  prendent  le  cors  el  gravier.- 

Por  asanbler  msanble  poignent , 
Les  lances  baissent  et  eslongnent  ; 
Desor  les  escus  à  argent  ^^ 

S  entrefièrent  si  fièrement. 
Que  tous  les  ont  frais  et  fendus, 
Mais  les  estriers  n*ont  pas  perdus. 
Et  qant  se  sont  si  bien  tenu 
'    Si  la  le  Oamoisiaus  féru 

(i)  On  aura  dû  remarquer  que  cette  expression  ils 
ne  quittèrent  pas  la  selle  ,  est  plusieurs  fois  répétée. 
£n  effet ,  le  grand  art  de  la  joute  ou  du  combat  à  che- 
val,  consistoit  à  savoir  opposer  adroitement  son  éco 


i 
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courir  l'un  sur  l'autre;  ils  s'atteignent  si  ru- 
dement, que  la  force  du  coup  fait  fendre 
leurs  boucliers  ;  aucun  d'eux  ne  quitta  les 
étriers,  tant  ils  ëtoient  bons  cavaliers.  Le 
prince  porta  un  si  terrible  coup  à  son  ad- 
versaire, qu'il  eût  été  jeté  à  terre,  si,  dans 
sa  chute ,  il  ne  s'étoit  retenu  au  col  du  che- 
val. Il  s'éloigne  pour  laisser  le  temps  à  son 
rival  de  se  remettre  en  selle  ;  au  retour  il 
le  trouve  prêt  à  fournir  une  nouvelle  car- 
rière. Les  guerriers  se  couvrent  de  leurs  ëcus , 
tirent  leurs  épe'es ,  et  se  portent  de  si  grands 
coups ,  que  les  boucliers  sont  mis  en  pièces; 
mais  aucun  d'eux  n'abandonne  la  selle  (i). 

pour  parer  le  coup,  et  sur-tout  de  bien  se  tenir  en  selle. 
Le  cavalier  désarçonné  étoit  enlevé,  et  jeté  à  huit  ou 
dix  pas  au  loin  ;  la  pesanteur  de  Tarmure  Tempéchant  de 
pouvoir  se  relever,  sitôt  après  sa  chute,  l'homme  ren- 
versé étoit  à  la  merci  du  vainqueur,  dans  les  combats  à 
outrance.  Souvent  il  arrivoit  aux  jouteurs  habiles  d'être 
renversés  avec  leurs  chevaux ,  et  alors ,  si  ce  dernier 
ne  vidoit  pas  les  arçons ,  il  n'étoit  pas  censé  vaincu. 
Aussi  étoit-il  sévèrement  défendu  de  se  faire  attacher 
à  la  selle;  et  dans  les  tournoi^  ,  les  hérauts  étaient 
chargés  de  s'en  assurer. 
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Que  tous  en  fust  venus  à-val , 

^  I 

Qant  au  col  se  pent  deF  cheval 

Et  li  Varlets  outre  sen  passe 

Son  escu  et  sa  lanche  quasse, 

Son  tour  fait ,  cele  part  s  adrece  y  ^^"^ 

Et  li  Chevaliei*s  se  redrèce 

Au  repairier  tout  prest  le  trueve 

Gascuns  de  son  escu  se  cuevre 

Et  il  ont  traites  les  espées. 

Si  se  donnent  moût  grans  colées , 

Qui  de  lor  escus  font  astièles 

Mais  ne  widièrent  pas  les  sièles 

Moût  fu  la  Mescine  efFrée, 
Qu  adiès  regarde  la  mellée  ; 
Grant  paor  a  de  son  ami ,  ^^* 

Au  Chevalier  crie  merchi , 

Qui  à  lui  a  joust4>  avant ,  ^^ 

Que  il  s  en  départist  à-tant. 

Il  fu  corlois  et  afaitiés, 
Cele  part  vint  tous  eslaisciés  ; 
D^illuec  départi  se  sont  ^ 
L'aighe  passent  si  s  en  revont , 
Et  li  Dansiaus  plus  ne  demeure, 
Od  s' Amie  vint  mk&  Teure  ^ 
Paoureuse  est  desor  TEspine^  ^"* 

Devant  soi  liève  la  Meichine. 
Le  boin  cheval  en  destre  enmaine 
Or  a  achevié  sa  painne  ; 
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La  jeune  personne  spectatrice  du  com- 
bat, étoit  dans  un  grand  effroi  pour  son 
ami.  Dans  son  désespoir  ^elie  crie  miséri- 
corde au  chevalier ,  et  le  prie  de  cesser  un 
combat  qui  lui  porté  la  mort  dans  le  cœur. 


Le  chevalier  ,  homme  aimable  et  bien 
élevé ,  cessa  aussitôt  le  combat  et  s'éloigna 
rapidement.  Tous  deux  quittant  la  place , 
traversent  la  rivière,  et  le  prince  s'empresse 
de  se  rendre  auprès  de  son  amie  qui  étoit 
toute  tremblante  sous  le  Buisson  d'Épine. 
La  jeune  personne  voyant  arriver  son  amant, 
se  lève  à  son  approche  et  monte  sur  le  boa 
destrier  de Castille  qu'elle  t^noitpar  la  bride. 
Le  jour  étoit  prêt  à  paroître,  le  prince  avoit 
terminé  son  entreprise  ;  alors  les  jeunes  gens 
se  mettent  en  marche  pour  retourner  à  la 
cour,  où  ils  arrivèrent  dans  la  journée.  Le 
roi  fit  le  plus  grand  accueil  à  son  fils  ;  mais 
une  chose  l'étonnpit  beaucoup,  c'étoit  de 
le  voir  revenir  avec  la  fille  de  sa  femme. 
I.  "i? 
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Tant  a  erré  que  vint  au  jor. 
Et  vint  à  la  Cort  son  Signer* 
Li  Rois  le  voit  et  fu  moult  liés , 
I  Mais  de  chou  s  est-il  inerveilliés, 

Et  cil  a  prise  la  Mescine, 
Sire  est  endroit  soi  la  Roïne.  ^''' 

Gel  jor  si  com  joï conter 
A  fait  li  Rois  sa  Cort  mander , 
Et  ses  Barons  et  autre  gent , 
Por  le  droit  dun  commandement, 
De  deux  Bavons  tjui  se  mêlèrent  j 
Et  devant  le  Roi  s  accordèient. 
'  Oîant  toute  oele  asanblée 
Li  fîi  laventure  contée 
Gomment  avint  au  Chevalier 

^  Au  Gué  ù  il  ala  gaitî«r  ^'^ 

Premièrement  de  la  Meschine 
Qu  il  l'a  trouva  desous  FEspine 
Puis  des  joustes  et  deF  cheval 
Que  il  gaaigna  au  vassal. 

Li  Chevaliers  et  près  etloing 
Le  mena,  puis  en  mai^t  hesom 
Et  richement  garder  le  fist 
Et  la  Meschine  à  feme  prist 
Tant  garda  et  tint  le  destrier 
Que  la  Dame  volt  assaier.  ^ 

Ce  c^est  de  cheval  vérité , 
Que  son  Signor  a  tant  gardé^ 


c 
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Le  jour  même  de  l'arrivée  de  'son  fils ,  le 
monarque  manda  à  sa  cour  ses  barons  et 
ses  hommes,  à  Foççasion  4'une  contestation 
qui  s'étoit  élevée  entre  deux  de  ses  vassaux , 
et  qui  fut  terminée  à  Tamiable.  Le  roi  pro- 
fita de  la  circonstance ,  pour  raconter  l'aven- 
ture du  jeune  prince  ,  lequel  avoit  été  gar-  ' 
der  le  pas  d'armes  au  gué  du  buisson  d'épines; 
comment  il  y  avoit  trouvé  la  jeune  per- 
sonne; puis  fit  le  déta^  des  combats  qu'il 
avoit  soutenus  et  du  bon  cheval  qu'il  avoit 
conquis  sur  un  des  tenants. 

Le  prince ,  de  loin  ou  de  près ,  eut  tou- 
jours le  plus  grand  soin  de  ce  cheval  qu'il 
commit  à  la  garde  de  plusieurs  écuyers  ;  il 
épousa  peu  dé  temps  après  sa  tendre  amie 
qui  se  servit  toujours  du  bon  destrier.  Ils  le 
conservèrent  long  -  temps  encore;  mais  un 
jour  que  le  prince  lui  ôta  sa  bride,  il  mou- 
rut sur-le-champ  (i). 

(i)  Je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  déconvert  un 
second  manuscrit  pour  confronter.  Car  yoilà  un  cheyal 
à  la  conservation  duquel  on  semble  attacher  une  grande 
importance,  et  sur  lequel  le  poète  devoit  avoir  fourni 
des  renseignements. 

37. 
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Le  frain  deV  cief  li  a  tolu  , 
Ensi  ot  le  cheval. pierdu.   ' 
De  l'ayenture  que  dit  ai , 
Li  Breton  en  firent  un  Lai , 
Pour  chou  qu  ele  vînt  au  Gué. 
"N'ont  pas  li  Breton  esgardé 
Que  li  lais  rechéust  son  non , 
Ne  iu  se  de  Tespine  non, 
Ne  Vont  pas  des  enfans  nomé , 
Ains  Vont  de  t'Espine  apielé  y 
Se  a  non  li  Lais  de  l'Espine  , 
Qui  bien  commenche  et  biel  define. 
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Les  Bretons  ont  fait  un  Lai  de  Faventure 
que  je  viens  de  raconter.  Ils  n'ont  pas  regardé 
s'il  falloit  l'appeler  le  Lai  du  Gué ,  parce 
que  Faction  s'y  passe,  ni  même  des  deux 
jeunes  gens  qui  y  jouent  un  si  grand  rôle. 
Us  l'ont  simplement  nommé  le  Laide  V Épine 
qui  commence  fort  bien  et  finit  mieux 
encore. 
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